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ANECDOTES 

HISTORiqjJES:, 

Littéraires  et  Critiques, 

Sur  la  Médecine , la  Chirurgie, 
& la  Pharmacie. 

Il  en  eft  des  Livres  comme  du  feu  dans  nos  foyers  : 
on  va  prendre  ce  feu  chez  fon  voifin  j on  Tallumc 
chez  foi  5 on  le  communique  à d’autres,  Ôc  il  ap- 
partient à tous.  Volt,. 

PREMIERE  PARTIE. 

A BRUXELLES, 

Chez  la  Veuve  Dujardin,  Libraire  de 
la  Cour, 

Et  Je  trouve  à Paris  , 

Chez  Maradan,  Libraire,  rue  Saint 
André- des- Arts,  Hôtel  de  Château-Vieuxi 
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AVERTISSEMENT. 


# /A  UT  EU  R de-  çet  Ouvrage  ne 
Je  nomme  point  J parce  qu  iCn  y 
attache^  aucune  prétention.  Quoiqu  il 
y ait  plujîeurs  articles  gui  lui  appar- 
tiennent j tels  que  czutQre , Partie  J 
pag.  126  f le  Cat  , idem  page.  2tg, 
Levret,  idem  pag.  216,  la  Marti- 
niere , idem  pag.  70  , Dumoulin  , 
idem  pag.  log  , Houftet  j idem 
pag.  g } quoiquil  y en  ait  un  plus 
grand  nombre  , tels  que  faignée  , 
accouchemensj  groffeffejîavemens , 
mélancolie  , quil  a augmenté  ^ & 
qui  voient  le  jour  pour  la  première 
fois  J il  avoue  que  cet  Ouvrage  riefl 
en  grande  partie  quune  compilation 
de  faits  & d’anecdotes  j fur  lefquels 


zV  AVERTISSEMENT. 

âl  s^eji  permis  de  temps  en  temps 
quelques  réflexions.  Il  a plus  cherché 
à amufer  quà  injiruire  ; il  croira 
n avoir  pas  travaillé  inutilement  ^ s* il 
a rempli  t objet  quil  s'eji propofé. 
Les  deux  premières  Parties  quon 
livre  aujourdéhui  au  Public  , feront 
fuivies  bientôt  de  deux  autres. 


ANECDOTES 

HISTORIQUES, 

Littéraires  ET  Cri TiQUEs^y 

Sur  ,la  Médecine^  la  Chirurgie  , 
tf  la  Pharmacie, 
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ÔAGE-FBMME.  La  Demoîfelle  de  G*** 
fille  d’honneur  de  la  Reine  Anne  d’Au> 
triche , ayant  été  renvoyéede  la  Cour  pour 
une  intrigue  de  galanterie  , dont  la  fuite 
fut  une  grolTefle , une  fage-femme , dans  le 
delTein  de  la  faire  avorter,  lui  ordonna  des 
remedes  q,ui  la  firent  périr.  Ce  fut  fur 
cette  aventura  que  Hejhaiu , fils  d’un 
Boulanger  de  la  rue  S.  Honoré  , compofa 
ce  faVneux  fonnet  de  Ÿavorton  , qui  peut 
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n’être  ni  régulier , ni  correél,  mais  qu’on 
lira  cependant  avec  plaifir  , malgré  la 
vive  critique  qu’en  a faite  le  Pere  Bou- 
hours , appelle  par  l’Abbé  de  la  Chambre 
V Empereur  des  Mufes. 

Le  jour  que  l’on  pendoit  à la  Grève  la 
fage-femme  qui  avoit  voulu  faire  avorter 
la  fille  d’honneur,  le  Comte  de  Gram- 
mont  fut  à Verfailies , ou  il  fe  trouva 
au  coucher  du  Roi  ; le  Monarque  lui  de- 
mande ce  qu’il  avoit  'appris.de  nouveau 
à Paris.  F as  autre  chofe , Sire,  répondit 
le  Comte , fmon  que  j'ai  vu  pendre  la 
fage-femme  des  filles  d'honneur  de  la 
Reine. 

As  T R A G AL  E.  Tel  eft  le  nom  d’un 
des  os  qui  compofent  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  le  cou  de  pied.  Voici  pro- 
bablement quelle  eft  l’étymologie  de  ce 
mot.  Les  anciens  Gentilshommes  portoient 
fur . leurs  fouliers  un  demi  - croiftànt , à 
l’endroit  où  nous  attachons  nos  boucles. 
Il  étoit  d’ivoire  > pour  le  diftinguer  de 
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celui  que  portoient  les  roturiers , qui  étoît 
de  fer  ou  d’acier.  Cœlias  Rhodiginus , 
célébré  Profeffeur  ea  Grec  êc  en  Latin  à 
Milan  dans  le  quinzième  fiécle  , appelle 
ces  efpeces  de  boucles  ajlragales.  Le  mot 
Latin  aflragalus  fignifie  cet  offelet  qui 
eft  au  bout  du  manche  d’un  gigot  de 
mouton , lequel  reffemble  à un  talon  , 
d’oùeft  venu  cet  ancien  adage , noble  au 
talon.  On  pourroit  prefqu’en  dire  autant 
de  notre  NoblelTe  , que  les  talons  rouges 
femblent  diftinguer. 

Grossesse.  ï.  On  ignore  encor» 
le  motif  pour  lequel  quelques  Eglifes 
refuferent  long  - temps  la  fépulture  aux 
femmes  qui  mouroient  enceintes  , ou 
pendant  les  douleurs  de  l’enfantement  ; 
peut-être  ces  Eglifes  prétendoient-elles- 
par  cette  efpece  de  punition  eccléfia/fique 
redoubler  le  zele  & l’attention  des  meres 
pour  éloigner  de  leur  fruit  tout  danger  » 
& fe  précautionner  contre  des  accid-cns 
qui  privoient  leurs  enfans  du  Sacrement 
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de  baptême.  Mais  comme  il  arrive  fouvent 
des  cas  fortuits  & malheureux  que  toute  la 
tendreiTe  d’une  roere , unie  à la  pré- 
voyance la  plus  exade , ne  peut  écarter  , 
on  a changé  la  févérité  de  cette  injufte 
dücipline  , & un  Concile  tenu  à Rouen 
en  1074  ^ ordonné  que  la  fépulture  en 
terre  fainte  ne  feroit  plus  refuféeaux  fem- 
mes enceintes  ou  mortes  pendant  leur  'ac- 
couchement, 

IL  Livie , femme  de  Tibere  avant  de 
l’être  d’Augufte  , étoit  enceinte , & dé- 
croît ardemment  d’avoir  un  fi!s.  Pour 
découvrir  ii  fes  veeux  feroient  accomplis  , 
elle  eut  recours  à toutes  les  fuperftitions 
qui  étoient  alors  accréditées  : elle  ima- 
gina en  conféquence  de  couver  & de  faire 
éclore  dans  Ibn  fein  un  ce  f,  augurant 
du  fexede  fon  enfant  par  celui  du  pou  (lin 
qui  en  vlendroit.  Ce  fût  un  mâle  qui  na- 
quit, avec  une  belle  crete  , & le  hafard 
voulut  quelle  accouchât  enfüite  d’un  gar- 
çon , qui  fut  l’Empereur  Tibere.  Les 
Augures  ne  manquèrent  pas  de  publier 
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par-tout  ce  fait  pour  prouver  leur  art. 

Nous  avons  vu  la  même  chofe  arriver  à 
Paris  J il  y a quelques  années,  c’eft-à-dire  , 
un  poulet  provenu  d*un  œuf  couvé  dans 
le  fein  d’une  Demoifelle.  C’eft  dans  celui 
de  Mademoifelle  B. , , qui  a époufé  depuis 
Ai.  F.  Graveur.  Le  Journal  encyclopé- 
dique de  l’année  177  d,  tome  III , part. 
II , fait  mention  de  cette  anecdote. 

III.  Dans  une  lettre  qu’une  Dame  de 
Province  écrivoit  à fon  mari , qui  étoit  à 
Paris  depuis  quelques  mois , après  lui  avoir 
parlé  d’affaires , elle  finilîbit  ainfi  ; Je  te 
dirai  pour  nouvelles  que  Mef dames  une 
telle  & une  telle  font  groffes^  que  Me j dames 
telle  & telle  fe  vantent  de  Vêtre,  & que 
Mejdemoijelles  telle  & telle  craignent  de 
V être.  Il  n'y  a que  moi  qui  ne  le  fuis  point  : 
tu  devrois  mourir  de  honte, 

IV.  Lorfque  la  Reine  Anne  d’Autriche 
devint  enceinte,  après  une  ftérilité  de 
vingt  années,  le  Curé  de  Saint- Germain- 
l’Auxerrois,  qui  étoit  un  homme  fimple  , 
monta  en  chaire  pour  annoncer  dans  fon 
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prône  la  grolTeffe  de  la  Reine,  Il  dit  : 
Mes  Frères  , (l  Id  Reine  nous  donne  une 
PrinceJJe  , nous  nen  ferons  gueres  plus 
avancés , à caufe  de  la  Loi  Salique  : ainfi 
prions  Dieu  quFlle  ait  un  Prince  ; cepen- 
dant ^ mes  Freres  i ajouta-t-il,  il  y a ce 
qu'il  y a,  prions  Dieu  pour  foname. 

V.  Nicolas  de  trop  près  ayant  vu  Jacqueline, 
Il  en  parut  foudain  un  tendre  fruit  d’amour. 
Leur  Curé , foitpar  zele  ou  par  humeur  chagrine, 
quelle  honte  \ dit-il,  enfant  dunoirféjour 
C'ejl  ainfi  qïi'on  fe  livre  à l'éternelle  flamme. 
Quoi  ? reprit  N kolas  , j'en  aurais  du  remords  ? 
M.a  Jacqueline  & moi  n'avons  fait  que  le  corps. 
Et  fi  cela  était  un  mal , Dieu  rd eût  pas  bouté 

rame. 

VI.  Une  fille  de  Strasbourg , devenue 
mere,  feignit  d’être  toujours  affligéed’une 
tumeur  confidérable  : peu  - à - peu  elle 
l’augmenta  pour  e>:citer  la  compaflion 
& vivre  oifivement  des  aumônes  qu’elle 
recevoir.  Elle  en  impofa  ainfi  pendant 
39  années  à toute  la  Ville.  Le  contenu 
d’une  tumeur  fi  prodigieufe  , & que  la 


décence,  difoit  la  prétendue  malade  , ne 

lui  permettoit  point  de  laijfer  vijlter , in- 

triguoit  beaucoup  les  Médecins,  de  même 

que  les  Chirurgiens.  Celle  fille  njeurt  : 

on  accourt  auffi-tôt  chez  elle  , on  trouve 

le  ventre  applati , & rien  que  de  très- 

ordinaire  : mais  dans  un  coin  de  la  cham- 

* 

bre  on  découvre  un  fac  rempli  de  vieux 
linge,  & pefant  près  de  20  livres.  La 
fupercherie  fut  par-là  mifc  au  jour.  Cette 
fille  favoit  fi  bien  adapter  ce  paquet  à 
fon  ventre  , que  tout  le  monde  en  avoit 
été  la  dupe  : ce  fait  eft  rapporté  par  M. 
Plenk  dans  une  brochure  de  184  pages 
in-8°.  qu’il  a publiée  d Vienne  en  1782. 
Elementa  ISdedicinx  & Chirur.gioe  Foren- 
Jis , &c. 

Andhé  Ruoiger, Médecin  à Leipfick, 
s’avifa  étant  au  College  de  faire  l’ana- 
gramme de  fon  nom  en  latin  : il  trouva 
de  la.maniere  la  plus  exaâe  dans  Andréas 
E-udigerus  ces  mots  , arare  rus  Dei 
dignus  , qui  veulent  dire  , digne 
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àe  labourer  le  champ  de  Dieu.  Il  conclut 
de-là  que  fa  rocation  étoit  pour  l’état 
eccléfiaftique  » & fe  mit  à étudier  la  Théo- 
logie. Peu  de  temps  après  cette  belle  dé- 
couverte, il  devint  précepteur  des  enfans 
du  célébré  Thornafius.  Ce  Savant  lui  dit 
un  jour  , qu’il  croyoit  qu’il  feroit  mieux 
fbn  chemin  en  fe  tournant  du  côté  de  la 
médecine.  Rüdiger  avoua  que  naturelle- 
ment il  avoit  plus  de  goût&  d’inclination 
pour  cette  fcience  ; mais  qu’ayant  regardé 
l’anagramme  de  fon  nom  comme  une  vo- 
cation divine , il  n’avoit  pas  ofé  palTer 
outre.  Que  vous  eus  Jîmple  y lui  dit  Tho- 
mafius  ! c'efl  jufîernent  t anagramme  de 
votre  nom  qui  vous  appelle  à la  médecine. 
Rus  Dei , n^ejl-ce pas  le  cimetiere , £*  qui  le 
laboure  mieux  que  les  Médecins  ? Rüdiger 
ne  put  réfifter  à cet  argument , & il  f« 
fit  Médecin, 

Chirurgie.  I.  Lors  du  fameux  pro- 
cès entre  les  Médecins  & les  Chirurgiens, 
procès  qui  fixa  pour  ou  contre  l’attention 
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des  difFérens  ordres  des  citoyens  , M.  de 
la  Peyronie  follicitant  en  faveur  des  Chi- 
rurgiens la  proteâion  de  M.  le  Chancelier 
d'AguelTeau,  lui  dît  un  jour  : Il  faut 
élever  entre  ces  deux  Corps  un  mur  de 
féparation  , de  façon  qiiils  ti  aient  plus 
enfemble  de  communication^  Fort  bien  y re- 
prit M*  d'AgueiTeau  : mais  de  quel  côté 
mettra-t-on  le  malade  ? Voici  comme  M* 
iVillemain  d'Ablancourt  a mis  en  vers  ce 
bon  mot  ( Merc^  de  France  y fév,  1777)  • 

Deux  bourreaux  de  l’humanîté  , 
L^altiere  médecine  & l’humble  chirurgie  » 
Tous  deux  en  bonne  fanté  y 
Plaidoient  pour  une  minutie^ 
la  médecine  prétendoît 
Que  fon  vénérable  bonnet 
Devoir  avoir  la  préféance» 

La  chirurgie  à fon  tour  foutenoït 
Qu’étant  fœurs  , la  prééminence 
A perfonne  n’appartenolt. 

Elle  û’avoît  pas  tort.  Fourré  comme  une  hermine 
Le  Doyen  de  la  Faculté 

S’en  va  trouver  le  Juge  : il  entre  en  qualité  de 
député 


De  Meflîeurs  de  la  médecine  : 
Monfeigneur , lui  dit-il , il  faut  abfolument , 
Pour  éviter  toute  incartade , 

(Qu’un  mur  d’airain. . . C’eft  penfer  fagement  ; 
Mais , Monfieur  le  Dodeur,  reprit  le  Préfîdent , 
De  quel  côté  mettra-t-on  le  malade  i 

II.  M.  de  Voltaire,  après  avoir  parlé 
dans  fon  fiécle  de  Louis  Xlf^,  de  toutes  les 
fciences,  de  tous  les  a^ts  qui  iiluflrerent 
ce  régné  à jamais  mémorable  , dit:  « Ne 
ïj  paflbns  pas  fouç  filence  le  plus  utile 
» de  tous  les  arts , celui  dans  lequel  les 
« François  furpaflènt  toutes  les  Nations  du 
s»  monde  , je  veux  parler  de  la  Chirurgie , 
dont  les  progrès  furent  fi  rapides  & fi 
ï3  célébrés  dans  ce  fiécle  , qu’on  venoit 
» à Paris  des  extrémités  de  l’Europe  pour 
n toutes  les  cures  & les  opérations  qui 
»3  demandoient  une  dextérité  non  com- 
»>  mune.  Non-feulement , ajoute-t-il , il 
» n’y  avoit  gueres  d’excellens  Chirur- 
33  giens  qu’en  France , mais,  c’étoit  même 
33  dans  ce  feul  pays  qu’on  fabriquoit  par- 
33  faitement  les  inftrumens  néceffaires  à 
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»3  cette  fcience.  Il  en  fournlfToIt  tous  fej 
» voifins , & je  tiens  du  célébré  Che~ 
M felden,  que  ce  fut  lui  qui  commença 
» en  1715'  à faire  fabriquer  à Londres 
>î  ki  inftrumens  de  fon  art  ».  Ce  qu’il  y 
a encore  de  certain,  c’eft  qu’en  172^ 
les  principaux  Chirurgiens  de  Londres 
étoient  François  j c’eft  du  moins  ce  qu’af^ 
I fure  M.  Rouquet , dans  un  livre  intitulé  : 

I Etat  des  Am  en  Angleterre  , pag.  ac'y. 
î L’établîiTement  de  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  & les  travaux  de  fes  Membres 
ont  porté  la  Chirurgie  à un  degré  de 
perfedion , qu’on  n’eût  pas  même  ofé 
foupçonner. 

Cependant  on  trouve  dans  les  recher-- 
ches  fur  V origine  des  découvertes  attri- 
buées aux  modernes  , tom.  Il , pag.  do, 
l'extrait  d’un  mémoire  de  M.  Ber- 
nard , premier  Médecin  du  Roi  d’Angle- 
terre, fur  la  chirurgie  des  anciens  , dans 
lequel  cet  Auteur  prétend  que  le  mérite 
des  Chirurgiens  modernes  confifte  plutôt 
à avoir  renouvellé  les  découvertes  des 


ttnciens , & à les  avoir  çxpofées  fous  un 
meilleur  jour , qu’à  en  avoir  fait  réelle- 
ment de  nouvelles.  L’Auteur  examine  en 
général  toutes  les  opérations  qu’on  pra- 
tique de  nos  jours  , & s’efforce  de  dé- 
montrer que  prefque  toutes  étoient  con- 
nues des  anciens , & qu’il  y en  a qu’ils 
pratiquoient  qui  nous  font  inconnues , en 
forte  qu’il  conclut  que  la  feule  fupériorité 
des  Chirurgiens  modernes,  c’eft  d’avoir 
inventé  nombre  d’inftrumens  différens 
pour  une  même  opération  , c’eft  d’avoir 
ajouté  quelques  perfeéfions  aux  différentes 
méthodes  opératoires  des  anciens & d’en 
avoir  corrigé  quelques-unes. 

Ce  mémoire  de  M.  Bernard  , vrai  à 
bien  des  égards  , mais  rempli  de  partialité 
dans  beaucoup  d’endroits  , demande  à 
être  lu  avec  précaution, 

III.  Chez  les  Oftrogots  ou  anciens 
Goths  , la  Chirurgie  étoit  très- cultivée 
& la  Médecine  très  - négligée  : ils  em- 

ployoient  de  préférence  les  remedes  ex- 
térieurs 
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teneurs  dans  toutes  les  maladies,  & fur- tout 
dans  les  externes  auxquelles  les  différens 
exercices  les  expofoient  bien  davantage  ^ 
leur  frugalité  éloignant  c^eux  les  internes  „ 
U communes  parmi  nous.  Ils  avoient 
une  maniéré  de  panfer  les  plaies  que 
certainement  nos  militaires  n’approuvc- 
roient  pas  : voici  ce  que  dit  à ce  fujeî 
Saxon  le  Grammairien.  Un  brave  Fer- 
mier , nommé  Stachohd , ayant  eu  dans 
un  combat  le  ventre  tellement  fendu , 
que  les  inteftins  en  fortoient , fon  Chi- 
rurgien les  remit  en  place , & fit  la  fu- 
ture avec  une  branche  de  faule.  Il  eft 
fâcheux  que  cet  Auteur  ne  foit  pas  entré 
dans  de  plus  grands  détails  fur  cette  fin- 
guliere  opération, 

IV.  Le  bon  fens  feul  fuffit  pour  alîùrer 
que  la  Chirurgie  doit  être  le  plus  ancien 
de  tous  les  arts.  Les  chûtes,  les  rixes 
même  ont  dû  donner  lieu  à des  fradures 
ou  à des  luxations  qu’il  a fallu  réduire  , 
& on  peut  regarder  comme  le  premiei; 

B 
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Chirurgien  celui  qui  le  premier  s’eft  fait 
unê  étude  de  fecourir  Tes  femblables  dans 
ces  circonftances  malheureufes.  Moïfe  eft 
peut-être  le  plus  ancien  Auteur  qui  fafle 
mention  de  la  Chirurgie  & des  Chirur- 
giens , lorfqu’il  ordonne  que  celui  qui 
frappera  ou  bleffera  un  autre , paiera  au 
biefTé  fon  temps,  & le  falaire  dû  au  Chi- 
rurgien qui  l’aura  guéri.  Homere  parle 
de  plufieurs  Princes  & Chefs  d’armées  qui 
panferent  les  bleflés  pendant  la  guerre 
de  Troye.  "Nous  llfons  dans  Tite-Live  , 
que  Maûiniflà , Roi  de  Numidie , gué- 
riffbit  les  blelTures,  pendant  les  guerres 
de  Carthage  , avec  quelques  fimples. 
Denis  , tyran  de  Sicile,  a auflî  exercé  la 
Chirurgie,  & panfoit  les  plaies.  Jofine  , 
Roi  d’Ecoiïè  , pendant  qu’il  s’étoit  fauve 
en  Irlande , apprit  la  Chirurgie , & , pour 
imiter  fon  exemple  , toute  la  Noblefle 
d’EcoûTe  étudia  cet  art,  en  forte  que  cent 
ans  après  il  n’y  avoit  point  de  Gentil- 
homme EcolTois  qui  ne  fût  Chirurgien, 
ainfi  que  nous  l’apprend  Boece  dans  fon 
Hiftoire  d’Ecolîè. 
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Heemaphrobïte.  Qu’il  n’y  ait  ja- 
mais eù  d’hermaphrodite  parfait , c’eft  ce 
dont  perfonne  actuellement  ne  doute  j 
mais  qu’il  fe  foit  trouvé  des  fujets  chez 
lefquels  ont  ait  remarqué  exérieurém.ent 
quelques  parties  de  l’un  & de  l’autre  Texe^ 
c’eft  ce  qui  eft  arrivé  afîez  fréquemment  ^ 
& ce  qui  prouve  les  écarts  de  la  nature 
dans  la  formation  des  êtres.  Pour  cons- 
tituer un  véritable  hermaphrodite,  ilfau- 
droit  trouver  irn  fujet  qui  eût  les  qualités 
des  deux  fexes , ou  qui  pût  tanquarn  mas 
generare  in  alio , & tanquarn  fœmîna  gene- 
rare  in  Jàpfo.  Or  c’eft  ce  qui  ne  s’eft 
jamais  vu  , & ce  qui  probablement  ne  fe 
verra  jamais.  Cependant  Jean  Molinet* 
Chanoine  de  Valence , au  quinzième  fîé- 
cle  , a dit  en  avoir  vu  un , fur  lequel 
même  il  a fait  les  vers  fuivans , qui  font 
rapportés  dans  un  ouvrage  publié  après 
là  mort , & intitulé  : Faits  & dits  de  feu 
de  bonne  mémoire  J ehan  Fol.  22p, 

édit,  de  Paris,  ly^P,  i«'8.  Voici  comme 
il  s’exprime  ; 
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J’ai  vu  en  vif  fans  fantôme 
Un  jeune  Moine  avoir 
' Membre  de  femme  & d’homme  , 

Et  enfant  concevoir 
Par  lui  feul , en  lui^même 
Engendrer  , enfanter 
Comme  font  autres  femmes , 

Sans  outils  emprunter. 

Admirons  la  bonhomie  du  Chanoine 
de  Valence  ; mais  que  fa  crédulité  nous 
apprenne  à douter  encore  , lors  même 
que  quelqu’un  comme  lui  dit  : Tai  vu^ 
Lefujetdont  nous  nous  occupons^  bien 
loin  de  mériter  d’être  approfondi , doit 
plutôt  pour  nous  être  matière  à plaifan- 
terie^  & c’eft  pour  l’égayer  que  nous  allons 
rapporter  le  conte  fuivant,  tiré  despoéfies 
diverfes  de  M.  Pons  de  Verdun. 

Hermaphrodite  m’embarrafle  : 

J’ai  lu  ce  mot  dans  un  Roman  5 
Difoit  Brigitte  à fa  maman  : 

Ah  î je  vous  le  demande  en  gracc^ 
Dites-moi  quel  en  e^l  le  fens  ? 
—-Hermaphrodite  Cgnifîô 
Une  fillette  de  quinze  ani 


Qui  nVft  ni  laide  ni  jolie. 

— Bon  , voilà  mon  doute  éclairci. 

Grand  merci , maman , grand  merci  f 
Repart  notre  aimable  ignorante. 

Un  beau  blondin  , trois  jours  après  p 
lui  difoit  : Vous  êtes  charmante  : 

Tout  doit  céder  à vos  attraits  : 

Moins  que  vous  Venus  eft  touchante# 

— Si  J’avois  plus  de  vanité  , 

Je  vous  croirois,  répond  Brigitte  ; 

Mais  je  ne  fuis  en  vérité 
Tout  au  plus  qu'une  hermaphrodite. 

Hermant...  Cétoit  un  célébré  Mé- 
decin du  commencement  de  ce  fiécle , 
qui  vivoit  avec  plufieurs  gens  de  lettres  , 
& entr’autres  avec  M.  Crebillon  le  pere. 
Celui  - ci  étant  attaqué  d’une  maladie 
très-fàcheufe  , plufieurs  années  avant  d’a-r 
voir  achevé  fa  Tragédie  de  Catilina,  M. 
Hermant  qui  le  traitoit , le  pria  de  lui 
faire  préfent  des  deux  premiers  Ades  qui 
étoient  faits.  M.  de  Crebillon  , quoique 
prefqu’à  l’agonie , eut  encore  aflèz  de 
prëfence  d’efprit  pour  lui  répondre  par 


[22] 

ce  vers  de  fa  Tragédie  de  Rhadamifte  : 

Ah  ! doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  aflaflîae  ! 

Médecin.  L M.  G ^ , Médecin  de 
réputation  , mais  malheureux  dans  fa  pra- 
tique , tombe  malade , & veut  fe  traiter 
lui  - même  , malgré  les  repréfentations  de 
fes  amis  , qui  craignent  qu’il  ne  lui  arrive 
le  même  malheur  qu’à  fes  malades  : il 
perfifte  , fe  traite  lui  - même , & meurt. 
On  lui  a fait  cette  épitaphe  ; 

Fîdele  à la  loi  des  Apôtres  , 

Qui  nous  prefcrit  l’égalité  , 

Il  a toujours  traité  les  autres  ' 

Comme  lui-même  il  s’eft  traité. 

II.  Afclepiade  difoit  que  le  devoir  de 
l’excellent  Médecin  étoit  de  guérir  fes  ma- 
lades tutà  y celeriter  & jucundè  , sûrement , 
promptement  & agréablement.  Nos  anti- 
moniaux , dit  à ce  fujet  le  fameux  Guy 
Patin , nous  envoient  en  V autre  monde  tuto 
& celeriter  : ajoutons  que  les  Médecins  de 
nos  jours  y joignent  le  jucundè. 
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Iir.  Michel  de  Bonzi , Italien  , vint  en 
France  , où  il  fut  fait  Archevêque  de  Nar- 
bonne , premier  Aumônier  de  la  Reine  , 
& même  Cardinal , à la  nomination  du 
Roi  de  Pologne.  Un  jour  qu’il  palTa  par 
Montpellier , la  Faculté  de  Médecine 
l’alla  faluer , & le  Doyen  lui  fit  cette 
harangue  : Italia  tefecit  Nobilem  , Galüa 
potentiÿltniim  , Polonia  emlnennjjimum  , 
ô utinam  ! Roma  JdnüiJJlmum  , & noflra, 
Facultas  incolumem.  L’Italie  vous  a fait 
Noble  , la  France  très-puifïànt , la  Po- 
logne éminentifîifne  , plaife  à Dieu  que 
Rome  vous  faffe  très-faint,  & notre  Fa- 
culté toujours  bien  portant  ! Si  toutes  les 
harangues  faites  à des  Rois , des  Princes  , 
ou  autres  perfonnes  de  confidération  , 
euflènt  été  auflî  laconiques  , notre  bon 
Henri  IV , fatigué  & prefle  par  la  faim  , 
n’eût  pas  été  obligé  de  quitter  brufque- 
ment  les  maudits  harangueurs  de  Char- 
tres & d’Amiens , qui  vinrent  l’entretenir 
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de  Scipion  & d’Annibal , lorfqu'il  n’af- 
piroit  qu’à  manger  3c  qu’à  fe  repofer. 

IV.  Une  fîngularité  remarquable,  & 
qui  prouve  que  dans  chaque  pays  les  meil- 
leures chofes  n’ont  pas  leur  deftination 
naturelle , c’eft  qu’il  fe  trouve  dans  l’O- 
rient d’excellentes  drogues  pour  la  mé- 
decine , & de  très-médiocres  Médecins , 
des  couleurs  merveilleufes  pour  la  pein- 
ture, & de  miférables  Peintres;  tandis 
qvüe  dans  l’Occident,  où  les  couleurs 
font  foibles  & les  drogues  peu  efficaces  , 
on  a de  très-habiles  Peintres  & de  fort 
bons  Médecins.  D’après  cette  obfervation 
auflî  exade  que  curieufe , on  demande 
quels  font  les  plus  heureux  ou  les  plus 
malhetireux  des  Orientaux  ou  ‘de  nous  : 
quant  à la  peinture  , la  queftion  eft  aifée 
à réfoudre.^L’eft-elle  également  pour  la 
médecine  ? C’eft  ce  que  nous  ne  croyons 
pas. 

V.  Nous  ne  garantilTons  pas  l’anecdote 
fuivante , que  nous  certifions  cependant 

avoir 


avoir  lu  quelque  part.  Dans  le  Duché  de 
Wirtemberg  le  bourreau  n’eft  point  re- 
gardé comme  iniarae  : on  boit,  on  mange  , 
on  commerce  avec  lui.  Chaque  exécution 
qu’il  fait,  lui  acquiert  un  titre  d’honneur, 
& lorfqu’il  en  a fait  un  certain  nombre., 
il  eft  honoré  du  grade  de  Dodeur  en 
médecine.  S’il  eft  vrai  que  dans  tous  les 
pays  les  bons  Médecins  ne  fe  forment 
qu’à  force  de  tuer  les  hommes , au  moins 
• n’eft  ce  pas  en  les  pendant.  Plaifante  façon  , 
pour  obtenir  des  grades  en  médecine,  que 
celle  de  pendre  & de  rouer  les  voleurs 
de  grands  chemins  ! 

VI.  La  beHe  Âuftrigiide  , femme  de 
Contran , Roi  de  Bourgogne  & d’Orléans, 
fils  de  Clotaire  , exigea  en  mourant  de 
fon  mari  , qui  eut  la  foibleffs  de  le  lui 
promettre , & la  cruauté  de  tenir  fa  pa- 
role , ( voyez  Hift.  de  France  de  Velly , 
tom.  I , pag.  146  ) , que  les  deux  Mé- 
decins qui  l’avoient  traitée  dans  fa  ma- 
ladie, & dont  les  remedes,  à es  quelle 
prétendoit , avoient  caufé  fa  perte  , faf-; 
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fent  enterrés  avec  elle.  Ce  font  peut-être 
les  feuls  Médecins,  depuis  que  le  monde 
exifte,  qui  aient  eu  l’honneur  de  la  fé- 
pulture  dans  le  tombeau  des  Rois. 

Boudou.  Il  étoit  Chirurgien  en  chef 
de  l’Hotel-Dieu  & le  prédéceffeur  de  M. 
Moreau.  L’anecdote  fuivante  qui  le  con- 
cerne , mérite  d’étre  confervée.  Le  Car- 
dinal Dubois  étoit  attaqué  d’une  maladie 
dangereufe , pour  laquelle  il  ne  s’agiflbit 
de  rien  moins  que  de  lui  faire  une  am- 
putation des  plus  doLiloureufes  : il  manda 
à cet  effet  M.  Boudou.  Dès  que  le  Car- 
dinal le  vit  entrer  , il  lui  dit  : Pe/pere  au 
moins  , Monfieur , que  vous  ne  me  trai- 
terez pas  comme  vos  gueux  de  l'Hôtel- 
Dieu'l  Monfeigneur , répondit  M.  Bou- 
dou, tous  ces  gueux-là  Jont  des  Minijlres 
pour  moï, 

Ptisanne,  Dans  une  maladie  qu’eut 
M.  l’Abbé  de  Voifenon , fon  Médecin 
lui  ordonna  expreffément  de  boire,  dans 
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l’efpace  d’une  heure , une  pinte  de  ptl- 
fanne.  Le  Do6teur  étant' revenu  le  len- 
demain , demanda  à l’Abbé  quel  effet 
avoit  produit  la  ptifanne.  Aucun,  répon- 
dit-il. •—  Avez-vous  tout  pris  ? ►-  Je  n’ai 
pu  en  prendre  que  la  moitié.  Comme 
le  Médecin  paroifîbit  fort  mécontent  , 
& prêt  à fe  fâcher , l’Abbé  lui  dit  d’une 
voix  douce  & languiffante  : Ek  I mon 
ami , comment  voulcT^^  - vous  que  j'avale, 
une  pinte  en  une  heure?  je  ne  tiens  que 
chopine.  Ceux  qui  ont  connu  l’Abbé  de 
Voifenon,  favent  qu’il  étoit  de  très-petite 
ftature. 

Accouchement.  I.  Ils’eft  paffé  en 
1777  à Padoue  un  événement  aflèz  extraor- 
dinaire. Une  fage-femme  enceinte  & à 
terme  afliftoit  une  Dame  de  cette  Ville , 
qui  étoit  en  travail  d’enfant.  Elle  fut  fur- 
prife  elle-même  par  les  douleurs  de  l’en- 
fantement. La  fervante  de  la  maîfon , fille 
d’un  certain  âge  , guidée  par  la  fage- 
femme  , re^ut  comme  elle  put  les  deu:ç 
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enfans,  tous  deux  mâles,  & les  mit  dans 
le  meme  berceau , fans  diftinguer  la  place 
qu’elle  donna  à chacun.  L’un  des  deux 
«ant  mort , quelques  minutes  après  fa 
nailîàr.ce , le  furvivanî  fat  réclamé  par 
les  deux  meres  , qui  s’adrelTerent  à la 
Juftice  : nous  ignorons  à laquelle  des 
deux  il  fut  adjugé.  Un  fécond  Salomon 
eût  peut-être  été  plus  embarraffé  que  le 
premier , les, deux  meres  étant  égalem.ent 
de  bonne  foi, 

II.  Corneille  le  Bruyn , fameux  voya- 
geur, dit  qu’entr’autres  curiofîtés  qui  fe 
trouvent  dans  le  cabinet  du  Grand  Duc  de 
Florence  , il  y a une  chaife  toute  garnie 
de  pierreries  , laquelle  fervoit  autrefois 
aux  accouchemens  , & avoit  été  conftruite 
en  conféquence. 

III.  La  Reine  mere  de  Louis  XIV  difoit 
à une  Dame  grolTe  : Mon  Dieu,  que  vous 
me  feriez  grand  plaifir  d’acccuchcr  ce 
mois  d’août , afin  que  vous  puiffiez  venir 
â Bourbon  avec  moi  ! La  Dame  , ce  re- 
tour chez  elle,  dit  à fon  mari  qu’il 
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fallolt  envoyer  chercher  la  fage-femme  < 
parce  qu’elle  vouloir  accoucher  dès  la 
nuit  fuivante , pour  ne  pas  défobliger  une 
auffi  bonne  Princefîe  que  la  Reine. 

IV.  A Madagafcar,  quand  les  femmes 
accouchent,  elles  difent  à leurs  maris  fi 
elles  ont  eu  affaire  à d’autres  hommes, 
nomment  ceux  avec  qui  elles  ont  eu  affaire, 
& déclarent  toutes  les  cirçonftances.  Elles 
font  fi  petfuadées  que  fi  , elles  en  omet- 
toient  quelqu’une  , elles  mourroient  en 
travail , qu’il  n’en  eft  aucune  qui  dans 
cet  état  ne  falfe  fa  confeilion.  Celles  qui 
meurent  en  travail  fans  avoir  rien  révélé, 
coupables  ou  non  , font  déshonorées’ 
dans  la  mémoire  des  autres  femmes.  Ne 
fût  -ce  que  pour  le  repos  des'  familles,  & 
fur  - tout  celui  des  maris  , la  galanterie 
Françoife  n’admettra  jamais  une  pareille 
Ici:  nous  en  avons  une  bien  oppofée;  c’eft 
celle  qui  dit  ; Pater  ille  ejï  quein  nuptice 
demotiftrant, 

V.  L’itmpereur  Jofeph  I,  n’étant  encore 
que  Roi  des  Romains , reprochoit  à fou 
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époufe  , qui  n’écoit  acco’uchée  jufqu’alors 
que  de  filles  , qu  elle  ne  faifoit  que  des 
Archiducheflès.  «Sire , lui  répondit  cette 

Princeffe,  fi  Votre  Majefté  avoit  donné 
31  en  dépôt  à quelque  perfonne  de  fa  Cour 
31  une  caiflè  remplie  de  creutzers , pour- 
33  riez-vous  exiger  qu  il  vous  la  reftituât 
33  remplie  de  ducats  d’or  ? Je  vous  rends 
33  le  dépôt  dont  je  n’ai  été  que  la  dépo- 
33  fitaire  ; il  n’étoit  pas  en  mon  pouvoir 
33  de  le  changer  33. 

VI.  Lorfque  Madame  la  DuchelTe  de 
la  Valliere  accoucha  du  premier  enfant 
qu’elle  eut  de  Louis  XIV,  on  prit  les 
plus  grandes  précautions  pour  cacher  cet 
accouchement,  L’Accoucheur  Clément  fut 
conduit  dans  une  maifon  où  Madame  de 
la  Valliere  étoit  voilée,  & où  on  prétend 
que  le  Roi  étoit , mais  caché  dans  les 
rideaux  du  lit.  Il  en  fut  de  même  pour 
le  premier  accouchement  de  Madame  la 
Marquife  de  Montefpan.  Ce  fut  le  même 
Accoucheur  qui , à ce  que  rapportent  les 
mémoires  du  tems , arriva  dans  la  chambre 
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les  yeux  bandés,  & fe  douta  enfuite  fi 
peu  de  la  qualité  de  l’enfant,  qu’ayant 
extrêmement  foif , il  fe  fit  verfer  à boire 
par  le  Roi  préfent.  Cet  Accoucheur  a 
acquis  de  grands  biens  dans  l’exercice  de 
fort  art , & a laifle  des  defcendans  qui 
occupent  un  rang  très-diftingué  dans  des 
Cours  fouveraines,  C’eft  fans  doute  par 
allufion  à fes  richelTes , qu’on  a fait  fur  lui 
ce  diftique  Latin. 

Quas  bona  pars  bcniînum  muliebri  condit  io 
anîro  , 

Ex  jl!o  Dimai  eruit  unus  opes. 

Goege.  Pline  attribue  à la  chair  d@ 
l’Ange,  poilTon  de  mer , une  finguiiere 
vertu  : appliquée  fraîche , dit-il , fur  la 
gorge  des  femmes  , elle  Vempêche  de 
trop  groffir.  On  peut , fans  palfer  pour 
incrédule  , douter  de  ce  fait.  Ce  qu’il  j 
a de  sûr  au  moins  , c’eft;  que  les  Dames 
Romaines  faifoient  un  grand  ufage  de  la 
chair  de  l’Ange;  ajoutez  qu’elles  regas- 
doient  comme  un  grand  défaut  d’avoir 
~ C iv 
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beaucoup  de  gorge  , leurs  habits  n’étant 
point , comme  ceux  de  nos  femmes , pro- 
pres à la  foutenir.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
prenne  envie  à aucune  des  nôtres  d’ufer 
lie  cefecret. 

Abstnthe.  Î.  On  donnoit  autrefois  à 
boire  de  l’eau  d’ab fin the  à ceux  qui  avoient 
remporté  le  prix  de  la  courfe  dans  le 
cirque.  Quelle  en  peut  être  la  raifon , 
me  demanda  un  jour  une  Dame?  Voici 
celle  que  je  lui  donnai , & que  je  crois 
la  meilleure.  On  fait  que  l’abfinthe  en 
infufion  diuipe  les  vertiges  , les  éblouif- 
femens.  Ces  vertiges  , ces  éblouiffemens 
n’étoient  que  trop  ordinaires  à ceux  qui 
avoient  fait  le  tour  du  cirque  avec  la 
vîteffe  nécellaire  pour  remporter  le  prix. 
C’étoit  donc  pour  appaifer  ces  vertiges 
qu’on  leur  faifoit  boire  de  l’eau  d’abfinthe, 

II.  On  compare  l’amertume  de  l’abfin- 
the  aux  fituations  trilles  & fâcheufes  de 
l’ame  : ne  pourroit-  on  pas  , par  la  raifon 
contraire,  comparer  la  rofe  , à caufe  de 


la  douceur  de  fon  parfum  , aux  fituatîons 
gaies  & agréables  de  l’ame  ? En  procédant 
de  cette  maniéré  on  trouveroit  dans  tout 
ce  qui  eft  inanimé  des  figures  parlantes 
de  toutes  nos  fenfations. 

Macha.  Tel  eft  le  nom  d’une  plante 
fort  célébré  au  Pérou  par  la  vertu  que  lui 
attribuent  les  Indiens  de  rendre  leurs 
femmes  fécondes.  Des  expériences  fans 
nombre  ne  permettent  pas , dit-on  , de 
révoquer  en  doute  fes  efî'ets  merveiiieux 
dans  le  cas  de  fteriîité  ; fa  racine  eft  un 
©ignon  femblable  aux  nôtres  , d’un  goût 
exquis  & d’une  qualité  extrêmement 
chaude.  Combien  de  nos  fem.mes  auroient 
befoin  de  prendre  un  peu  de  cette  racine  ? 
Refte  à favoir  fi  elle  produiroit  ici  les 
mêmes  prodiges.  Que  de  ménages  feroient 
plus  tranquilles  & plus  heureux  par  les 
fuccès  de  cette  plante  ! 

Blessure.  En  Koilande , où  chaque 
citoyen  naît  Prince  & foldat,  dans  uns 
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république  plus  commerçante  que  guer- 
rière , tout  eft  calculé.  Chaque  goutte 
de  fang  verfée  pour  la  patrie  eft  évaluée  , 
& dans  le  Recueil  des  Ordonnances  pour 
le  fervice  de  mer , on  trouve  un  tarif  du 
prix  pour  les  différentes  efpeces  de  blef- 
fures.  Ceux  qui  font  bleffés  en  faifant 
leur  fervice , ou  dans  un  combat , font 
panfés  aux  dépens  de  la  république.  S’ils 
reftent  hors  d’état  de  gagner  leur  vie  , 
ils  ont  à leur  choix  ou  une  fomme  une 
fois  payée  , ou  un  ducaton  par  femaine  , 
lequel  vaut  à peu  près  fix  livres  dix-huit 
fols  de  notre  monnoie  ; s’ils  font  eftropiés 
pour  toujours , on  les  paye  à raifon  de 
l’importance  du  membre  ou  de  la  partie 
qu’ils  ontperdu.  Ainfi  ilsontpour  la  perte 


des  deux  yeux,  . 
d’un  feul  œil , . . 
des  deux  bras  , . . 
du  bras  droit , . 
du  bras  gauche , . 
des  deux  mains, 


lyco  florins. 

3;o 

lyoo 

^5-0 

5 CO 

1200 


• « • 


Usl 

de  la  main  droite, . . 5 j*©  florins, 
de  la  main  gauche  , . §00 

des  deux  jambes , . . 700 
d’une  feule  jambe , . . 3 j'O 
des  deux  pieds,  , , . 
d’un  feul  pied  , . . . âoo 

ainfî  de  fuite  à proportion,  pour  la 
privation  des  autres  partie^. 

Os.  L’efprit  de  fuperftition  avoit  fait 
imaginer  qu’il  y avoit  dans  l’homme  un 
os  d’une  nature  toute  particulière,  qui 
n’avoit  aucun  poids  , qui  étoit  incorrup- 
tible , & incombuftible  , quelque  violent 
que  fût  le  feu  auquel  on  l’exposât.  C’étoit 
par  cet  os  que  la  réfurredtion  , lors  du 
jugement  dernier,  devoir  s’opérer,  & 
un  tel  ufage  le  faifoit  refpeder.  Mais  quel 
étoit  cet  os  privilégié  ? C’eft  ce  que  per- 
fonne  n’avoit  encore  pu  découvrir.  Cha- 
que Anatomifte  avoit  cherché  envain  à 
le  trouver.  Le  célébré  Vefale,  plus  fage 
& plus  inftruit , fe  contenta  de  dire  qu’il 
lailToit  fur  l’exiftence  de  cet  os  la  quef- 


tîon  à décider  aux  Théologiens , offrant 
de  leur  faire  un  cours  d’oftéologie  pour 
les  mettre  à portée  de  parvenir  à cette 
belle  découverte.  Cette  conduite,  très- 
louable,  étoit  en  outre  très- prudente. 
D’un  côté  le  bruit  des  chaînes  des  ca- 
chots, où  l’inquilîtion  avoit  fait  languir 
l'immortel  Galilée  , pour  avoir  réformé 
le  fyftême  de  Copernic  fur  la  terre,  re- 
tentiToit  encore  à fes  oreilles  ; d’un  autre 
côté , en  adoptant  le  préjugé  qui  régnoit, 
il  fentoit  que  c’étoit  donner  une  preuve 
de  fa  foibleflè  & de  fon  ignorance.  Il 
prit  donc  le  parti  le  plus  fage,  en  laiffant 
la  fjfée  à devidèr  aux  Théologiens. 

Pourquoi  Riolan  , venu  long  - temps 
après  lui , & dans  un  liécle  plus  éclai- 
ré , dans  un  temps  5c  dans  un  pays  où 
il  eût  pu  s’e''pliqaer  librement  5c  fans 
rifque  fur  le  ridicule  de  ce  préjugé , fe 
conduifît-il  bien  diiféremment?  Pourquoi 
eut-il  la  foibleiïe  de  confulter  le  bourreau 
pour  favoir  de  lui , lî  quand  un  criminel 
étoit  brûlé , il  ne  reffoit  pas  quelque 
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partie  de  fon  corps  fans  être  confuinée 
par  le  feu  ? La  réponfe  fut  affirmative , 
comme  on  s’en  doute  bien  , & Pûolan 
n’eut  rien  à répliquer.  Au  fafplus,  en 
lifant  les  ouvrages  anatomiques  de  ce 
Médecin  , on  voit  qu’il  étoit  en  général 
fort  crédule , & , par  une  conféquence 
néceîTaire  , fort  fuperftitieux  ; car  la  fu- 
perftition  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
trop  grande  crédulité. 

Violette.  Cette  plante,  très -com- 
mune dans  les  bois  , eft  employée  utile- 
ment en  médecine.  Poterius  aflùre  qu’un 
gros  de  fes  fleurs  purge.  On  prépare  aufll 
avec  elles  un  ratafiat  qui  lâche  le  ventre. 
En  Normandie  on  fe  purge  avec  la  dé- 
co(ftion  d’un  pied  de  violette , en  forme 
de  bouillon  -,  c’eft  fur  cette  plante  qu’ont 
été  laits  les  quatre  vers  ffiivans  , ou  l’Au- 
teur ( Chapelain  ) fait  parler  la  violette , 
qui  s’adrelTe  à Mademoifelie  Julie  d’An- 
genes  de  Rambouillet  , époufe  depuis 
de  i’auftere  Duc  de  Moatauüer. 
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Modefte  en  ma  couleur,  roodefte  en  mon  féjour. 
Reptile  végétant , je  me  cache  fous  l’herbe  : 
Mais  fi  fur  votre  fein  je  puis  me  voir  un  jour  y 
La  plus  humble  des  fleurs  fera  la  plus  fuperbe. 

Abaisseur,  muscle.  C’eft  alnfi  qu’on 
appelle  le  fécond  des  mufcles  des  yeux, 
qui  fert  à faire  baiffer  la  vue.  La  fille  in- 
génue le  met  fouvent  en  mouvement  ; 
mais  la  fille  coquette  ne  s’en  fert  qu’à 
propos.  Il  donne  à un  œil , dont  le  trou- 
ble s’empare , le  tems  de  fe  remettre  & 
de  méditer  un  nouvel  artifice.  Que  la  na- 
ture eft  prévoyante  ! Cette  bonne  mere 
a fçu  placer  dans  le  même  organe  les  ar- 
mes offenfives  & défenfîves.  Nuits peruv. 

Pbocope  , Médecin,  S’il  eft  quelque 
Médecin  qui  doive  figurer  dans  ce  recueil 
d’anecdotes  , c’eft  fans  doute  celui-ci.  Son 
humeur  enjouée  & plaifante,  fa  facilité 
à faire  des  vers , ceux  qu’on  a faits  fur 
lui-même , tout  contribue  à lui  afllirer 
un  rang  diftingué  dans  les  facéties  médi- 
cinales. Tout  le  monde  ne  fait  pas  que 
c’eft  lui  qui  eft  l'Auteur  d’un  livre  alfez 
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rare  & curieux , intitulé  : U An  de  faire 
des  garçons.  On  Ut,  dans  les  mémoires 
pour  fervir  à l’hiftoire  des  gens  de  let- 
tres, qu’étant  à Londres  peu  de  temps 
après  la  querelle  fufcitée  à l’occafîon  des 
fameux  couplets  attribués  à Roufleau, 
il  affura  qu’il  en  feroit  d’aufiî  mordans  , 
fans  être  auffi  grand  Poëte  que  Rouf- 
feau  : on  ajoute  qu’il  tint  parole.  Ce  fut 
fur  le  Dentifte  Carmeline , fon  beau- 
pere , qu’il  exerça  fa  verve  fatyrique.  Les 
couplets  qu’il  fit  étoient  fi  fanglans , qu’ils 
n’ont  jamais  été  rendus  publics. 

Procope  eft  Auteur  de  plufieurs  pièces 
de  théâtre  ; il  a donné  aux  François  ^ Af- 
femblée  des  Comédiens  , & aux  Italiens 
la  Gageure , & en  fociétéavecRomagnefî 
les  Fées  & Pigmaüon^  & avec  Guyot  de 
Merville  le  Foman  ou  les  deux  Bafiles. 
Il  avoit  publié  long-tems  auparavant  en 
lyip  les  Amans  brouillés , Comédie  en 
cinq  ades  & en  profe,  C’étoit  une  piece 
Italienne  fous  le  titre  de  ü Sdegni , dont 
il  fit  une  Comédie  Françoife  , qui  fut 


jouée  fur  le  théâire  de  Hay-Markuet , en 
préfence  de  Sa  Majefté  Britannique.  Pro- 
cope  l’avoit  compofée  pour  fe  diftraire 
de  la  confomption  , mal  endemique  qu’il 
avoir  gagné , & dont  elle  le  guérit  , fans  , 
faire  palier  fon  mal  aux  fpeéiateurs. 

C’eft  l’occafion  de  placer  ici  les  noms  des 
Médecins  que  nous  avons  pu  découvrir  , 
qui  ont  joint  aux  talens  d’Efculape  ceux 
de  Tlialie. 

I.  Jacques  Grevin , né  à Clermont  en 
Beauvoifis  en  ij'58,  & qui  fut  Médecin 
de  la  DuchelTe  de  Savoye , eft  Auteur 
d’un  théâtre  compofé  de  la  Thréforiere  , 
Comédie , de  la  mort  de  Céfar , Tragédie, 
& des  Ebahis , Comédie.  On  lui  attribue 
encore  une  piece  intitulée  : ha  Mauber- 
tine.  Mais  cet  Auteur  Médecin  eft  moins 
renommé  par  fes  pièces  de  théâtre  , que 
par  fes  pièces  galantes , qui  l’ont  meme 
fait  palfer  pour  l’ Anacréon  de  fon  fiecle. 
Un  fait  remarquable , c’eft  que  fes  Co- 
médies, quoique  licentieufes  & contre  les 
œceurs , ont  été  jouées  dans  les  Collèges 
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dè  rUnîverfîté.  Apparemment  qu’alor» 
nos  Peres  , moins  fcrupuîeux  que  nous  , 
croyoient  qu’il  étoit  utile  que  la  jeunefïe 
eût  la  théorie  avant  la  pratique,  afin  de 
fe  fouftraire  plus  sûrement  aux  dangers 
de  celle-ci. 

IL  Jean  Michel  naquit  à Angers , ou  il 
étudia  la  Médecine , qu’il  exerça  enfuite 
avec  tant  de  réputation  , que  Charles 
VnipalTantpar  cette  Ville  voulut  l’avoir 
auprès  de  lui , & le  nomma  fon  premier 
Médecin.  Peu  de  tems  après  , il  l’honora 
d’une  charge  de  Confeiller  au  Parlement , 
dont  il  prit  pofleflion  en  I45?t.  Il  mourut 
deux  ans  après , très-regretté  du  Roi.  On 
lui  attribue  le  myflere  de  la  réfurreclion. 
en,  trois  journées , qui  fut  repréfenté  à 
Angers  devant  Bon , Roi  de  Sicile, 

Ce  Speélacle  dura  quatre  jours  de  fuite, 
& l’on  rapporte  que  Michel  joua  le  rôle 
du  Lazare,  dont  il  s’acquitta  très -bien. 
Il  ne  faut  pas , comme  a fait  l’Auteur  de 
l’abrégé  de  l’Hiftoire  du  Théâtre  Fran- 
çois , Aî»  Is  Chevalier  de  Mouhy , le  con- 
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fondre  avec  un  autre  du  même  nom  , qui 
fut  Evêque  d’Angers,  & qui  mourut  en 


1449. 

III.  Bertrand  Hardoiim  de  Saint- Jacques ^ 
furnommé  Guillot  George , duquel  on 
a dit  que  la  farce  defcendit  du  théâ- 
tre quand  il  en'  defcendit , avoit  étudié 
la  médecine  dans  fa  jeunefle  : auflî  lorf 
qu’il  jouoit  la  Comédie , fon  perfonnage 
ordinaire  étoit  de  contrefaire  le  Médecin 
ridicule , & il  le  faififlbit  fi  bien , que  les 
Médecins  eux-mêmes  ne  pouvoient  s’em- 
pêcher de  l’applaudir.  Comme  il  avoit  en 
outre  une  mémoire  très  - heureufe  , il 
nommoit  avec  une  rapidité  incroyable , & 
fans  jamais  le  tromper,  les  fimples  & les 
drogues  des  Apoticaires , les  inftrumens 
des  Chirurgiens  , &c.  Il  e ft  mort  à Paris 
en  1643. 

IV.  Jules  Bj'ppolite  Billot  delà  Mefnar- 
diere  , né  à Loudun , fut  Médecin  de 
Gafton , Duc  d’Orléans , frere  de  Louis 
XIII.  Le  Cardinal  de  Richelieu  le  prit 
en  amitié , & lui  fit  du  bien.  Il  fut  reçu 
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à ^Académie  Françoife  en  & 

mourut  huit  ans  après»  Il  avoit  compofé 
deux  Tragédies,  intitulées.  Tune  Alinde, 
& l’autre  la  Pucelk  £ Orléans.  On  l’accufe 
de  n’y  avoir  pas  fuivi  les  régies  qu’il  a 
tracées  dans  une  Poétique  de  fa  compo- 
fîtion,  où  il  traite" particuliérement  du 
Poëme  dramatique. 

V.  ClaudePontouxàQOûlonsQn  Bour- 
gogne a donné  en  une  piece  intitu- 
lée : La  Scène  Françoife. 

VI.  JulienOffroy  la  Met  trie,  ce  Médecin 
fi  connu  par  plufîeurs  Ouvrages  impies 
& fatyriques , & fur-tout  par  la  haine  qu’il 
a toujours  manifeftée  contre  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  a fait  une  Comédie 
intitulée  : La  Faculté  vengée , qui  eft  une 
(àtyre  outrée  de  cette  même  Faculté. 

VII.  Antoine  le  Camus , Médecin  de  la 
FacuIté,mort  eniyé.. a lailfé  une  Comédie 
intitulée  ; L^ Amour  & V Amitié,  laquelle 
n’a  point  été  repréfentée. 

VIII.  Nicolas  de  Pech/antré,  fils  d’un  Chi- 
rurgien de  Touloufe,  après  avoir  exercé 
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pendant  quelque  tems  la  Médecine  dans 
cette  Ville  , vint  à Paris,  où  il  travailla 
pour  le  Théâtre.  Sa  première  Piece  fut 
la  Tragédie  de  Ceta,  Il  donna  enfuite 
Jugiirtha  & la  mort  de  Néron.  Il  fit  aulH 
pour  le  College  d’Harcourt  les  Tragédies 
de  Jojeph  vendu  par  fes  freres , & du 
facrifi.ee  d’ Abraham.  Il  venoit  d’achever 
rOpéra  éi  Amphion  & Pankenopé^  à la 
réferve  du  Prologue , lorfqu’il  mourut  en 
1700. 

IX.  Michel  Thiphaigne , né  à Chartres , 
a fait  imprimer  une  Comédie  des  Enfans. 

X.  M.  Marc- Antoine  F.  . . , Médecin 
très-renommé  de  la  Faculté  , palTe  pour 
être  l’Auteur  du  Miroir  & du  Bacha  de 
Smyrne. 

XI.  C’étoit  un  Médecin  nommé  Mauvil- 
lain  , ami  de  Moliere , qui  fournilîbit  à 
ce  Poète  les  termes  de  l’art  dont  il  avoit 
befoin  , & c’eft  de  lui  qu’on  rapporte 
l’anecdote  fuivante.  Louis  XIV  voyant 
un  jour  à fon  dîner  Moliere  avec  ce 
Médecin , lui  dit  : Vous  avez  un  Me- 


decin  ; que  vous  fait-il  ? Sin  , tepondit 
Moliere  , nous  raijonnons  enjemble  ; il 
m’ordonne  des  remedes  j je  ne  les  faii 
points  & je  guéris, 

Xir.  Un  certain  Delijle^  Médecin  de 
Liège  , avoit  compofé  un  Ouvrage  fur  les 
différentes  propriétés  des  eaux  : le  Médecin 
Procope  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
le  critiqua;  ce  qui  piqua  tellement  Delifle 
que  pour  fe  venger  il  compofa  & fit  im- 
primer en  1732  une  Comédie  en  profe 
& en  trois  aâes,  intitulée  : Le  Doâeur 
Fqgotin  J c’eft  une  fatyre  infâme  contre 
Procope. 

XIII.  M.  Bertin,  Âufîbnnois&Doéieur 
en  médecine  , a traduit  en  François  la 
Tragédie  de  Podagrie,  imprimée  001582. 

XIV.  M.  Colet , Médecin  , eft  Auteur 
du  Bacha  de  Smyrne,  en  profe. 

XV.  M.  Dubois , Médecin  Picard , a 
donné  le  Jalou-x  trompé. 

XVI.  M.  Lefebvre  , foi-difant  Baron  de 
S,-lldefont , Médecin  connu  par  Fannonce 
de  différens  fecrets , & fur  - tout  par 


celle  d’un  chocolat  antivénérien , a aufli 
publié  une  Comédie  en  trois  aétes,  in- 
titulée : Le  ConnoiJJeur , qui  fut  jouée 
en  1772  fur  le  Théâtre  de  Rouen.  Il  a 
encore  compofé  une  Comédie-  en  cinq 
aéles , dont  le  titre  eft  ••  S ophie  ou  le  Triom- 
phe de  la  Venu, 

XVII.  M.  de  (7e:^u«,Doâeur-Régent  de 
la  Faculté,  eft  Auteur  des  Commeres  de 
JVindJor , Comédie  en  trois  aâes,  tra- 
duite de  l’Anglois. 

Bien  d’autres  Médecins  ont  compofé 
des  Comédies  ou  Tragédies;  l’énuméra- 
tion en  feroit  trop  longue  ; il  fuffit  d’avoir 
donné  ici  une  efquifle  de  ceux  qui  ont  le 
plus  travaillé  en  ce  genre. 

Par  la  même  raifon  nous  ne  parlerons  pas 
de  tous  les  Médecins  Poètes , parce  que  le 
nombre  en  eft  infini.:  on  pourroit  leur 
appliquer  à tous  l’épigramme  qu'adrefla  à 
un  d’eux  Jacques  de  Cailly , plus  connu 
fous  le  nom  de  à,  AceiLly , & que  voici  : 

Roch , Médecin  peu  doéle  & Poëte  favant , 
Fait  de$  épitaphes  fouvent, 
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Où  des  morts  il  conte  Thiftoire  ; 

Les  maux  que  fit  un  art,  l’autre  ar  fait  les  guérir» 
Roch  , Poëte  , fait  vivre  au  t-niple  de  mémoire 
Ceux  que  Roch,  Médecin , vient  de  faire  mourir» 

Coeur.  Dejcription  du  cœur  d'une  co- 
quette, II  n’y  a rien  dans  notre  art  de  plus 
difficile  que  d’expofer  fidèlement  toutes 
les  parties  du  cœur  d’une  coquette,  à caulè 
d’une  infinité  de  labyrinthes  & de  replis 
qu’on  y trouve  , & qu’on  ne  rencontre  pas 
ordinairement  dans  celui  de  l’homme.  En 
examinant  l’enveloppe  extérieure , qu’on 
appelle  Péricarde , J’y  apperçus  , à la  fa- 
veur du  microfcope  , des  millions  de  pe- 
tites cicatrices.  La  liqueur  qui  enduit 
celte  membrane  avoit  toutes  les  qualités 
de  l’efprit  de  ;vin , & étoit  affez  abon- 
dante. J’en  remplis  un  tuyau  feroblable 
à celui  des  thermomètres  ; l’ayant  fufi- 
pendu  dans  une  chambre  , je  remarquai 
que  la  liqueur  montoit  ou  defcendoit, 
fuivant  les  perfonnes  qui  entroient.  Ainfi 
elle  montoit  à l’approche  d’un , jeune 


îîômme  fort  Sr  vigoureux,  & defcendoit 
prefque  jufqu’en  bas  à l’approche  d’un 
vieillard.  La  furface  extérieure  de  ce  cœur 
étoit  fi  polie  & fa  pointe  fî  froide , que 
lorfque  je  voulus  le  faifir , il  m’échappa 
des  mains  comme  une  anguille.  Les  fibres 
en  étoient  beaucoup  plus  entrelacées  qu’à 
l’ordinaire  , au  point  de  former  un  véri- 
table nœud  gordien. 

Quelque  attention  que  j’aie  apporté  à 
füivre  le  cours  desvaiffeaux  qui  en  fortofent 
ou  qui  y aboutilToient , je  n’ai  jamais  pu 
découvrir  aucune  anaftomofe  ou  commu- 
nication avec  ceux  de  la  langue.  Plufieurs 
des  nerfs  qui  contribuent  à faire  fentir  les 
fortes  paflîons , telles  que  l’amour  , la  ja- 
loufie , la  haine , ne  defeendoient  pas  du 
cerveau,  mais  des  mufcles  des  yeux.Je  vou- 
lus juger  du  poids  de  ce  cœur  : je  le  pris 
dans  ma  main:  je  le  trouvai  fi  léger,  que  je 
n’eus  pas  beaucoup  de  peine  à conclure 
qu’il  y avolt  beaucoup  de  vuide.  Ne  fa  • 
chant  trop  à quoi  m’en  tenir  fur  la  nature 
d’un  cœur  fi  different  de  celui  des  autres 
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femmes  , je  crus  devoir  tenter  quelque 
épreuve  pour  en  découvrir  la  fubftance  : 
je  le  mis  fur  des  charbons  ardens  ; mais 
ô prodige  ! Bien  loin  d’être  confumé  par 
le  feu , il  n’en  reçut  pas  la  moindre  at- 
teinte. Il  falloit  donc  qu’il  fût  bien 
froid  , lorfqu’il  exerçoit  fes  fondions 
vitales. 

Ceane.  Defcriptlon  du  crâne  d'un  petit 
maître.  Quelque  temps  après , le  hafard 
me  fit  naître  l’occafion  de  faire  une  autre 
diffedion  qui  m’amufa  beaucoup  ; ce  fut 
celle  de  la  tête  d’un  petit  maître  ; quoi- 
qu’elle parût  d’abord  comme  celle  d’un 
autre  homme  , je  fus  bien  étonné  de  voir 
que  ce  que  j’avois  pris  pour  de  la  cervelle  , 
n’étoit  qu’un  amas  de  matières  étrangères, 
empaquetées  enfemble  avec  un  art  mer- 
veilleux dans  les  différentes  cavités  du 
crâne.  Si  Homere  a eu  raifon  de  dire  que 
le  fang  des  Dieux  n’efu  pas  du  véritable 
fang  , mais  quelque  chofe  d’analogue , 
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on  peut  dire  avec  encore  plus  de  fonde- 
ment , que  la  cervelle  d’un  petit  maître 
n’en  eft  réellement  pas , & n’en  a que 
l’apparence. 

La  glande  pinéale  , que  je  n’ai  trouvée 
qu’avec  beaucoup  de  peine  , avoit  une 
odeur  très-forte  d’elTence  & d’eau  de  fleurs 
d’orange  -,  elle  paroiflbit  d’une  fubftance 
qui  approchoit  de  la  corne  , & étoit 
taillée  en  mille  petites  facettes  qui  fem- 
bloient  former  autant  de  miroirs , en 
forte  que  l’ame , fi  jamais  il  y en  avoit 
eu  une-,  devoit  avoir  été  toujours  oc- 
cupée à s’admirer  elle-même  : la  peau  du 
front  étoit  d’une  épaifleur  & d’une  du- 
reté extraordinaires  : n’ayant  pu  y décou- 
vrir ni  arteres  ni  veines,  j’en  conclus 
que  cette  peau  n’avoit  jamais  rougi.  L’os 
cribleux  ou  ethmoïde  étoit  prefqu’eo- 
tiérement  bouché  par  un  amas  en  pou- 
dre de  tabac  d’Efpagne.  Ce  petit  mufcle 
qui  fert  à tirer  le  nez  en  haut , lorfqu’on 
veut  témoigner  du  mépris  , étoit  très- 
temarquable.  Les  mulcles  lorgneurs  de 


rosil  étoient  tout-à-falt  ufés  , & les  éle- 
veurs , qui  font  tourner  l’œil  vers  le  ciel , 
paroilToient  avoir  été  paralyfés,  faute  de 
fervice. 

La  préparation  des  vaiffeaux  de  cette 
tête  étoit  incomparablement  plus  facile 
que  celle  d’une  autre  , parce  qu’ils 
étoient  très-apparens , étant  remplis  d’une 
efpece  de  mercure  , ou  plutôt  de  vif- 
argent  , dont  le  mort  avôit  fait  ufage 
pendant  fa  vie. 

Sourcils.  I.  Qui  croiroit  qu’il  y a eu 
un  fiécle  & même  plufieurs  , dans  lefquels 
on  louoit  comme  une  perfeélion  chez  les 
femmes  d’avoir  les  deux  fourcils  joints 
enfemble  ? C’eft  cependant  un  fait  réel , 
attefté.  par  Anacréon , qui  vante  cet  agré- 
ment dans  fa  maîtreflè  ; par  Théocrite  , 
Petrone  & par  beaucoup  d’autres  anciens. 
Ovide  alfure  que  de  fon  temps  les  Dames 
Romaines  fe  peignoient  l’entrerdeux  des 
fourcils  , pour  qu’ils  paruffent  n’en  faire 
qu’un.  Cette  mode  étoit  aufli . en  ufage 
chez  les  Hébreux,  Jezabel , époufe  d’A- 
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chah , & mere  de  Joram  , Roi  d’Ifraël , 
ayant  appris  l’arrivée  de  Jehu,  fe  farda  les 
yeux  avec  de  l’antimoine,  ou  , félon  l’Hé- 
breu , Je  mit  les  yeux  dans  V antimoine. 
Voyez  Antimoine. 

IL  J’ai  fait  à l’égard  des  fourcils  une 
remarque,  qui  peut-être  a été  faite  par  bien 
d’autres  i c’eft  que  perfonne  ne  fait  fron- 
cer le  fourcil  comme  une  jolie  femme  , 
Iprfqu’elle  voit  quelqu’un  qui  vient  à une 
heure  incommode , ou  qui  lui  déplaît. 
J*en  appelle  à l’expérience  des  Dames, 

Sensitive.  I.  C’eft  une  plante  fort 
connue,  par  la  propriété  quelle  a de 
donner  des  marques  de  fenfibilité  & prêt 
que  de  vie , quand  on  la  touche.  MM. 
Dufay  & Duhamel  fe  font  livrés  à une 
étude  particulière  des  phénomènes  de 
cette  plante  , & ont  configné  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
fciences  J pour  l’année  175^ » fuite  eu- 
rieufe  des  expériences  qu’ils  ont  faites 
à ce  fujet;  c’eft  fans  doute  ce  qui  a fait 
dire  à Voltaire  1 
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te  fage  Dufay  parmi  les  plans  dîvefs , 
Végétaux  raflemblés  de  tout  Tunivers , 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  honteufe  & fugitive. 

II.  Une  Princelîe  qui  connoiïïbit  ïa 
vertu  de  cette  fimple  , fe  promenant  dans 
un  jardin  où  il  y en  avoit  , fit  accroire 
à fes  filles  d’honneur  qui  l’accompa- 
gnoient , que  cette  herbe  ne  fe  retiroit 
que  lorfqu’une  femme,  ou  une  fille  qüî 
n’étoit  pas  vierge , en  approchoit.  Pour 
preuve  de  ce  que  je  vous  dis  , ajouta  cette 
Dame , c’eft  qu’elle  va  fe  retirer  de  moi 
qui  fuis  mariée,  fi  j’en  approche  ; ce  qui 
arriva  en  effet,  ôc  étonna  beaucoup  les 
filles.  Mais  elles  le  furent  bien  plus,  lorf^ 
qu’une  d’elles  s’étant  approchée  par  l’or- 
dre de  la  Princefle  , elles  virent  la  plante 
fe  retirer.  On  fe  doute  bien  qu’aucune  des 
autres  ne  voulut  tenter  l’expérience. 

III.  Il  y a dans  les  Indes  une  efpece  de 
fenfitive  , qui  non-feulement  s’incline  , 
quand  on  approche  d’elle  quelque  corpi 
étranger,  mais  fuit  encore  exaétement 
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avec  fa  tige  le  cours  du  foleil , comme 
les  Héliotropes.  Un  Philofophe  du 
Malabar  devint  fou  , pour  n’avoir  pu  ex- 
pliquer les  fingularités  de  cette  merveille 
végétale  , trait  qui  rappelle  le  conte  qu’on 
a fait  fur  Ariftote  , qui  fe  précipita , dit- 
oii , dans  l’Euripe  , parce  qu’il  ne  put  pas 
expliquer  le  flux  & le  reflux.  Le  Précep  - 
teur d’Alexandre  étoit  trop  éclairé  & trop 
fage  pour  fe  tuer  de  chagrin  de  n’être 
pas  aufiî  inftruit  que  la  nature  elle-même 
fur  les  premières  caufes. 

Lh  LAIT.  I.  Le  lait  aujourd’hui  en  ufage 
chez  prefque  toutes  les  nations , étoit  dans 
les  premiers  fîécles  l’aliment  le  plus  ordi- 
naire. Pline  & quelques  Hiftoriens  font 
mention  de  certains  peuples  qui  ne  vivoient 
que  de  lait.  Mais  l’art  de  la  cuifine  n’a  fait 
qu’un  -ingrédient  de  ce  qui  étoit  la  bafe 
de  la  nourriture  de  l’homme,  tandis 
que  la  médecine  en  a tiré  une  ref- 
fource  utile  & falutaire,  dans  ces  cas 
defefpérés  où  l’épuifement  des  malades 
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les  met  hors  d’état  de  prendre  aucune 
nourriture  folide.  Il  n’y  a prefque  point 
d’abattement , félon  le  Dodeur  Cîieyne , 
dont  cette  [liqueur  ne  pulfîè  relever  le 
corps. 

II.  Le  célébré  TilTot , en  ordonnant  le 
lait  de  femme  aux  hommes  dont  les 
forces  font  perdues , veut  qu’il  foit  pris 
immédiatement  au  mamelon  qui  le  four- 
nit ; mais  n’eft  - il  pas  à craindre  que 
le  vafe  n’excite  des  delirs  que  l’on 
cherche  à amortir  , & ne  s’expoferoit- 
on  pas  à voir  renouveller  l’aventure  du 
Prince  dont  Capivaccio  nous  a conlervé 
l’hiftoire  ? On  lui  avolt  donné  deux  nour- 
rices : leur  lait  produifit  en  lui  un  ü bon 
effet  qu’il  les  mit  en  état  au  bout  de  neuf 
mois  de  lui  en  fournir  de  plus  frais. 

in.  Un  Auteur  moderne  a dit  que  la 
nature  avoit  attribué  la  couleur  blanche  au 
lait  des  nourrices  , pour  ne  point  accou- 
tumer les  enfans  au  fanç  : fi  cette  réflexion 
étoit  vraie  , Il  faudroit  eu  conclure  que 
les  nourrices  de  Néron,  de  Pierre  le 
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Cruel  & de  tant  d’autres  Princes  inhu- 
mains , ne  leur  avoient  fait  fucer  que  du 
lait  rouge. 

IV.  On  auroit  beaucoup  de  peine  à 
croire,  fi  les  Auteurs  n’en  fourniffoient 
pas  nombre  d’exemples , qu’il  y ait  eu  des 
hommes , dont  les  mamelles  fe  foient 
remplies  de  lait.  Thomas  Bartholin  parle 
d’un  homme  dont  les  mamelles  fournil- 
foient  une  fi  grande  quantité  de  lait , qu’on 
le  tira  par  curiofité , & qu’on  en  fit  un 
fromage.  Scholzius , Santorelli , Deries  , 
Jean  Schimd , Profeffeur  de  Phyfique  à 
Dantzick , rapportent  des  faits  à peu  près 
femblables. 

V.  Tvlais  s’il  eft  contre  l’ordre  ordinaire 
de  la  nature  qu’un  homme  ait  du  lait  , 
il  ne  l’eft  pas  moins  d’en  trouver  dans 
les  mamelles  d’une  vierge  ; cependant  ce 
dernier  fait  eft  encore  moins  rare  que  le 
précédent.  On  lit  plufieurs  obfervations 
de  ce  genre  dans  les  ouvrages  de  Schenc- 
kius , Chriftophe  Avega , Rodrigue  de 
Caftro,  Pierre  Çaftel, 


VI.  Il  n’eft  pas  moins  extraordinaire 
qu’une  femme  ait  du  lait  , lorlqu’elle  n’eft 
plus  propre  à engendrer  , & cependant  ce 
phénomène  fe  fait  remarquer  quelquefois. 
L’Auteur  d’un  très-bon  ouvrage,  intitulé: 
Diclwnnaire  des  Merveilles  de  la  Nature , 
en  cite  plufieurs  exemples , atteftés  par 
différens  Auteurs  dignes  de  foi.  Les  affi- 
ches de  Montauban , de  l’année  177b, 
contiennent  un  fait  pareil. 

VII.  Les  Arabes  font  un  ufage  conti- 
nuel du  lait  des  chameaux , qui  eft  apé- 
ritif J c’eft  même  de  cet  ufage  que  leur  vient 
l’exemption  de  plufieurs  maladies,  telles 
que  les  dartres,  la  gale  , la  lepre.  Ce  lait 
étant  propre , par  fa  qualité  douce  & bal- 
famîque,  à chafTer,  par  la  voie  des  urines, 
les  impuretés  du  fang  ; il  peut  certaine- 
ment avoir  la  vertu  préfervative  qu’on 
lui  attribue.  Mais  le  climat  & le  genre 
de  vie  dur  & toujours  adif,  que  mènent 
les  peuples  qui  l’habitent , n’y  contri- 
buent-ils pas  pour  quelque  chofe? 

VIII.  Les  Sauvages  de  la  Louiziane 


appellent  Teau-de-vie  de  V eau-de-feu , ou 
le  lait  des  François.  Je  me  reilbuviens  , 
dit  M,  Boj[[u  y nouveaux  voyages  dans 
V Amérique  feptentrionale , p.  zzz , que 
lorfque  les  Sauvages  venoient  voir  M.  de 
Macarty,  notre  Commandant  chez  lesllli' 
nois  J ces  Indiens  difoient  : nous  allons 
voir  notre  pere , & en  même  temps  pour 
tetter  de  fon  lait. 

IX.  Il  fe  fait  dans  Tlflande  une  grande 
confommation  du  lait  de  vache.  Les  infu- 
laires  en  compofent  une  boiflbn , qu’ils 
nomment  j[yre  , & qu’ils  préparent  de  la 
miyiiere  fuivante.  Ils  font  d’abord  du 
beurre  de  crème  douce , puis  ils  mêlent 
le  lait  qui  refte  avec  celui  qui  a été  écré- 
mé ; on  chauffe  le  tout  enfemble  , & l’on 
y jette  de  la  préfure  pour  le  faire  cailler  : 
on  le  paflè  dans  un  linge,  on  met  à part 
ce  qui  eft  congelé , & le  petit  lait  eft  le 
fyre  dont  nous  parlons.  C’eft  une  liqueur 
aigre , dont  on  fait  une  ample  provifion  , 
parce  quelle  fe  conferve  toute  l’année. 
Plus  elle  vieillit,  plus  elle  s’aigrit  & fe 
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clarifie.  On  met  du  lait  nouveau  fur  l’an- 
cien , & quand  on  craint  de  n’en  point 
avoir  afîè:?  pour  en  vendre  aux  voyageurs  , 
on  le  falfifie  avec  de  l’ofeiile  , & on  y met 
de  l’eau  pour  en  augmenter  la  quan- 
tité. On  fait  mariner  la  viande  dans  le 
.fyre  J comme  nous  dans  le  vinaigre. 

Lait  d’Anesse.  L Ce  lait  n’efl:  en  ré- 
putation en  France  que  du  régné  de  Fran- 
çois I , & voici  comme  on  l’y  a connu , 
fuivant  l’illuflre  Auteur  des  Mélanges  , 
tirés  d'une  grande  Bibliothèque  A a , p. 
2rj6.  «François  I,  dit  l’Auteur,  je  ne 
33  fçais  pas  dans  quelle  année,  fe  trouvoit 
33  très-foible  & très-incommodé  : les  Mé- 
33  decins  François  ne  trouvoient  aucun 
33  moyen  de  le  rétablir.  On  parla  au  Roi 
33  d’un  Juif  de  Conûantinople , qui  avoit 
33  la  réputation  d’être  un  très-habile  hom- 
33  me.  François  I.  ordonna  à fon  AmbalTa- 
33  deur  en  Turquie,  de  faire  venir  à Paris 
33  ce  Dodeur  Ifraelite  , quoi  qu’il  dût 
33  coûter.  Le  Médecin  Juif  arriva , & n’or- 


SS  donna  pour  tout  remede  que  du  lait 
SS  d’âneflè.  Ce  remede  doux  réuflîttrès- 
ss  bien  au  Monarque,  & tous  les  courti- 
ss  fans  des  deux  fexes  s’empreflerent  à 
SS  fuivre  le  même  régime  , pour  peu  qu’ils 
SS  crufïènt  en  avoir  befoin  s?. 

II.  Le  lait  d’âneflè  eft  aujourd’hui  recom- 
mandé plus  qUe  jamais  par  nos  Médecins. 
Cela  viendroit-il  de  ce  que  l’incontinence 
& la  débauche  étant  portées  à leur  plus 
haut  dégré,  les  Médecins  ne  trouvent  pas 
de  meilleur  remede,  pour  rétablir  les  tem- 
péramens  alFoiblis  & les  organes  prefque 
détruits?  Ou  ne  feroit-ce  qu’une  affaire 
de  mode  ? Car  il  faut  en  convenir,  la 
médecine  a réellement  fubi  fon  joug. 
Quoiqu’il  en  foit , dans  les  fauxbourgs  de 
Paris,  il  y a des  troupeaux  d’ânefles,  & 
l’on  mene  chaque  matin  la  nourrice  à 
l’hôtel  de  Monfieur  dont  la  poitrine  eft 
délabrée,  &c.  &c. 

Rhume.  Mademoifelle  de  étoit 
attaquée  depuis  quelque  tems  d’un  rhume 
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opiniâtre,  pour  lequel  fon  Médecin  lui 
ordonna  du  fyrop  de  Capillaire.  Un  jeune 
homm&qui  lui  faifoit  la  cour , lui  fit  tenir 
avec  la  bouteille  de  fyrop  ces  vers  : 

Heureux  fyrop  , qu’Iris  deftine 
A guérir  la  maligne  humeur 
Qui  la  picote  & la  chagrine  , 

Si  jufqu’au  fond  de  fa  poitrine 
Tu  parviens  un  jour  par  bonheur  y 
Il  te  refte  une  cure  à faire  , 

Qui  te  fer  oit  un  immortel  honneur  i 
Cure  que  pas , foins , vive  ardeur , 
Soupirs , fermons , n’ont  pu  parfaire. 

Fais  un  ciFort , & fi  près  de  fon  cœur 
Adoucis-cn  , fi  tu  peux , la  rigueur. 

Maigrkue.  I.  Une  dévote,  telle  qu’il 
ne  s’en  trouve  gueres  heureufement , s’é- 
toit  mis  dans  l’efprit,  que  pour  plaire  à 
Dieu  elle  devoir  tellement  mortifier  fon 
corps , quelle  n’eût , comme  on  dit,  que 
la  peau  collée  fur  les  os.  Cette  penfée 
tyrannifoit  fon  imagination  au  point , que 
fon  direâeur  même  n’avoit  pu  la  déra- 
ciner. Elle  la  croyoit  une  inlpiration  di- 


vîne  qvi’elîe  devoit  remplir  dans  toute 
fon  étendue.  Elle  àppartenoit  à des  per- 
fonnes;  de  diftindion  , qui  regardoient 
cette  idée  comme  une  véritable  folie  dont 
ilsvouloient  la  guérir  ; ils  lui  envoyèrent 
en  conréquence  un  Médecin  , homme 
d’efprit , & en  état  de  trouver  un  moyen 
capable  de  rétablir  cette  imagination  bief- 
fée.  Voici  le  ftratagêine  dont  il  fe  fervit , 
& qui  lui  réuffit.  Il  dit  à cette  Dame  , que 
dansd’état  de  maig'rèur  où  elle  étoit  déjà , 
il  étoît  impoliible  que  plus  maigre  elle 
pût 'plaire  à Dieu  qui  vouloit  des  vic- 
times graffes,  & quiavoit  réptouvé  celles 
de  Cui/i  , à caufe  quelles  étoient  mai- 
gres , & agréé  celles  d’Abel  , dont  l’em- 
bonpoint fàifoit  le  mérité.  Ce  xaifonne- 
ment,  mais  fur-toùt  l’Ecriture  fainteqii’on 
lui  cita,  changèrent  l’imagination  de  cette' 
femme,  eh  forte  quelle  travailla  enfuite 
autant  à devenir  gralTe  , qu’elle  avoit  fait' 
d’efforts  pour  devenir  maigre.  * - 

II.  Un  particulier  pàfTant  â coté  d’une 
Detnoifelle  qui  étoit  fort  maigre , dit  affér 
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haut  pour  qu  elle  l’entendît  : Avec  un  tel 
fufeau.  U ne  faudrait  plus  que  du  Un,  Elle 
répliqua  fur  le  champ  : Un  aiguillon  , 
quoique  très-délié , ne  laiffe  pas  de  faire 
aller  un  âne. 

Dentiste.  I.  Un  arracheur  de  dents, 
qui  prétendoit  ne  mentir  jamais  , exerçoit 
depuis  quelque  tems  fon  art  dans  la  ville 
de  Rouen;  il  parloit  haut,  & toujours 
vantoit  fa  dextérité  & fes  prouellès;  il 
aimoit  fon  métier  jufqu’à  la  fureur,  & 
regardoit  les  dents  qu’il  avoit  arrachées 
comme  autant  d’efeadrons  renverfés,  & 
de  trophées  élevés  à fa  gloire.  Il  avoit 
commencé  par  diftribuer  pendant  trois 
jours  force  billets  imprimés , où  il  aflu- 
roit , avec  autant  de  vérité  que  tous  fes 
autres  confrères , qu’il  arrachoit  fans  dou- 
leurs toutes  les  dents  , tant  grolfes  que 
petites.  Sa  gloire  auifi  brillante  , mais 
auffi  fragile  que  le  criftal  , eft  venu 
échouer  contre  un  chicot  obftiné.  Voici 
le  fait. 


Le  laquais  d’un  de  nos  Magiftrats  vint 
chez  notre  artifte  pour  fe  plaindre  d’un 
refte  de  dent  qui  le  gênoit  beaucoup  , 
fur-tout  lorfqu’il  mangeolt.  L’examiner, 
offrir  fes  fervices , manquer  la  dent  une 
fois,  deux  fois , & même  jufqu’à  trois 
fois  , tout  cela  fut  l'affaire  d’un  moment. 
Le  laquais  qui  faignoit  fort,  avoit  de 
l’humeur , & la  témoignoit  en  termes 
énergiques  : l’opérateur  tout  en  rougif- 
fant  accufoit  tantôt  fes  inftrumens , tantôt 
l’impatience  du  patient.  Les  affiftans  hauf- 
folent  les  épaules  & rioient.  Cependant 
le  dentifte , qui  s’apperçut  de  ce  ris , dit  : 
Vous’riez,  Mefîieurs,  eh  bien  ! apprenez 
qu’ après  moi  il  n’y  a point-  en  France  de 
dentifte  capable  de  tirer  ce  chicot  ; je 

parie  tout-à-l’heure Tout  beau  , 

Monfieur , ne  pariez  pas  , lui  répondit 
un  des  afliftans  : car  fi  M.  la  Fleur  le 
permet  , avant  deux  minutes  je  tire  ce 
malheureux  chicot.  Aufïi-tôt  dit,  aufli- 
tôt  fait , & d’un  coup  de  main , aufïl  lé- 
ger que  prompt , la  dent  fort  de  la  bou- 
che 


che  avec  rinflrument.  La  vue  du  chicot 
enfanglanté,  le  regard  malin  des  fpeda- 
teur , la  joie  de  la  Fleur , pétrifièrent  le 
pauvre  dentifte , mais  fans  lui  faire  perdre 
la  tête.  Je  vois  bien,  Monfîeur , dit-il  au 
nouvel  Opérateur , que  vous  êtes  du 
métier  ; mais  le  diable  me  damne , G ja*» 
mais  vous  euffiez  tiré  cette  dent , avant 
que  je  TeulTe  ébranlée.  L’éleve  en  Chi- 
rurgie ( car  c’en  étoit  un  ) piqué  de 
cette  rodomontade , répliqua  : Aifeyez- 
vous  là , & fi  je  ne  vous  arrache  pas  tou- 
tes les  dents  les  unes  après  les  autres  , 
fans  en  manquer  une  feule,  je  confens... 
Il  n’efi:  pas  nécelTaire  , reprit  le  dentifte  ; 
je  vois  que  vous  êtes  un  habile  homme  , 

' & le  feul  que  j’aie  rencontré  ici  en  étatde 
me  tenir  tête. 

II.  II  y avoit  anciennement  des  gens 
prépofés  pour  arracher  les  dents  à quicon- 
que étoit  accufé  ou  convaincu , d’avoir 
mangé  de  la  viande  en  carême , St,  Foîx y 
Ejffais  HiJlor,,fur  Paris , tom.  I y pag,  J 68». 
Si  cette  loi  étoit  aujourd’hui  en  vigueur 

f: 
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les  trois  quarts  des  habitans  de  Paris  n’au- 
loient  plus  de  dents. 

III.  Les  grandes  myftifîcations  du  célébré 
Poinfinet  font  connues  ; chacun  fait  com- 
ment on  lui  grilla  les  mollets,  en  lui  faifant 
faire  1 apprentiflàge  d’Ecran  du  Roi  , 
comment  il  palîa  la  nuit  dans  une 
baignoire , comment  il  tua  d’ui^  coup 
d’épée  un  Officier , étant  à la  portée  du 
piftolet , comment  il  fit  la  conquête  d’une 
Naïade  fur  le  Pont  - Royal , comment 
il  devint  invifible  , puis  cuvette  , &ç. 
Mais  l’hiftoire  de  la  dent  arrachée  n’efl:  pas 
auffi  publique,  & mérite  bien  de  trouver 
place  ici. 

Un  de  ces  perfonnages  enjoués  , qui 
faifoient  leur  joujou  du  grand  Poinfinet  , 
va  un  après  dîner  chez  un  arracheur  de 
dents  , qu’il  favoit  qu’on  ne  trouvoit  pas 
chez  lui  à cette  heure-là  : il  entre  un  mou  ! 
choir  fur  la  bouche  , & jettant  les  hauts 
cris  : Une  dent,  dit-il  à l’époufe  du  den- 
tifte  , me  fait  fouffrir  comme  un  damné  : 
ah  ! quel  malheur.  Madame,  que  votre 


mari  ne  foit  point  ici.  J’étois  décidé  à 
faire  arracher  ma  dent;  une  autrefois  je 
ne  le  voudrai  peut-être  pas.  Priez  au 
moins  M.  B. . . . de  venir  demain  matin, 
chez  moi  ; je  m’appelle  Poinfinet , & voici 
mon  adrelTe  ; mais  fur-tout  que  M.  votre 
époux  ne  parle  point  d’arracher  ma  dent  ; 
qu’il  ne  me  montre  point  fes  outils  ; qu’il 
tâche  de  me  la  tirer  par  furprife.  La  mau- 
vaife  nuit  que  je  vas  palfer  ! Il  dit , & part. 

Le  lendemain  matin  le  Dentifte  ar- 
rive chez  M.  Poinfinet  , ne  décline  ni 
fou  nom , ni  fa  qualité  : mais  il  compIL 
mente  l’Auteur  fur  fés  Ouvrages  : autre 
compliment  fur  la  beauté  de  fes  dents. 
Le  petit  homme,  amateur  de  fa  figure  , 
les  montre  avec  complaifance.  Le  Den- 
tifte , fous  prétexte  de  les  examiner , le 
prie  d’ouvrir  la  bouche  , approche  la 
main  droite  qui  receloit  un  outil.  Crac... 
aie...  la  voilà,  Monfieur;  vous  devez  être 
bien  content  ; la  voilà  cette  malheureafe 
dent  qui  vous  faifoit  tant  foqffrir.  Çoups 
de  pieds  de  la  part  de  l’édenté , coups 
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de  poing  du  Dentifte.  On  arrive  au  bruit. 
L’arracheur  répété  aux  furvenans  , mais 
la  voilà,.,.  Poinfinet  le  chafTe  dans  l’ef- 
calier  : il  repetolt  encore,  mais  la  voilà ^ 
mais  la  voilà.  Cette  anecdote  eft  tirée 
d’une  brochure  qui  a paru  en  1770, 
intitulée  ; L'ombre  de  Poinfinet, 

Glande  pinéale.  I.  On  lit  dans  les 
lettres  de  Broflette  àRacine  le  trait  fuivant. 
Après  une  union  paifible&  heureufe  pen- 
dant dix  ans  avec  Marguerite  Chavigny , 
Broflette  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Il 
crut  ne  pouvoir  mieux  témoigner  com- 
bien la  défunte  lui  étoit  chere , qu’en 
portant  toujours  fur  lui  une  partie  d’elle- 
même.  Pour  cet  effet , il  fît  tirer  de  fon 
cerveau  la  glande  pinéale,  la  fit  enca- 
drer dant  le  chaton  d’une  bague  d’or , 
& la  porta  à fon  doigt  le  refte  de  fa  vie. 
Il  ordonna  même  par  fon  teftament  , 
qu’elle  fût  enterrée  avec  lui.  On  peut 
faire  ici  la  remarque  , que  Broflette  eft 
peut-être  le  premier  «lari  qui  ait  çon- 
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fervé  des  reliques  de  fa  femme.  On  nô 
voit  plus  d’Orphée  coûrir  jufqu’aux  enfers 
pour  chercher  Ton  Eurydice. 

II.  On  a obfervé  que  dans  Télan,  animal 
du  genre  des  cerfs,  & que  Ton  regarde 
comme  l’alcée  des  anciens , la  glande 
pinéale  eft  d’une  grandeur  extraordinaire, 
puifqu’elle  a plus  de  trois  lignes  de 
long , ainfî  que  celle  du  dromadaire, 
« Cette  obfervation  , remarque  à ce  fujet 
95  M.  f^almont  de  Bomare  , eft  favorable  à 
99  ceux  qui  attribuent , à la  différente  con- 
99  formation  des  organes  du  cerveau  , les 
39  diverfes  opérations  des  fens  intérieurs  ; 
39  car  on  remarque  , ajoute-t-  il  , que  les 
99  lions  , les  ours  , le  loup  & les  autres 
99  bêtes  courageufes  & cruelles  ont  cette 
99  partie  fi  petite  , qu’elle  eft  prefqu’im- 
99  perceptible  ; au  Heu  qu’elle  eft  fort 
39  grande  chez  les  animaux  qui , comme 
39  l’élan , font  timides  99. 

III.  On  fait  que  Defcartes  logeoit 
l’ame  dans  la  glande  pinéale.  « Cette  idée 
33  bifarre  exerçoit  l’imagination  des  Phi- 


53  lofophes^  dit  à ce  fujet  M.  Laflue  dans 
93  fon  excellent  Difcours  hiflor.  & crit. 
93  Jur  V anatomie  ^ lorfque  le  Profefîeur 
93  Nuck  crut  devoir  la  tourner  en  ridi- 
93  cule  y en  compofant  Tépitaphe  de  cette 
93  glande , comme  Bartholln  avoit  com- 
99  pofé  celle  du  foie.  La  voici  telle  qu  elle 
93  eft  tirée  de  {on  Adenographia  ^ p.  1^2: 

Vîator  9 
Gradum  fille. 

Omnîque  conatu  Conarium 
Refpice  fepultum  , 

Partem  tui  corporis  primam  , 

Ut  olim  volebant 
Animæ  primam  , 

Glandulam  pinealem 
Hoc  fæculo  natam  & extindlam 
Cujus  majcllaccm  fplendoremque 
Fama  firmarat , 

Cpinio  confervarat^ 

Tamdiu  vixit, 

Doncc  divinæ  paniculæ  aura 
Avolaverit  tota  , 

Lymphaque  limpida 
Locum  fuppleret» 

Abifine  glande  viator> 
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Lymphattique , ut  ^lïis^  conario  concédé  ^ 
Ne  tuam-poileri 
Mirentur  ignorantiam  (i). 

On  voit  par  cette  épitaphe  ^ que  Nuck 
prétend  que  la  glande  pinéale  fert  à la 
produdion  de  la  lymphe  ; mais  il  ne  le 
prouve  pas  mieux, que  Defcartes  n'a  prouvé 
qu'elle  étoit  le  fiége  de  l'ame.  Convenons 
de  bonne  foi  que  nous  ignorons  le  véri- 
table ufage  de  cette  glande»  Cet  ufage 


(i)  Voici  la  tradudion  littérale  de  cette  épi» 
taphe.  Arrête  - toi  , voyageur  , & regarde 
très-attentivement  la  glande  pinéale  enfevelie  > 
la  principale  partie  de  ton  corps  , la  pre- 
mière de  Tame  , comme  on  vouloir  autrefois  ^ 
la  glande  pinéale  j nee  & morte  dans  ce  fiecle  , 
dont  la  renommée  avoir  établi,  l’opinion  con- 
fervé  }a  majellé  & la  fplendeùr.  Elle  à vécu 
jufq^’à  ce  qu’une  partie  du  fouffle  divin  fe  foit 
entièrement  difïîpé , & ait  été  remplacée  par 
une  Lymphe  limpide.  Va-t-en  , voyageur  , fans 
glandé  , & accordé  à la  glandé  pinéale,  comme 
aux  antres,  une  Lymphe  , crainte  quela  poftc- 
thé  n’^mire  ïon- ignorance* 
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bien  connu  ne  nous  rendroit  d’ailleurs  ni 
plus  fains , ni  plus  heureux  ; c’eft  le  cas  de 
fe  taire , & d’admirer. 

Apoplexie.  I.  Un  homme  d’efprit  a 
dit  qu’une  légère  attaque  d’apoplexie 
étoit  un  brevet  de  retenue.  Un  autre  a 
dit  que  c’étoit  un  ajournement  perfonnel 
à la  mort.  Quand  on  demandoit  au  Mar- 
quis de  la  Fare , dont  nous  avons  des 
poéfies  fî  légères  & fi  délicates , comment 
il  (e  portoit,  il  répondoit  toujours,  y ’af- 
tends  ï apoplexie  ; il  mourut  efFeétive- 
ment  de  cette  maladie. 

II.  Le  Pere  Malebranche  a dit  à l’Aca- 
démie des  Sciences , qu’un  homme  tombé 
en  apoplexie  en  avoit  été  tiré  par  plu- 
fieurs  lavemens  de  café. 

III.  Un  homme  dans  cet  état  fit 
fon  teftament  ; il  entendoit  bien  ; mais 
il  ne  pouvoit  dire  que  oui  & non , ce  qu’il 
répondoit  à toutes  les  queftions  du  No- 
taire. Il  comptoit  avec  des  jetons  les 
legs  à mefure  qu’il  les  faifoit.  Des  héri- 
tiers 
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tiers  attaquèrent  ce  teftament,  comme 
fait  dans  un  état  de  démence  : mais  il  fut 
confirmé  par  Arrêt  du  Parlement  , du  ÿf 
Août  1(583. 

IV.  Si  l’anecdote  que  l’on  rapporte  au 
fujet  de  lamori-de  Le/y,  fameux  Peintre, 
mort  à Londres  en  lè8o  , eft  vraie  , il 
faut  avouer  que  la  médecine  n’eft  pas 
toujours  un  art  conjeâural.  Un  célébré 
Médecin  de  Londres  , ami  de  ce  Peintre  , 
étoit , dit-on , venu  le  voir  dans  fon  at- 
telier.  Après  l’avoir  envifagé , il  le  con- 
jura de  quitter  promptement  fon  ouvrage  , 
, i’alîurant  que  fa  fanté  étoit  en  très-grand 
danger.  Lely  fe  moqua  des  confeils  du 
Médecin  : mais  il  mourut  d’apoplexie 
une  heure  après.  Pourquoi  n’a-ton  pas 
confervé  le  nom  du  Médecin  ? 

Apothicaikerie.  I.,  L’apothicairerîe 
de  Mofcow  eft  un  des  plus  beaux,  des  plus 
riches  & des  plus  utiles  établiflèmans  de 
l’Europe.  Ce  bâtiment  eft  vafte  & élevé  j 
d’un  côté  eft  la  pharmacie  j de  l’autre. 
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rapartement  de  celui  qui  y préfide  & 
fes;  différens  bureaux.  Deux  autres  pièces 
fervent  de  laboratoire  & de  bibliothè- 
que , avec  un  Cabinet  d’Hiftoire  Natu- 
relle, Le  Préfident  a fous  lui  divers  Offi- 
ciers , qui  font  eux-mêmes  à la  tête  de 
plufieurs  Commis.  Son  pouvoir  s’éten- 
doit  a,utrefois  jufqu  à faire  ptmir  de  mort 
ceux  qui  étoient  fous  fa  direâion.  Tous 
les  Médecins  , Chirurgiens , Apothicaires 
iSc  Droguiftes  reçoivent  leur  falaire  de 
ces  bureaux.  Le  nombre  de  ceux  qui  font 
occupés  au  fçrvice  de  cette  Maifon  , eft 
très-çonfidérable,^ yyagmr  François^  tom, 
Fn,pag./fyj. 

II.  Lnpothicairerie  de  la  Maifon  des 
Feuillans  à Paris  eft  la 'plus  propre  & la 
plus  ornée  du  îtoyaume.  Elle  fut  com- 
mencée en  1637  par  le  Frere  Chriftophe 
de  S.  François  , Religieux  de  cet  Ordre. 
Le  vaifteau  n’a  que  trois  toifes  de  long 
fur  deux  toifes  deux  pieds  de  large.  Sur 
les  volets  de  chaque  armoire , il  y a des 
bas  reliefs  qui  repréfentent  les  guerifons 
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miraculeufes  dont  il  eft  parlé  dans  le  nou- 
veau Teftament.  Une  plus  longue  def- 
cription  de  ce  bâtiment  feroit  ici  dépla- 
cée , tout  le  monde  pouvant  s’en  procurer 
la  vue. 

Apotic  AIRE.  I,  Gvjr  Patin  a défini  uîi 
Apoticaire  : Animal  benè  faciens  partes  , 
6*  lucrans  mirabiliter.  Il  difoit  auffi  qu’ils 
n’étoient  autrefois  que  les  valets  des  Mé- 
decins ; mais  que  c’étoient  des  maîtres 
valets  qui  doroient  la  pilule  pour  eux- 
mêmes,  & en  laiflbient  l’amertume  aux 
Médecins. 

II.  Dans  le  grand  Empire  du  Monomo- 
tapa,  il  faut , fi  l’on  encïoit  un  Voyageur 
moderne  , être  de  la  plus  haute  naiflànce 
pour  obtenir  la  place  de  premier  Apoti- 
caire de  la  Cour. 

III.  Un  Apoticaire  ayant  demandé  dans 
une  compagnie  de  gens  choifis  à un  Poëte 
célébré,  quelle  épitaphe  oq  pourroit  met- 
tre fur  fa  tombe , le  Poëte  lui  fit  fur  le 
champ  celle-ci  : 


Gij 


[7^] 

Ci  gît  qui  pour  un  quart  d’ccu 
S’agenouilloît  devant  un  eu. 

IV.  Ce  fut  un  Apoticalre,  à la  tête  d’une 
troupe  de  féditieux , qui  arrêta  & prit  par 
un  petit  toupet  de  barbe , qu’il  confervoit 
toujours  au  menton,  le  premier  Préfident 
lAoléy  lorfqu’il  revenoit  du  Palais-Royal , 
où  il  avoit  été  pour  demander  la  liberté 
de  M.  Broujfel , Confeiller, 

V.  On  lit  dans  les  Caufes  amufantes  & 

connues , tome  I , pag.  3 y8 , un  Mémoire 
curieux  en  forme  de  Précis  , fait  par  M. 
Coqueley  de  Chauffe -Pierre  , Avocat, 
pour  le  fieur  B ^ ^ ^ , Peintre  , contre  le 
lîeur  C ^ , Apoticaire  , au  fujet  d’un 

portrait  que  celui-ci  avoit  commandé  à 
l’autre , & qu’il  ne  vouloit  pas  payer , 
parce  qu’il  ne  le  troüvoit  pas  affez  ref- 
femblant.  Ce  Mémoire  eft  écrit  avec  une 
légéreté  & une  finefle  fans  égale , avec 
un  enjouement,  une  fimplicité  naïve  & 
en  même  temps  plaifante  , qui  en  fait  le 
principal  mérite.  L’ Apoticaire  finit  pat 
s’accommoder  avec  le  Peintre, 
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VI.  Il  y a dans  ce  même  Ouvrage,  tôîîi» 
II,  page  , un  autre  Mémoire  de  Mi 
Janvier  de  Flainville  Avocat , pour  les 
Apoticaires  de  Chartres,  qui  en  Ijyj 
plaidèrent  avec  la  Communauté  des  Mer-* 
ciers  de  la  même  Ville , pour  lavoir  la- 
quelle des  deux  Communautés  auroit  des 
vains  honneurs,  du  pas,  le  frivole  avan^ 
tage  , c’eft-à-dire  , fi  l’on  mettroit  fur  la 
porte  du  Bureau  : Bureau  des  Marchands 
Apoticaires  , Merciers , &c.  ou  Bureau 
des  Marchands  Mercier.^ , Apoticaires^  &Ct 
Cette  affaire,  comme  tant, d’autres , ne 
mériîolt  gueres  de  fixer  les  regards  de  la 
Juftice  ; car,  au  fond  , il  n’importe  gueres 
que  Pafchal  foit  devant  ou  Pafchal  foit 
derrière.  Quoi  qu’il  en  foit , par  Sentence, 
du  8 Août  lyyy,  il  a été  ordonné  que 
l’infcription  placée  fur  la  porte  du 
Bureau  , fera  en  ces  termes  : Bureau 
des  Marchands  Apoticaires  ^ Merciers  y 
Epiciers  ,•  & ceux-ci  ont  été  condamnés 
aux  dépens  envers  les  Apoticaires. 

G ii) 
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Vîl.  Un  homme  qui  avoit  paiïe  fa  vie 
& dépenfé  une  partie  de  fa  fortune , à for- 
mer une  riche  & curieufe  colleâion  de 
médailles,  mourut  à Marfeille.  Son  héri- 
tier , Apothicaire,  qui  ne  connoilfoit  rien 
hors  la  cafle  & le  fené  , & qui , de  crainte 
d’être  diffipé  de  fon  application  à fa  pro- 
feffion , n’avoit  jamais  voulu  rien  fçavoir 
autre  chofe,  trouva  fort  fingulier  que  fon 
cher  parent  eût  ralfemblé  une  fi  grande 
quantité  de n’ayant  plus  de  cours; 
pour  s’en  débarralfer , il  imagina  de 
faire  fondre  tout  ce  cuivre  & d’en  faire 
fabriquer  un  fuperbe  mortier,  qui,  fui- 
vant  lui,  décore  bien  plus  utilement  fa 
boutique. 

Vllf.  Le  12  Août  177*5,  un  Arrêt  du 
Parîenïent  de  Provence  a condamné  un 
Apothicaire  à une  amende  de  mille  livres, 

à tenir  fa  boutique  fermée  pendant  trois 
mois,  pour  avoir  vendu  des  drogues  à 
. une  fille,  qui  eft  morte, après  s’être  em- 
q)oifonnée.  Il  feroit  à délirer,  pour  empê- 
cher ces  abus  fréquens,qui  nailTentdela 
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vênte  en  détail  des  drogues  nuifîbîes , qite 
les  moindres  quiproquo  fufTent  toujours 
punis  avec  la  plus  grande  féverité  ; c’eft 
ce  qui  nous  a engagé  à rapporter  l*ArrêÉ 
ci-deflus. 

IX.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  diffétens 
particuliers,  meme  d’un  rang  difîingué  ^ 
s’adreiïer  aux  Apothicaires,  pour  les  maux 
dont  ils  font  attaqués^  Il  eft  peut-être 
encore  moins  rare  de  rencontrer  des  Apo* 
thicaires , qui  fe  font  un  mérite  & même 
un  lucre  de  cette  confiance  auffi  dange- 
reufe  qu’abufive.  Si  on  ne  leur  paie  pas 
leur  vifite,ils  ne  perdent  rien  pour  cela  : 
les  drogues  qu’ils  fourniflent , les  dédom- 
magent au  centuple  & de  leurs  peines  & 
de  leurs  confultations.  L’Anecdote  fui- 
vante  prouve  au  moins  que  tous,  ni  nê 
penfent,  ni  n’agiffent  de  même. 

Un  des  plus  célébrés  Apothicaires  de 
Paris,  membre  de  plufieurs  Académies, 
M.B..  . étoit  occupé  dans  fon  laboratoire 
à des  opérations  efïèntielles.  On  le  fait 
venir  dans  fa  boutique  pour  une  perfonne 
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qui  demandolt  à lui  parler.  Cette  perfonne 
après  lui  avoir  appris  fort  au  long  le  com- 
mencement , les  progrès  & l’état  de  fon 
mal , finit  par  lui  demander  ce  qu’il  falloit 
qu’elle  fît.  M.  B.  . . qui,  pendant  que  le 
particulier  lai  parloit , étoit  plus  inquiet 
de  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon  laboratoire 
que  des  maux  qu’on  lui  détailloit,  répon- 
dit brufquement  : il  faut  Nlonfieur  ^ il  faut 
que  vous  prenieT^  un  Médecin  ou  un  Chi- 
rurgien, Le  particulier  étonné  de  cette 
jéponfe  vive  & à laquelle  il  ne  s’atten- 
doit  pas,  regarde  fixement  M.  B. ..  & 
lui  répliqué  avec  autant  de  vivacité,  ejî~ce 
en  infufion  ou  en  décodion? 

X.  Les  vieux  Apothicaires  de  Vienne 
en  Autriche  , irrités  contre  les  jeunes , qui 
avoient  oitert  de  donner  à moitié  du 
prix  ordinaire  toutes  leurs  drogues , re- 
préfenterent , il  y a deux  ans,  à l’Empe- 
reur, dans  une  audience  qu’il  voulut  bien 
leur  accorder  , que  ces  jeunes  pharmaco- 
poles  le  ruineroient  ou  tromperoient  le 
public,  «Dans  le  premier  cas,c’eft  leur 
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•affaire , répondit  Jofeph  II  ; dans  le  fécond 
cas,  c’eft la  vôtre.  Vojye^Wru  Lavement, 


Aliboür.  Il  étoit  premier  Médecin 
d’Henri  IV,  & n’eft  gueres  connu  que 
par  l’anecdote  fuivante.  Le  Roi  l’en- 
voya vifiter  la  belle  Gabrielle  d’Eftrées , 
mariée  d.puis  peu  à M.  de  Liancomt , 
en  face  d'églife  feulement.  Elle  avoit  mal 
paffé.  la  nuit.  Alibour  vint  dire  au  Roi 
q).i’il  avoit  trouvé  un  peu  d’émotion  chez 
la  malade  i mais  que  la  fin  de  fa  maladie 
feroit  bonne.  Ne  comptez-vous  pas  la 
faigner  , dit  le  Roi  ? Je  m’en  donnerai 
bien  de  garde , répondit  ingénument  le 
vieillard  , avant  qu’elle  foit  à mi- 
terme.  Comment , reprit  le  Roi  , que 
voulez-vous  dire , bon  homme  ? Alibour 
appuya  fon  fentiment,  que  le  Prince  crut 
bien  détruire,  en  lui  apprenant  plus  parti- 
culièrement à quel  point  il  en  étoit  avec 
la  Dame.  Je  ne  fais , dit  le  Médecin  , ce 
que  vous  avez  fait  ou  point  fait  : mais 
je  vous  renvoie  à fix  ou  fept  mois  d’ici . 
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pour  connoître  la  vérité  de  ce  que  je 
dis.  Le  Roi  quitta  fon  Médecin , & fort 
en  colere  fut  chez  la  belle  malade  , qui 
apparemment  trouva  moyen  de  s’excufer  ; 
car  la  Chronique  dit  qu’il  n’y  eut  entre 
lui  & elle  aucune  mefintelligence , quoi- 
que la  prédiéilon  du  Médecin  fe  fût  ac- 
complie ; & le  Roi , loin  de  défavouer 
l’enfant  , le  reconnut  pour  lien  , & le 
nomma  Céfar.  La  mort  d’Alibour , qui 
arriva  quelque  tems  après,  à la  fuite  d’une 
violente , colique  , fit  foupçonner  qu’il 
avoit  été  empoifonné  , pour  le  punir  de 
fa  prophétie  & des  propos  qu’il  ne  ceflbit 
de  tenir,  tant  contre  la  favorite,  que  con- 
tre le  nouveau  Céfar.  Les  Médecins  de 
nos  jours  font  plus  difcrets  ; aufll  ne  cou- 
rent-ils pas  les  mêmes  rifques. 

Fesses.  I.  Athenée  raconte  qu’il  y 
avoit  deux  belles  filles  à Syracufe  qui  ne 
trouvoient  point  de  parti , parce  qu’elles 
étoient  pauvres  ; mais  qu’il  arriva  que 
deux  jeunes  freres,  de  bonne  maifon  , les 


ayant  vues  à la  promenade , s’apperçu- 
rent  aux  plis  de  leurs  robes  qu’elles  avoient 
de  fort  belles  felTes,  ce  qui  leur  donna 
le  defir  de  les  époufer  , & de  fe  contenter 
pour  toute  dote  de  cette  beauté  fecrette. 
UAuteur  ajoute  que  ces  deux  filles  fe 
voyant  bien  pourvues  , firent  bâtir  en 
reconnoilTance  un  Temple  à Vénus , fous 
le  titre  de  Vénus  aux  belles  fejfes, 

II.  Quelque  teins  avant  l’arrivée  de 
Charles  II  à Londres , cinq  ivrognes  , 
dans  les  premiers  tranfports  de  leur  zele  , 
convinrent  de  boire  à la  fanté  du  Roi 
avec  leur  fang  , & de  couper  pour  cela 
chacun  un  morceau  de  leurs  feffes.  Qua- 
tre de  ces  zélés  Royafiftes  exécutèrent 
cet  hardi  projet.  Mais  la  femme  du  cin- 
quième étant  entrée  dans  la  chambre , 
lorfque  fon  mari  étoit  prêt  de  fubir  la 
même  opération  , elle  prit  des  pincettes 
qu’elle  trouva  fous  fa  main,  & s’en  ef- 
crima  fi  bien,  qu’elle  empêcha  la  décou- 
pure des  fefies  de  fon  mari.  Cette  fcene 
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tragi-comique  fe  paffa  en  dans  le 

Comté  de  Bercks. 

III.  Parini  les  chofes  rares  qui  fe  con- 
fervent  dans  la  bibliothèque  du  palais  de 
Lambeth,  conftruit  fur  la  Tamife  vis-à- 
vis  de  Weftminfter , la  réfidence  ordi- 
naire des  Archevêques  de  Cantorbery , on 
montre  un  miffel  qui  porte  la  date  de 
& dont  les  marges  font  ornées  d’ara- 
befques  & de  grotefques , des  plus  fingu- 
lieres.  La  plus  remarquable  de  toutes  ces 
figures , foit  par  l’idée  qu’elle  préfente  , 
foit  par  la  place  qu’elle  occupe,  eft  celle 
de  deux  felïès  d’un  homme,  perchées 
fur  deux  jambes  & furmontées  d’une  tête. 
Cette  bizare  & Indécente  repréfentation 
eft  placée  au  bas  du  canon;  c’eft-à-dire, 
dans  l’endroit  précifément,  ou  s’ouvroit  le 
milfel  jlorfqu’on  le  portoit  à baifer,  fuivant 
ia  lithurgie  Romaine. 

Mélancolie.  I.  Si  l’on  veut  lire  un 
portrait  très-bien  fait  du  mélancolique  , 
qu’on  ouvre  un  livre  intitulé  : Nouvelle 


Théorie  fur  les  Maladies  cancereufes  , &c. 
fait , dit-on , par  un  Abbé  , quoique  le 
frontifpice  porte  un  autre  nom.  Il  eft 
impoffible  de  mieux  peindre  que  ne  l’a  fait 
l’Auteur, & les  travers  de  l’homme  mé- 
lancolique, & les  trilles  effets  de  cette 
fâcheufe  maladie, 

IL  Un  Auteur  eftimé , M.  Maillet , 
ancien  Conful  de  France  au  Caire,  dit 
que  mille  ans  avant  l’Ere  Chrétienne  il 
y avoit  aux  deux  extrémités  de  l’Egypte 
des  Temples  dédiés  à Saturne , où  les 
mélancoliques  accouroient  de  tous  les 
lieux  voifins.  Des  Poëtes  rufés  profitant 
de  la  crédulité  de  ces  trilles  malades , af- 
focioient  aux  prétendus,  miracles  de  leurs 
Divinités  impuifïàntes  & à des  mylleres 
llériles,  des  moyens  naturels  , par  lefquels 
ils  foulageoient  toujours  les  malades , & 
les  guérilToient  même  quelquefois , lorf- 
que  leur  maladie  étoit  légère  & récente, 

C’étoient  des  jeux,  des  exercices  récréa- 
tifs de  toute  efpece  , auxquels  les  malades 
ptoient  religieufement  allUjettis.  G’étoient 
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des  peintures  voluptueufes , des  images 
féduifantes  qu’on  expofoit  à leurs  yeux. 
C’étoient  des  chants  agréables  , des  fons 
mélodieux  dontoncharmoit  leurs  oreilles. 
Des  jardins  fleuris  , des  bofquets  ornés 
leur  ofîroient  des  promenades  amufantes 
& des  parfums  délicieux  ; enfin  tous  leurs 
momens  étoient  confacrés  à quelque  fcène 
divertiflànte,  à des  danfes  grotefques,  à 
des  pl'difîis  toujours  variés,  mêlés  de  cé- 
rémonies hyérogliphiques  & dévotement 
réjouiflàntes  ; un  régime  aflbrti  & fcru- 
puleufement  obfervé  venoit  à l’appui  de 
ce  traitement  fi  méthodique. 

Mille  attentions  , mille  complaifances 
étudiées,  de  la  part  des  religieux  admi- 
niftrateurs,  rendoient  ces  agrémens  encore 
plus  fenfibles  & plus  vifs.  Tout  cela  for- 
moit  des  diverfions  favorables  dans  les 
efprits  malades  , fufpendoit  le  fentiment 
de  la  douleur,  calmoit  les  inquiétudes^ 
diflîpoit  la  trifteflè , & opéroit  fouvent  des 
changemens  falutaires,  qu’on  avoir  foin  de 
faire  valoir , pour  infpirer  la  confiance  & 
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établir  le  crédit  des  Divinités  tutélaires  î 
les  malades  fortoient  pour  la  plupart  de 
ces  afyles  fortunés , dans  la  ferme  perfua- 
iîon  d’une  guérifon  radicale  ; c’étoit  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  efpérer  de  mieux. 

Les  Médecins  Egyptiens  aidoient  quel- 
quefois à accréditer  les  nouveaux  moyens 
curatifs  ; ne  connoifîant  fouvent  ni  la 
vraie  nature  du  mal , ni  le  remede  ap- 
proprié , pour  fe  débarralTer  des  malades  , 
ils  leur  confeilloient  de  fe  rendre  à ces 
Temples  fameux,  comme  les  Médecins  de 
nos  jours  envoient  leurs  malades  aux  eaux 
4e  Plombières,  de  Spa , de  Balaruc,&c. 
non  propter  falubritatem  aquarum , f&d 
propter  longinqnam  peregrinationem, 
ni.  On  ne  fe  douteroit  jamais  que  dans 
une  coHedion  d’anciens  cantiques, réimpri- 
més àParis  en  1731,  on  trouve  une  généa- 
logie en  vers  de  lamélancolie.CettePiece 
eft  bizarre  &écrite  d’unftyle  nngulier.Elle 
eft  fuivie  d’une  autre  qui  n’eft  pas  moins 
bizarre , intitulée  : Médecine  pour  guérir 
la,  mélancolie  :&  autres  maladies  intérieures. 
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Ces  deux  Pièces  font  du  Pere  Surin , Jé- 
fuite. 

IV.  M.  Boule , ProfefTeur  de  Rhéto- 
rique au  College  de  Ville -Franche  en 
Beaujolois  , a fait  inférer  dans  le  Mercure 
de  France  , Mai  1742,  une  Ode  qu’il 
adreflè  à la  Mélancolie  , il  l’appelle  : 

Délicieufe  revêrîe , 

Source  de  cent  plaifirs  r e'els , 

Charme  du  cœur  y &c. 

Il  paroît , heureufement  pour  lui , qu’il 
n’a  jamais  éprouvé  cette  cruelle  maladie  , 
qui  fait  fouvent  le  plus  grand  tourment 
des  mortels. 

V.  Ariftote  prétend  que  les  mélanco- 
liques font  fpirituels , qu’un  efprit  lourd , 
tardif  ou  naturellement|imbécille , eft  un 
préfervatif  certain  contre  la  mélancolie. 
Si  on  l’en  croit , les  Héros  & les  grands 
hommes  ont  prefque  tous  été  d’une  com- 
plexion  atrabilaire  : il  allure  que  c’étoit 
celle  de  Socrate,  de  Platon  & d’Hercule.  Si 
cette  obfervation  eft  vraie , cette  maladie 
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a donc  bien  dégénérée  depuis  le  (lecle 
d’Ariftote  : car  l’expérience  journalière 
femble  prouver  le  contraire  de  ce  qu’il 
avance.  En  elFet , quelles  faillies , quels 
traits  d’efprit , peut-on  attendre  de  ceux 
qui  toujours  penfifs , toujours  rêveurs  , 
font  voir  que  chez  eux,  le  commerce  inté- 
rieur de  l’ame  avec  le  corps  n’eft  pas  libre  , 
eft  même  en  fouffrance  ? il  eft  vrai  que 
l’efprit  taciturne  a je  ne  fais  quelles  mar- 
ques, qui  le  font  confondre  avec  le  profond 
jugement  : mais  le  jugement  & l’efprit 
font  bien  dilFérens  l’un  de  l’autre  , fe  ren- 
contrent même  rarement  enfemble  dans 
le  même  individu. 

,VI.  Il  eft  une  efpece  de  mélancoliques, 
que  j’appellerois  volontiers  périodiques  , 
chez  lefquels  le  délire  ne  porte  que  fur 
un  objet.  Si  l’on  traite  avec  eux  de  toute 
autre  chofe  que  de  ce  qui  fait  leur  folie, 
on  les  trouve  raifonnables , quelquefois 
même  gens  d’efprit  ; mais  fi  vous  touchez 
la  corde  qui  les  bleflè , tout  eft  perdu  ; 
leur  raifon  eft  en  fuite , & vous  les  voyez 
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bientôt  donner  dans  les  plus  ridicules  & 
les  plus  abfurdes  idées. 

VIL  II  y eut  un  tems,  dit  Plutarque, 
que  les  filles  des  Miléfiens  furent  frappées 
d’une  mélancolie  terrible , en  forte  qu’il 
leur  prenoit  à toutes  une  envie  fubite  de 
mourir , & que  plufieurs  s’étoient  déjà 
étranglées  elles  - mêmes.  Les  fages  re- 
montrances , les  menaces  même , les  re- 
medes  les  mieux  adminiftrés,  tout  étoit 
employé  inutilement  pour  guérir  cette 
cruelle  phrénéfie  , & la  dépopulation  des 
filles  de  Milet  alloit  devenir  générale, 
lorfqu’un  citoyen , dont  Plutarque  ne  dit 
pas  le  nom,  confeilla  de  publier  uii  Edit 
qui  déclarât  que  toute  fille  qui  fe  pen- 
droit , feroit  traînée  toute  nue  dans  les 
rues  jufqu’à  la  grande  place.  La  pudeur 
fit  ce  que  n’avoient  pu  faire  tous  les  au- 
tres moyens  employés,  & lâ  crainte  de 
paroître  nues,  même  après  leur  mort, 
fufîit  pour  rétablir  la  raifon  des  Milé- 
fiennes. 

VIII.  Galien  rapporte  qu’un  mêla»- 


colique  s’^imaginoit  être  transformé  efï 
coq , en  forte  qu’il  chantoit  à toutes  les 
heures,  & remue it  les  bras,  comme  les- 
coqs  battent  des  ailes.  Un  autre  étoit 
perfuadé  qu’on  lui  avolt  coupé  & enlevé 
la  tête.  Son  Médecin  , nommé  Philotime  ^ 
le  guérit , en  lui  mettant  fur  le  crâne  unt 
cafque  de  fer  très  - pefant , qui  par  fort 
poids  l’obligea  de  convenir  qu’il  avoit 
une  tête, 

IX.  Boerhaave  parle  d’un  de  ces  fous 
à qui  un  jour  il  pallà  par  la  tête  de  ne 
plus  uriner,  pour  ne  pas  inonder  la  ville 
où  il  demeuroit.  Il  feroit  mort  de  cette: 
folie , fi  un  Médecin  n’avoit  imaginé  de 
faire  crier  autour  de  lui  que  le  feu  étoit 
dans  la  Ville  , & qu’elle  alloit  être  con- 
fumée , s’il  n’avoit  pas  la  bonté  de  rendre 
fon  urine, pour  éteindre  l’incendie.  Cette 
raifon  parut  fi  bonne  au  mélancolique  , 
qu’il  urina,  & fut  guéri. 

X.  Voilà  les  remedés  qu’il  faut  mettre 
en  ufage  dans  le  traitement  de  ces  fortes 
de  malades  i convenir  de  tout  ce  qu’ils 

Hij 
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veulent , & les  tromper , c’eft  en  quoi 
confifte  toute  la  cure.  Qu’auroient  fait 
les  remedes  ordinaires  fur  un  mélanco- 
lique qui  s’imaginoit  avoir  toujours  froid  , 
qui  durant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’été  fe  faifoit  allumer  dans  fa  chambre 
lin  grand  feu , dont  il  s’approchoit  telle- 
ment , qu’on  étoit  obligé  de  l’enchaîner 
pour  l’empêcher  de  s’y  jetter  tout-à-fait  ? 

Au  défaut  de  remedes  , voici  le  moyen 
qu’employa  avec  fuccès  pour  le  guérir 
un  Médecin  Portugais.  Il  convint  d’abord 
avec  fon  malade , qu’il  faifoit  horrible- 
ment froid  , qu’il  avoit  une  grande  raifon 
de  fe  bien  chauffer , & que  c’étoit  fort 
mal  fait  que  de  l’empêcher  de  s’approcher 
du  feu  autant  qu’il  défiroit.  Mais , lui  dit- 
il  , puifqu’on  s’obftine  à ne  pas  vous  laif- 
fer  chauffer  à votre  volonté,  je  vous 
confeille  de  vous  revêtir  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds  d’une  bonne  fourrure , 
qui  yous  échauffera  beaucoup  mieux-  & 
plus  également  que  le  feu.  Le  malade 
^çrouva  çette  idée  excellente,  On  l’affuble 
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donc  de  peaux  de  mouton  qu’on  avoit 
auparavant  bien  imbibées  d’efprit  de  vin  , 
8c  quand  il  en  fut  bien  affublé , on  y 
mit  le  feu.  Il  fe  vit  bientôt  couvert  d’une 
robe  de  chambre  de  feu  : mais  bien  loin 
que  les  flammes  lui  fiffent  peur , il  fautoit 
de  joie  , à mefure  qu’elles  faifoient  des 
progrès;  8c  après  quelques  momens,  il 
cria  qu’en  fin  il  avoit  chaud.  Il  fut  dé- 
pouillé promptement , 8c  ne  s’eft  pas  plaint 
depuis  d’avoir  froid. 

XI.  Le  fameux  Dominique , Arlequin 
de  la  Comédie  Italienne  , vint  confulter 
le  célébré  Sylva,  qui  ne  le  connoifToit 
pas.  Je  n’ai  pas  d’autre  remede  à vous 
indiquer  , lui  dit  le  Dodeur , que  d’aller 
fouvent  voir  jouer  Arlequin  ; fon  jeu  naïf 
diffipera  votre  mélancolie.  Ce  remede  ne 
me  convient  pas  , répondit  Dominique  ; 
•je  fuis  même  le  feul  homme  dans  Paris 
qui  ne  puifTe  en  faire  ufage.  Pourquoi 
cela  ? C’eft  que  je  fuis  Arlequin. 

XII.  Albert  Durer , Peintre  & Graveur 
du  feizieme  fiecle  , a repréfenté  la 
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îancolie  fous  la  figure  d*une  femme  aflîfê, 
qui  a la  tête  appuyée  fur  une  main,  & tient 
de  l’autre  un  compas  : elle  eft  vêtue , & 
a des  ailes  aux  épaules  : auprès  d’elle  efl 
un  chien  qui  dort,  & au-delfus  de  la  tête , 
on  voit  des  balances , une  clochette  & 
une  horloge  de  fable.  Un  autre  Graveur 
Thomaflîn  , mort  à Paris  en  1741 , a aufli 
compofé,  fous  le  titre  de  Mélancolie , une 
eftampe  qui  eft  fon  chef  - d’œuvre.  Elle 
repréfente  une  femme  méditant  fur  une 
tête  de  mort  j elle  eft  gravée  d’après  le 
Fety. 

Vapeurs.  I,  Après  la  mélancolie , la 
maladie  qui  en  approche  le  plus , eft  celle 
des  vapeurs , avec  cette  différence  pour- 
tant, qu’ellen’eft  pas,  commel’autre , une 
efpece  de  folie , qu’elle  eft  moins  bifarre 
dans  fes  effets , & plus  refléchie  dans  fes 
crifes.  Aufli  a-t-on  défini  les  vapeurs  une 
maladie  fans  maladie  , qui  fait  l’exercice 
des  gens  oififs , & la  fortune  de  ceux  qui 
les  traitent.  Dans  le  fait,  ce  mal,  fi  peu 


connu  des  malades  eux-mémes , & peuf^ 
être  encore  moins  des  Médecins,  n’eft 
autre  chofe  qu'une  inadivité  de  Famé  , 
fi  on  peut  parler  ainfî.  On  ne  la  guérit  que 
par  Fexercice  & la  diflîpation  ; il  faut 
donner  à Fanie  des  fecoufTes  qui  la  tirent 
de  Fengourdiilèment  où  elle  languit. 
Quand  on  n’a  pas  chez  foi  allez  dé  puif- 
fance  pour  fe  procurer  ces  fecours  falu- 
taires , il  faut  chercher  ailleurs  de  quoi 
les  exciter.  Il  faut  imiter  nos  voifins,  qui  3 
attaqués  du  fpleen,  maladie  à peu  prèi 
femblable  aux  vapeurs,  abandonnent  leut 
lOe , & vont  courir  les  pays  étrangers. 

II.  Les  vapeurs  ne  font  connues  parmi 
nous , que  depuis  le  commencement  du 
dernier  fiecle.  Il  eft  écrite  Did.  Hift.  8 
vol.  que  ce  fut  l’Abbé  Rüccellai  , 
Gentilhomme  Florentin , qui  en  apporta 
la  mode  en  France,  Il  étoit  en  effet  d’une 
délicatelïè  de  nerfs  fans  égale  ; un  rien  le 
blefïbit;  le  foleil^  le  ferein,  le  chaud  , 
le  froid  ou  la  moindre  intempérie  de  l’air  , 
altéroient  fa  conftitutîon  : il  ne  buvoif 
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ique  de  l’eau , mais  d’une  eau  qu’il  falloit 
aller  chercher  bien  loin , & choifir , pour 
ainlî  dire , goutte  à goutte.  On  fervoit 
fur  fa  table  des  baffins  de  vermeil , tout 
chargés  d’eflence , de  parfums,  &c.  & 
dans  lefquels  il  y avoit  des  gants  & des 
cvantails  pour  les  convives.  Le  Maréchal 
d’ Ancre  fut  fon  principal  proteéfeur  à la 
iCour;  & le  Vafleur  dit , dans  fon  Hiftoire 
'de  Louis  XIII,  que  le  Roi  ayant  cru 
être  attaqué  de  vapeurs , tous  les  cour- 
tifans  , jufqu’aux  Bourgeois  même  , cru- 
ïent  aufli  en  être  attaqués  : cependant  le 
Commentateur  de  Defpreaux  aflure  dans 
fes  Notes , fur  la  huitième  Satyre  de  ce 
Poëte  célébré  , que  lorfqu’elle  fut  com- 
pofee , il  n’y  avoit  alors  que  les  femmes 
qui  fe  plaignoient  d’avoir  des  vapeurs. 
[Voici  un  fait  qui  femble  prouver  le  con- 
traire. 

III.  Le  Comte  de  Buflÿ  étant  un  jour 
tentré  aux  Petites-Maifons , trouva  dans 
la  cour  un  homme  qui  lui  parut  moins 
fou  que  Us  autres  : il  lui  demanda  quelle 

étoij 
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iêtoîî  la  folie  de  la  plupart  des  gens  qui 
étoient  là.  Ma  foi , Monlîeur , lui  répondit 
cet  homme , c’eft  bien  peu  de  chofe.  On 
nous  fait  paflèr  pour  fous,  parce  que 
nous  fommes  miférables  : Il  nous  étions 
des  gens  de  qualité,  ondiroitque  nous 
avons  des  vapeurs , & on  nous  laiiïèroit 
courir  les  rues. 

IV.  L’homme  le  plus  fujet  aux  vapeurs, 
que  j’aie  connu,  dit  un  Auteur ^noderne 
( l’Abbé  Leblanc  , lettres  fur  les  An- 
glois,  tom.  I,  Lettre  27)  n’en  avoit  de 
violens  accès , que  lorfqu’il  étoit  fans  ar- 
gent. Son  mal  augmentoit  ou  diminuoit, 
fuivant  que  fa  bourfe  étoit  plus  ou  moins 
vuide , en  forte  quelle  étoit  le  thermo- 
mètre infaillible  de  fa  maladie.  La  veille 
de  l’attaque  la  plus  vive  qu’il  ait  eue,  il 
avoit  perdu  deux  cents  louis  au  pharaon, 

V.  Monlieur , me  difoit  un  jour  un 
vaporeux  des  mieux  conditionnés  , vous 
avez  comme  moi  des  vapeurs  j mais  vous 
ne  voulez  pas  en  convenir,  parce  que 
vous  n’y  comprenez  rien  : eh  bien  ! fa* 

■ I 


chez,  Monfieur,  qu Hippocrate  n’ycom- 
prenoit  pas  plus  que  vous , & ne  laiflbit 
pas  d’y  croire  : mon  Médecin  m’a  affuré 
qu’il  difoit  dans  un  endroit  de  fes  Ou- 
vrages , qu’il  y avoit  dans  cette  maladie 
quelque  chofe  de  divin , auh  n.  Telles 
furent  fes  expreflions.  Elles  ne  fortiront 
jamais  de  ma  mémoire  , ajouta-t-il. 

Je  me  donnai  bien  de  garde  de  chercher 
à défabufer  mon  homme;  j’aimai  mieux  lui 
lailTer  croire  que  j’étois  entiché  du  même 
mal  que  lui  : c’eft  une  fi  douce  confolation 
pour  les  malheureux  de  trouver  des  fem- 
blables  ! Comment  d’ailleurs  prouver  à 
un  aveugle  qu’il  fait  jour  en  plein 
midi  ? ne  fait-on  pas  que  la  plupart  des 
gens  à vapeurs , femblables  à celui  que 
Moliere  a peint  dans  le  malade  imaginaire , 
fe  fâchent  quand  on  ne  veut  pas  ajouter 
foi  à leur  maladie  ? n’en  voit  - on  pas 
qui,  quand  on  leur  dit  qu’ils  ont  l’air  de 
fe  bien  porter , entrent  dans  une  auflî 
grande  fureur , que  fi  on  leur  difoit  qu’ils 
font  des  coquins  ? C’eft  de  ces  gens-là  que 
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Montagne  a dit  : Ils  fe  font  faîgner^  pur-^ 
ger  & médeciner pour  des  maux  quils  ne 
Jentent  qu  en  leurs  difcours, 

VI.  Chirac  , ce  grand  Médecin  , aufll 
incapable  de  flatter  la  manie  d’un  homme , 
que  de  prendre  un  travers  de  l’efprit  pour 
une  maladie  du  corps , fe  trouvait  un 
jour  prefle  par  un  vaporeux  de  lui  indi- 
quer un  remede  pour  fon  mal.  Après  bien 
des  refus , Chirac , pouffé  à bout , lui 
répondit  avec  une  dureté  qui  étoit  affez 
dans  fon  caraâere  , que  le  feul  remede 
qu’il  eût  à lui  indiquer  , étoit  d’aller 
affalliner  quelqu’un  fur  le  grand  chemin  , 
& de  prendre  enfuite  la  pofte  pour  fortir 
du  Royaume , fi  bon  lui  fembloit. 

VII.  Celui'  qui  faifoit  monter  à cheval 
un  prétendu  vaporeux , & l’envoyoit , à 
trois  lieues  de  Paris,  boire  de  petites  bou- 
teilles d’eau  de  la  Seine,  qu’il  lui  dégui- 
foit  avec  foin , & qu’il  lui  vantoit  comme 
une  eau  raerveilleufe  contre  fa  maladie , 
ne  le  traitoit  il  pas  comme  on  traite  les 
enfans  qu’on  amufe  & qu’on  trompe  fue 
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la  nature  des  remedes  qu’on  veut  leur  faire 
> 

VIII.  M.  Falconnet,  plus  connu  en  lit- 
térature qu’en  médecine,  quoiqu’il  fût 
Médecin  , fut  mandé  auprès  d’une  Dame, 
qui  ne  put  jamais  venir  à bout  de  lui  rendre 
compte  delà  maladie.  A toutes  les  queftions 
qu’il  lui  faifoit,  elle  répondolt  toujours 
un  oui,  qui  dénotoit  la  meilleure  fanté, 
'Avez  - vous  appétit  ? Oui.  Dormez-vous 
bien?  Oui.  Faites- vous  bien  toutes  vos 
fondions?  Oui.  Etes-vous  gaie  ? Oui,  M. 
Falconnet , qui  dans  toutes  ces  réponfes 
ne  voyoit  qu’une  fanté  bien  conditionnée  , 
fe  leva , & dit  à la  Dame  en  fe  retirant  ; 
Oh  bien  , Madame , laiflèz  - moi  faire  , 
je  vous  donnerai  [des  remedes  qui  vous 
ôteront  tout  cela. 

Voici  comme  M.  Villemain  d’Ablan» 
court  a rédigé  en  vers  cette  biftoriette. 
Merc.  de  Fr anee Juillet  l'j’jj,  v.p,  5?. 

Pc  petites  vapeurs  quelquefois  tourmentée  , 

( C’eû  un  mal  fort  en  vogue  6c  tout-i-fait  joli 
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Qui  lied  à la  beauté  dont  il  eft  accueilli  ) 

Une  femme  à grands  tons  s*en  fut  trouver  P..** 
Efculape  fameux , confommé  dans  fon  art* 

3^  Des  plusfombres  ennuis  j’ai  la  tête  aiFeélée, 
y>  Lui  dit-elle,  & je  viens  implorer  vos  fecours  : 
» Si  j’en  crois  le  public  y toujours  juge  équi-* 
y>  table  y 

» Vous  êtes  en  mérite  un  homme  incomparable: 
» Je  me  jette  en  vos  bras  : rendez-moi  mes 
30  beaux  jours , 

30  Et  débarraflez-moî  dufardeau  qui  m’accable# 
Madame  , aflîirément  je  ferai  trop  heureux 
De  pouvoir  vous  guérir  ; la  cure  eft  agréable , 
Donnez-moi  votre  pouls  : il  eft  fort  bon..#  les 
yeux 

Me  femblent  afléz  clairs...  Dormez-vous?  A 
merveille# 

Avez  - vous  appétit  ?...  Oui , la  faim  me 
reveille. 

Vous  déjeunez  ? -—Je  dîne  & Jefoupe  encore 
mieux. 

L’eftomac  ? — Excellent.  — Sympthomes 
dangereux  ! 

Marchez-vous  ? — Fortlong-tems  & fans  faire 
de  paufe. 

Allons,  allons  , demeurez-là , 

Je  vais  ordonner  quelque  chofe 
Qui  vous  ôtera  tout  cela. 

I üj 
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XL  Pope  a compofé  , comme  tout 
le  monde  fait , un  petit  Poëme  en  cinq 
chants  5 intitulé  : La  Boucle  de  cheveux 
enlevée.  Ce  Poëme  ^ plus  galant  & plus 
enjoué’^que  notre  lutrin  , eft  pour  les 
Ânglois  ce  que  Vert-Vert  eft  pour  nous. 
On  y trouve  le  portrait  de  la  DéelTe  des 
vapeurs  : nous  en  donnons  ici  avec  d’au- 
tant plus  de  plaifir  la  tradudion  en  vers , 
qu’elle  eft  de  TApollon  de  la  France  , 8i 
du  Neftor  de  notre  littérature  : 

Umbriel  à l’inflant , vieux  gnome  rechigné. 

Va  d’une  aile  pefanre  & d’un  air  refrogné  , 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde  , 
Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  i’œil  d» 
monde , 

La  Déefle  aux  vapeurs  a choifi  fon  féiour. 

Les  trilles  Aquilons  y fifflent  à l’entour, 

Et  le  foüffle  mal  fain  de  leur  aride  haleine 
Porte  aux  environs  la  fievre  Ôc  la  migraine. 

Sur  un  riche  fopha,  derrière  un  paravent , 

Loin  des  flambeaux  , du  bruit , des  parleurs  & 
du  vent , 

La  quinteufe  Déefle  inceflamment  repofe  , 

Le  coeur  gros  de  chagrin  , fans  en  favoir  la  caufe* 
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N’ayant  jamais  penfé  , l’efprit  toujours  troublé  , 
L’oeil  chargé,  le  teint  pâle  Sc  l’hypoconde  enflé  : 
La  médifante  envie  eft  aflîfe  auprès  d’elle. 

• ••  •• 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée, 
Une  jeune  beauté  non  loin  d’elle  efl  couchée  ; 
C’eft  l’aflèélation  qui  graflaye  en  parlant , 
Ecoute  fans  entendre  & lorgne  en  regardant , 
Qui  rougit  fans  pudeur  & rit  de  tout  fans  joie  , 
De  cent  maux  difïerensprétend  qu’elle  efl  la  proie, 
Et  pleine  de  fanté , fous  le  rouge  & le  fard , 

Se  plaint  avec  adrefle  , & fe  pare  avec  art. 

X.  M.  Pomme,  Médecin , a écrit  avec 
fuccès  & élégance , fur  l’efpece  de  ma- 
ladie dont  nous  parlons.  Son  Ouvra- 
ge , imprimé  depuis  peu  à l’Imprimerie 
Royale  , renferme  tout  ce  qu’il  y a de 
mieux  fur  cette  matière.  Cependant  avec 
toute  foH  habileté , M.  Pomme  a échoué 
dans  le  traitement  de  la  maladie  qu’il  a 
fi  bien  décrite.  Qu’on  en  juge  par  l’ex- 
trait d’une  lettre  d’un  de  fes  malades 
qu’il  a traité  pendant  quatre  ans  & cinq 
mois , tant  par  lettres  que  fous  fes  yeux. 
M J’ai  tenu , dit  ce  malade  , un  journal 
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n exaS  de  tout  ce  que  j’ai  fait  & pris 
M pendant  ce  long  efpace  de  tems  , & le 
3>  réfultat  eft  que  j’ai  bu  quinze  mille 
3>  pintes  d’eau , tant  de  veau  que  de  pou- 
33  let,  & quatorze  cent  pintes  de  petit 
93  lait  J que  j’ai  pris  douze  mille  lavemens, 

deux  cent  foixante  & cinq  bains , & 
^ autant  de  fomentations  fur  la  tête  : ce- 
33  pendant  j’ai  toujours  été  à peu-près 
33  dans  le  même  état , & j’y  fuis  encore. 
33  Je  meurs  continuellement  fans  celîèt 
33  de  vivre.  Si  j’étois  le  maître  de  ma  vie , 
33  il  y a long-tems  que  je  ne  mourerois 

33  plus  33, 

Que  prouve  cette  lettre?  Rien  autre 
cliofe  , linon  que  ce  n’eft  pas  la  faute 
du  Médecin , s’il  n'a  pas  guéri  fon  ma-* 
lade  J mais  celle  de  la  maladie  qui  eft  un 
prothée  , fe  déguifant  & fe  transformant 
fous  mille  faces  différentes  , en  forte 
qu’on  peut  la  comparer  à une  hydre,  dont 
les  têtes  toujours  renaifïàntes  pullulent; 
de  nouveau , à mefure  qu’on  les  abat. 

AfiiSTON,  Tel  eft  le  nom  d’un  Médecin 
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Chrétien  qui  vivoit  ious  le  régné  de 
Dioclétien  , vers  l’an  505.  Les  a3.es 
Jînceres  rapportent  qu’il  avoit  toujours 
un  biftouri  tout  prêt  pour  couper  la 
langue  à ceux  qu’on  condamnoit  à ce 
fuppÜce.  Le  Prêteur  Romain  l’ayant  or- 
donné pour  un  petit  enfant  nommé  Ro- 
main ^ Arifton  fît  cette  opération,  & 
les  mêmes  a3es  rapportent  quelle  n’em- 
pêcha pas  l’enfant  de  parler  avec  une 
volubilité  merveilleufe.  Ce  miracle  ayant 
été  rapporté  à l’Empereur , il  fit  venir 
le  Médecin  , & lui  en  demanda  la  caufe. 
Celui-ci  jura  que  l’opération  avoit  été 
faite  fuivant  toutes  les  réglés  de  l’art  j 
il  montra  même  la  langue  de  l’enfant  qu’il 
avoit  confervée.  Au  furpîus , dit-il , fai- 
tes venir  le  premier  efclave  , je  lui  cou- 
perai la  langue  en  préfence  de  Votre 
Majeftéj  & Elle  verra  s’il  pourra  parler. 
Le  Médecin  fut  pris  au  mot  : on  fit  venir 
un  pauvre  homme , à qui  il  coupa  jufte 
autant  de  langue,  qu’il  en  avoit  coupé  au 
petit  enfant,  Qü’en  réfulta-t-il  ? C’eft  que 
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rhoinme  mourut  fur  le  champ.  Œuvres  de 
Voltaire  y Mêl.  tom,  I y pag.  375,  édit, 
de  Genève, 

Theses  de  médecine.  I.  Lesthefes  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  méritent 
à jufte  titre  la  célébrité  dont  elles  jouif- 
fent  en  France  & chez  l’Etranger.  Elles 
forment  un  Corps  de  doélrine  fuivi  & 
très-intérelTant  ; le  ftyle  en  elftel,  qu’il 
joint  à la  précifion  de  Terence  l’élégance 
de  Celje,  Leur  origine  eft  fort  antérieure 
à l’invention  de  l’art  de  l’Imprimerie.  La 
première  notion  que  les  Médecins  en 
aient,  eft  de  1396;  on  les  diftribuoit 
alors  manufcrites  au  Doyen  & aux  Ar- 
gumentans.  En  1640  on  mit  aux  thefes 
une  épigraphe  & une  confécration  reli- 
gieufe  à la  Trinité , à la  Sainte  Vierge  , 
& à S.  Luc , Patron  des  Médecins  ortho- 
doxes. Cette  confécration  déplut  à quel- 
ques Médecins  hétérodoxes  , & donna 
lieu  à des  conteftations  fous  le  Décanat 
de  Guillaume  Duval,  C’eft  en  1662  que 


les  thefes  de  médecine  ont  pris  la  forme 
in-^.  quelles  ont  encore  maintenant. 
Mais  ce  n’eft  que  depuis  1724,  fous  le 
Décanat  deM.  Philippe  Caron  , qu’on  fou- 
tient  à la  Faculté  des  thefes  de  chirurgie  , 
& c’ell:  un  procès  entre  les  Médecins  &c 
les  Chirurgiens  qui  y a donné  lieu.  L’uti- 
lité de  cet  établiflement  n’eft  pas  encore 
bien  prouvée.  Le  champ  de  la  médecine 
proprement  dite  ti’eft-il  donc  pas  aflèz 
vafte , pour  occuper  ceux  qui  entrepren- 
nent  de  le  défricher , fans  qu’ils  portent 
la  faulx  dans  celui  d’autrui  ? 

II.  Charles  Delorme , Médecin  de  Pa- 
ris , mort  à Moulins  en  1678  j âgé  de  5^4 
ans , a publié  en  iéo8  un  Livre  in-^. 
intitulé  : Laureœ  ApoUinares  ^ c’eft  un 
recueil  de  thefes  dont  il  eft  Auteur  , & 
qui  la  plupart  roulent  fur  des  fujets  lin- 
guliers  & intéreffaqs.  Il  y en  a une  en- 
tr’autres  où  il  examine , fi  les  animaux 
& les  faux  peuvent  être  guéris  par  les 
mêmes  reniedes , & il  conclut  pour  l’alfir- 
mative. 


III.  Le  8 janvier  1753  on  foutint  aux 
Ecoles  de  médecine  » fous  la  prcfidence 
de  M.  de  Lepine , une  thefe  dont  la  quef- 
tion  ctoit  : An  à funclionum  integritate 
mentis  fanitas.  Cette  thefe , où  l’Auteur 
traite  de  l’ame,  donna  lieu  à des  bruits 
contre  lui  fur  fa  religion , & ce  fut  pour 
les  réfuter  , qu’il  adrelîa  à M.  Baron  , 
alors  Doyen  , une  lettre  dans  laquelle  il 
répond  aux  objeélions  qu’on  lui  faifoit , 
& établit  la  pureté  de  fa  croyance  , con- 
tre les  atteint  s qu’on  vouloit  lui  porter. 
Cette  lettre  eit  inférée  dans  un  des  Mer- 
C,'*''-  e cette  année. 

IV.  Le  février  173(5,  il  y eut  dans 
l’Üniverfiré  de  Bologne  un  aéle  célébré 
de  médecimi , dans  lequel  la  Demoifelle 
Laure  Bufji , âgée  de  32  ans , & aggrégée 
de  cette  Faculté  , fit  un  difeours  latin, 
& argumenta  enfuite  avec  l’applaudifiè- 
ment  d’une  illufire  & nombreufe  coro- 
pargnie , fiir  l’anatomie  , & en  particulier 
fur  l’olfifîcation,  Le  Cardinal  Légat , l’Ar- 
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chevêque , le  Gonfaionier,  le  Vice-Légat 
&c.  étoient  préfens. 

V.  Il  paroît  que  dans  les  Ecoles  de 
médecine  en  Elpagne  on  occupe  les  af- 
pirans  à mille  queftions  frivoles  & ridi- 
cules; car  l’Auteur  d’un  Voyage  d’Ef- 
pagne , traduit  de  l’Italien  , dit  avoir  af^ 
lifté  à une  thefe  publique  de  médecine  , 
& que  la  queftion  principale  qu’on  agita, 
fut  de  favoir  , de  quelle  utilité  &u  de  quel 
préjudice  ferait  à V homme  d'avoir  un  doigt 
de  plus  ou  un  doigt  de  moins.  On  difcuta 
auflî , ajoute  l’Auteur , fî  pour  jouir  d'une 
bonne  fanté f ilfalloit^en  fe  coupant  les 
ongles , commencer  par  la  main  droite  ou 
par  la  main  gauche  , par  le  pouce  ou  par 
le  petit  doigt. 

Eaux  MiNéRALES,  I.  Fraylopé^  Mé- 
decin , appelle  les  eaux  minérales  un  re- 
mede  empyrique,  qui  fait,  dit-il,  plus 
de  cocus  , qu’il  ne  guérit  de  malades. 
Pierre  Dumoulin  dit , dans  fes  prophé- 
ties, que  lorfqu’une  fontaine,  fi  petite 
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qu’elle  foit , a quelque  vertu  diurétique  , 
défopilative  ou  confortative  des  nerfs  & 
de  l’eftomac , on  met  aufli  • tôt  un  petit 
faint  auprès. 

II.  On  a joué  à Touloufe , en  1763  , 
une  Comédie  qui  n’a  pas  été  impri- 
' mée  , intitulée  ; Les  Eaux  de  Bagneres  , 
piece  en  un  aéte  , en  profe,  avec  un 
divertilTement , par  M.  l’Abbé  Sahathier 
de  Caftres  , l’Auteur  des  trois  Siècles  de 
la  Littérature^  Cette  piece  donna  lieu 
à une  anecdote  affez  plaifante , inférée 
dans  les  anecdotes  dramatiques,  tom.  II, 
pag.  361.  Comme  elle  n’a  pas  trait  à 
notre  fujet , nous  la  rapporterons  feule- 
ment en  note  (i). 


( 1 ) Après  la  première  repréfentatîon  de 
cette  Piece  , les  Capitouls  , îrrite's  d’un  trait 
fatyrique , qui  faîfoit  alluHon  aux  moeurs  dé- 
pravées de  quelques  notables  de  la  Ville  , 
envoyèrent  chercher  l’Auteur , pour  lui  faire 
de  vifs  reproches.  Celui  - ci  fe  défendit , en 
foutenant  qu’il  n’avoit  eu  perfonne  en  vue. 
Comme  on  ne  goûtoit  pas  fes  raifons  , il  fc 
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III.  Guillaume  Rondelet , fameux  Mé- 
decin de  Montpellier , a beaucoup  con- 
tribué à accréditer  les  eaux  de  Balaruc. 
On  lit  dans  THiftoire  Naturelle  de  Lan- . 
guedoc  , que  Guillaume  de  la  Chaume 
de  Pouflàns  fut  le  premier  qui  ufa  de  ces 
eaux  par  le  confeil  de  Rondelet.  Voici 
un  exemple  fingulier  de  la  vertu  de  ces 
eaux.  M.  Dijfes^  Médecin  à Villefranche 
en  Rouergue  , envoya  en  1718  à l’Aca- 
démie des  Sciences  l’hiftoire  d’une  Dame  , 
qui,  à la  fuite  d’une  incifion  faite  au  mufcle 
crotaphite  gauche  , voyoit  les  objets  plus 
de  dix  pas  à côté  qu’ils  n’étoient,  & qui 


rejetta  fur  la  finelTe  du  trait , 8c  prétendit  qu’ea 
fuppofant  qu’il  fût  applicable  à quelqu’un  , peu 
de  fpeélateurs  étoient  capables  de  le  faifir.  Un 
de  ces  Meflîeurs  , qui  ne  paflbit  pas  pour  avoir 
beaucoup  d’efprit , lui  dit  : a Apprenez , jeune 
» homme  , que  toutes  les  perfonnes  qui  vont  à 
» la  Comédie  , font  inftruites  & éclairées». 
Je  vous  y ai  pourtant  vu  quelquefois , répliqua 
l’Auteur , qui  par  cette  repartie  fit  rire  l’afleiH- 
blée  , & mit  fin  aux  reprochés. 
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fut  guérie  par  l’ufage  des  eaux  de  Ba* 
laruc. 

IV.  Les  eaux  de  Bath  font  très  accré- 
ditées en  Angleterre  pour  plufieurs  ma- 
ladies. Des  Médecii^^ , dans  un  cas  très- 
preffànt  , vouloient  y envoyer  un  riche 
particulier.  'Le  malade  prit  de  l’humeur 
contr’eux , les  traita  d’ignorans , trouvant 
ridicule  qu’on  le  fît  aller  aux  eaux  dans 
une  faifbn  où  il  n’y  avoit  plus  de  com- 
pagnie , comme  fi  c’eût  été  la  compagnie 
qui  eut  dû  le  guérir. 

V.  Le  fonnet  fuivant  peint  au  naturel 
la  vie  que  mènent  à Bourbon  ceux  qui  y 
vont  prendre  les  eaux  : 

Toujours  boire  fans  foif,  faire  mauvaife  chere. 
Du  Médecin  Grijfet  demander  le  confeil  , 

Voir  de  mille  perclus  le  funelte  appareil  , 

Se  trouver  avec  eux  compagnon  de  mifere  ; 

Sitôt  qu’on  a dîné  ne  favoir  plus  que  faire  . 
Eviter  avec  foin  les  rayons  du  foleil  . 

Se  garder  du  ferein  , réfifter  au  fommeil , 

Et  voir  pour  tout  regai  arriver  l’ordinaire  ; 

Quoiqu’on  meure  de  faim,  n’ofer  manger  fon  fou. 

Tendre 
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Téndfe  dôcileîtiêfttles  mains , les  pieds , le  Côu 
Deflbus  un  robinet  aufH  chaud  que  braife  î 

Ne  manger  aucun  fruit , ni  pâté  ni  ïambon  , 
S’ennuyer  tout  le  jour  affis  dans  une  chaife , 
Voilà , mes  chers  amis  > les  plaifirs  de  Bourbon'. 

VI.  On  lit  dans  les  mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Dijon,  tom.  I , pag. 
l’épigraphe  fuivante , faite  par  M.  Juvet 
pour  le  ■bâtiment  de  la  fontaine  minérale 
de  Bourbon-les-Bains, 

Aurîferas  dives  jaélet  Paélolus  arenas  : 

Ditior  hec  volvit  mortalibus  undâ  faluteiS» 

VII.  Dancourt  a fait  une  Comédie  en 
• un  ade  en  profe , intitulée  : Les  Eaux  de 

Bourbon,  Dans  le  ballet  de  cette  petite 
piece  deux  perfonn^ges  équipés  en  ma- 
lades, buveurs  d’eau  , paroilTent  danfer 
dans  des  fauteuils,  ce  qui  fait  une:fingu- 
larité  réjouilTante. 

VIIL  M.  de  Boilîy , Auteur  de  plu- 
fieurs  Comédies  , en  a fait  une  entr’au- 
tres,  intitulée  ; Le  Mari  garpon  ^ en  trois 
aéles,  envers  libres,  & reprélentée  aux 
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Italiens  le  lO  février  1742  , dont  il  établit 
la  Scène  aux  eaux  de  Forges.  Voici  comme 
Finette,  fuivante  de  la  Comteflè , fait  le 
portrait  du  Médecin  qui  préfide  à ces 
eaux. 

L’aîmable  homme  : c’eft  un  modèle 
Que  devroient  fuivre  fes  rivaux, 

11  veut  que  les  buveurs  refpîrent 
Le  plaifir  en  tout  tems  , la  joie  5 tout  propos. 
Plus  on  a foin  , dit-il , de  tracafler  ces^eaux  , 
Plus  elles  font  de  bien,  & plus  elles  tranfpirenr. 
Comme  ^lles  font  d’ailleurs  naître  un  grand 
appétit , 

11  les  exhorte  , il  leur  preferît 
De  faire  fur-tout  bonne  chere^ 

Et  de  ne  dormir  que  de  nuit. 

Ce  Médecin  s’appelle  laJoye;  c’eft  , 
fuivant  l’Auteur  , un  Médecin  d’une  nou- 
velle efpece  , & fur-tout  un  grand  ivrogne. 
Il  vient  lui  - même  faire  l’étalage  de  fes 
rîtres  qualités  , & dit  : 

Un  Médecin  raflTemble 
Tontes  les  qualités  & tous  les  arts  enfembic# 
J’entends  par  arts  ceux  qui  par  leur  gaieté 
Ont  mérité  le  nom  de  talens  agréables  ^ 
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Et  concourent  à la  fanté  , 

Comme  au  délaffement  de  tous  les  gens  aimables* 
Il  eft  tout-à-la-fois  Muficîen  , Gourmet , 

Poëte,  cuifînier  & maître  de  ballets* 

De  toute  façon  il  s’efcrime* 

II  change  comme  il  veut  de  ton  & de  maintien, 
Tant  jt  vif  & badin , tantôt  grave  & fublîme  ; 
Tout  digne  enfant  de  Galien 
Doit  être  né  Comédien. 

Notre  profefEon  n’eft  qu’une  pantomîne; 

Adieu  ; Je  fuis  forcé  de  finir  l’entretien  : 

Car  l’heure  du  dîner  approche  , 

Et  je  fuis  fur-tout  ponéluel , 

Quand  il  faut  ordonner  un  repas  folemnel. 

Cette  Comédie  eut  beaucoup  de  fuc- 
cès  ; mais  on  peut  reprocher  avec  raifon 
à l’Auteur  d’avoir  trop  ridiculifé  & rendu 
trop  vil  le  caraâiere  du  Médecin  qu’il 
met  en  (cène  ; il  pouvoir  le  rendre  joyeux 
Se  comique , fans  le  dégrader  à ce  point. 

Orviétan.  Un  vendeur  d’orviétan 
avoir  époufé  une  femme  qui  à un  grand 
air  de  beauté  féduifante  joignoit  un  fond 
d’efprit  très-agréable,  Comme  fa  conduite 
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n’étolt  pas  fort  régulière  , fon  mari  eB 
porta  fes  plaintes  au  Magiftrat.  Il  étoit 
fi  animé  en  contant  fon  malheur  , qu  il 
trancha  le  mot , & dit  que  fa  femme  avoit 
toujours  été  une  p..,..  Elle  étoit  préfente, 
& répondit  fans  s’émouvoir  : Rende^-voas 

jiijlice  yjt  je  n'eujfe  pas  été  p ejl-ct 

qu'une  femme  comme  moi  eût  époufé  un 
homme  comme  vous  ? 

Pilules.  I.  Moliere  difoit  que  le  mé- 
pris étoit  une  pilule  qu’on  pouvoit  bien 
avaler , mais  qu’on  ne  pouvoit  gueres 
mâcher  fans  faire  la  griusace.  ^ 

II.  On  lit  dans  les  Ouvrages  du  cé- 
lébré Pogge  le  conte  fuivant.  Un  Char- 
latan n’avoit  qu’une  elpece  de  pilules  pour 
toutes  les  maladies.  Un  payfan  vint  le 
prier  de  lui  faire  retrouver  fon  âne  qu’il 
avoit  perdu.  L’empyrique  voulant  pa- 
roître  ne  rien  ignorer  , lui  fit  avaler  la 
pilule , & l’alTura  que  bientôt  il  retrou- 
veroit  fa  monture.  Notre  idiot  reprend 
le  chemin  de  fa  maifon  , comptant  bien 
fur  la  promefle  du  Charlatan  ; mais  l’opé- 


ration  du  romede  fe  faifant  bientôt  fentir  , 
il  s’écarte  du  chemin  pour  en  aller  porter 
les  effets  dans  un  champ , où  le  hazard 
veut  qu’il  retrouve  fon  âne.  Voilà , s’écria- 
t-il  , un  grand  Médecin. 

III.  Guillaume  Pelliffier , Evêque  de 
Montpellier , mourut  dans  cette  ville  en 
ty68  d’un  ulcéré  dans  les  entrailles , caufé 
par  l’ignorance  d’un  Apothicaire  qui  lui 
fit  prendre  des  pilules  de  coloquinte  mal 
broyées. 

IV.  Quelquefois,  pour  décider  un* 
affaire,  les  Siamois  ont  recours  à des  pilules 
faites  exprès , & fur  lefquelles  ils  pro- 
noncent certaines  imprécations.  On  fait 
avaler  , aux  deux  parties  qui  conteftent , 
quelques-unes  de  ces  pilules , qui  font  de 
véritables  vomitifs.  Celui , dont  l’eftomac 
plus  vigoureux  peut  conferver  plus  long- 
tems  ces  pilules,  fans  les  rejetter,  a gagné 
fa  caufe. 

V.  Au  printems  de  l’année  1776 , M, 
Paulin  , Médecin  de  l’Evêque  & Prince 
deMunfter  , fut  coafulté  par  un  homme 
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ide  confîdération , qui  depuis  cinq  à fîx 
jours  foufFroit  des  douleurs  vagues  à Tef- 
tomac  & aux  hypocondres.  Il  vouloit 
abfolument  prendre  des  pilules  de  Franc~ 
fort , dont  on  attribue  la  compofition  à 
Beier , perfuadé  qu’il  n’y  avoir  que  ces 
pilules  feules  qui  pufTent  le  guérir , en 
forte  qu’il  fe  refufoit  opiniâtrement  à tout 
autre  remede. 

M.  Paulin  , furpris  d’une  fantàifîe  aufli 
Cnguliere , qui  n’avoit  nul  fondement,  lui 
promit  de  le  fatisfaire  , & de  compofer 
lui-même  les  pilules.  Mais  ne  les  jugeant 
nullement  convenables  à l’état  du  ma- 
lade , il  fit  avec  de  la  mie  de  pain  frais 
& de  la  falive  dix-huit  petites  boules  en 
forme  de  pilules  , qu’il  lui  envoya  après 
les  avoir  bien  dorées.  Le  malade  les  prit 
avec  avidité  dès  le  point  du  jour , & vint 
fur  le  foir  trouver  M.  Paulin , à qui  il 
dit  qu’il  avoir  vomi  une  fois , évacué  cinq 
fois  par  le  bas  & abondamment , qu’en 
un  mot  il  étoit  parfaitement  guéri.  Le 
Médecin  n’ayant  pas . voulu  croire  à ces 
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déjeftions  fpontanées  , qu’il  favoit  bieiî 
ne  pouvoir  être  l’effet  des  pilules  qu’il 
avoit  données  au  malade , fe  tranfporta 
chez  lui  , où  il  trouva  en  effet  une  très- 
grande  quantité  de  matières  pituiteufes 
épaiflies. 

Attribuera  - 1 - on  cette  purgation  à la 
difpofition  du  corps  du  malade , ou  à 
fon  imagination  frappée  ? Il  eft  probable 
qu’on  la  regardera  plutôt  comme  l’effet 
de  l’imagination,  aduellement  fur -tout 
qu’on  lui  fait  jouer  un  fi  grand  rôle  dans 
l’économie  animale  , & qu’on  prétend 
qu’  elle  opéré  des  cures  merveilleufes. 

VI.  Au  furplus  , fi  on  peut  attribuer  à 
la  difpofition  du  corps  du  malade  l’effet 
des  pilules  dont  il  eft  parlé  ci  - delïus , 
en  voici  qui  ont  produit  leur  effet  par 
la  feule  irritation  que  leur  vue  a occa- 
fionnée. 

Un  homme  des  plus  diftingués  de  Co- 
penhague ( dit  Olaus  Borrichïus  , dans 
les  ades  de  Copenhague  pour  l’année 
1678  ) que  j’avois  guéri  & purgé  après 
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fa  maladie , me  pria  d’ordonner  auflî  urj 
doux  purgatif  pour  fon  époufe.  Je  pres- 
crivis feulement  cinq  pilules  purgatives^ 
Cette  Dame , un  peu  délicate , fit  beau- 
coup de  façon  pour  les  avaler  en  pré- 
fence  de  fon  mari.  Celui-ci , qui  prenoit 
allez  bien  les  médicamens  liquides , avoit 
une  elpece  d’horreur  pour  les  pilules. 
Celles-ci  lui  frappèrent  tellement  l’ima- 
gination , qu’il  pria  inftamment  fon 
époufe  de  les  avaler  promptement,  fans 
quoi  il  fe  fentoit  fur  le  point  de  vomir  ; 
mais  le  coup  étoit  porté  , & il  fut  purgé 
beaucoup  plutôt  que  fa  femme,  & même 
plus  quelle  ; car  il  vomit  deux  fois,  outre 
trois  felles  abondantes  qu’il  rendit  comme 
elle. 

Rave.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  cort* 
ooifTe  cette  plante.  Athenée  dit  que  le 
Général  Romain  Curius , que  des  Am- 
baffadeurs  trouvèrent  faifant  cuire  des 
raves,  ne  mangea  jamais  d’autres  racines, 
Pappius  aflfure,  d’après  Vinceni  de  Beau- 
vais t 
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vais , que  qui  mange  fouvent  des  raves , 
court  rifque  que  fon  eftomac  ne  s’enfle. 
D 'autres  Auteurs  penfent  que  les  raves 
excitent  à la  concupifcence.  Pour  ce  der- 
nier effet , s’il  eff  réel , il  ne  pouvort  gueres 
embarraffer  le  Général  Romain  , car  il 
avoit  fa  femme  avec  lui , puifque  Plu- 
tarque nous  apprend  que,  tandis  qu’il  fai- 
foit  cuire  fes  raves  , fa  femme , de  fon 
côté  , paitrilToit  le  pain., 

• • i " 

Tendon.  Rufin,  Miniftrede  l’Empe- 
reur Théodofe  , ayant  été  tué , parce 
qu’il  vouloit  s’emparer  du  trône , un  foldat 
coupa  une  de  fes  mains  ; & comme  les 
tendons  des  mufcles  qui  font  mouvoir  les 
doigts  , étoient  pendants , il  s’avifa  d’aller 
avec  cette  main  , dont  en  tirant  les  ten- 
dons , il  ouvroit  & fermoit  les  doigts  à 
volonté , demander  l’aumône  au  nom  de 
Rufin. 

Testicules.  I.  Sébaftien  Rouillard 
plaidant  pour  un  Gentilhomme  que  fa 
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femme  pourfuivoit  en  Juftice  , à l’effet  de 
faire  cafTer  fon  mariage,  fous  prétexte  qu’il 
n’avoit  point  de  tefticules  , fit  imprimer 
un  Ouvrage  d’abord  ia  8'^.  & enfuite  i/z- 
J2.  fous  ce  titre  : Capitulaire  auquel  ejl 
traiâé  qu'un  homme  né  fans  tcjîicules  ap~ 
parens,  & qui  a néanmoins  toutes  les  autres 
marques  de  virilité,  efl  capable  des  œuvres 
du  mariage.  L’édition  i/z-i2.  faite  à Pa- 
ris en  1604 , eft  beaucoup  plus  ample 
6c  meilleure  que  la  première.  M.  Portai 
n’en  parle  pas  dans  fonHiftoire  de  l’ana- 
tomie ; il  ne  cite  que  celle  i/z-S*’.  Rouillard 
gagna  fa  caufe. 

II.  Cabrol  , Chirurgien  qui  a 'oui 
d’une  réputation  diftinguée  dans  le  fei- 
zieme  fiecle , rapporte  qu’un  homme  ayant 
été  pris  dans  le  moment  qu’il  vouloit 
violer  une  fille,  8c  ayant  été  fur  le  champ 
pendu,  par  ordre  du  Connétable  de  Mont- 
morency , on  le  porta  à l’amphitéâtre  de 
Montpellier  , où  Cabrol  le  diiféqua  , ôc 
fut  fort  étonné  de  ne  rencontrer  aucun  tef- 
ticule  ni  en  dedans  ni  en  dehors.  Il  trouva 
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cependant  les  vefficules  féminales  rem- 
plies de  femence.  Cabrol  s’appuya  du 
témoignage  de  MM.  Savona  , Feynes  , 
Joubert  & £ Ajjas  , Médecins,  qui  afiîl- 
terent  à l’ouverture , & furent  témoins 
de  fes  recherches.  Quelles  que  foiencces 
autorités  , un  fait  aulîî  furprenant  aura 
toujours  des  incrédules. 

IIÎ.  C’eiL  une  coutume  religleufe  chez 
les  Hottentots , ou  une  efpece  de  cir- 
concifion  en  ufage , de  retrancher  aux 
enfans  mâles,  vers  l’âge  de  huit  à neuf 
ans,  le  tefticule  gauche.  Ces  peuples  ont 
une  loi  très  - févere , qui  défend  à tout 
homme  d’avoir  commerce  avec  une  femme, 
avant  qu’on  lui,  ait  fait  cette  opération. 
Quiconque  violeroit  cette  loi,  feroitpuni 
• de  mort , & les  autres  femmes  mettroient 
en  pièces  celle  qui  auroit  connu 'cet 
homme , perfuadées  qu’elles  font  que  tout 
homme  qui  a deux  tefticules  , & qui  voit 
une  femme  dans  cet  état , ne  produit  ja- 
mais que  des  enfans  jumeaux  ; ce  quiell 
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chez  ces  peuples  un  grand  deshonneuf 
pour  une  femme. 

Vessicule  du  fiel.  Parmi  les  ha- 
bitans  du  Royaume  de  Laos  dans  la  preL 
qu’Ifle  au-delà  du  Gange , il  y en  a plu- 
heurs  qui  font  perfuadés  qu’en  frottant 
la  tête  de  leur  éléphant  avec  du  fiel 
humain  , ils  infpirent  à cet  animal  une 
force  & un  courage  extraordinaires , qui 
fe  tranfmettentjufqu’à  eux,  & les  rendent 
invincibles  ; ce  font  fur-tout  les  grands  qui 
font  entêtés  de  cette  opinion  extrava- 
gante : ils  donnent  une  fomme  d’argent 
à quelques  fcélérats , qui  tuent  dans  les 
bois  la  première  perfonne  qu’ils  rencon- 
trent, lui  ouvrent  le  ventre  , en  tirent 
la  yefficule  du  fiel , & l’apportent  à celui 
qui  doit  les  payçr  , avec  la  tête  de  celui 
qu’ils  ont  tué  , comme  une  preuve  que 
çette  velîicule  vient  d’un  homme, 

Abcès.  I.  Un  Cardinal  étoit  réduit 
prefqu’à  l’extrémité  par  un  abcès  à la 


gofge,  qui  ne  pouvoit  "crever.  Un  fing* 
qui  étoit  dans  fa  chambre  fe  faifit  de  fa 
calotte  rouge  qu’il  mit  fur  fa  tête  , & fe 
préfenta  ainfilcoeffé  devant  fon  éminence  ; 
le  Cardinal  fit  un  fi  grand  éclat  de  rire, 
que  l’abcès  creva  , & qu’il  guérit. 

II.  On  raconte  la  même  chofe  d’E- 
rafme.  Ce  favant  lifoit  les  petites  lettres , 
bien  connues  fous  le  titre  ; Epijlolœ  obf- 
curorum  viroruni , qui  parurent  de  fon 
temps , & où  l’ignorance , la  préfomption 
des  Moines  & des  Théologiens  d’alors  font 
dépeintes  avec  beaucoup  de  naïveté  6c 
d’enjouement , écrites  d’ailleurs  dans  le 
jargon  barbare  des  Théologiens  Scho- 
laftiques  ; il  prit  tant  de  plaifir  à cette 
ledure , qu’un  éclat  de  rire  qui  lui  échapa , 
fit  crever  un  abcès  qu’il  avoit  au  vifage. 
C’eft  à ce  fujet  que  Bayle  demande  fi  on 
ne  doit  pas  mettre  cette  anecdote  entre  les 
exemples  du  profit  de  la  ledure. 

Céphalalgie.  I,  Mezerai  dit  dans  fa 
grande  Hiftoire  , que  les  Chirurgiens 
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qui  ouvrirent  le  corps  de  la  Reine  Jeanne 
d Albret , Mere  d’Henri  IV  j ne  touchè- 
rent point  à la  tête.  M.  de  Voltaire 
prétend  que  cela  n’eft  pas  vrai  , & dit 
qu  elle  avoit  recommandé  exprelTément 
avant  fa  mort , qu’on  vifitât  cette  partie 
avec  exaditude  , parce  qu’elle  avoit  été 
tourmentée  tôUtS  fa  vie  de  grandes  dou- 
leurs de  tête  : elle  avoit  en  conféquence 
ordonné  qu’on  cherchât  foigneufement  la 
caule  de  ce  mal  , afin  qu^n  pût  le  guérir 
dans  fes  enfans , s’ils  en  étoient  atteints. 

La  Chronologie  novennaire  rapporte 
formellement  que  Gaillard  fon  Médecin 
& Defnœud  fon  Chirurgien  dilîèquerenC 
fon  cerveau  , qu’ils  trouvèrent  très-fain  , 
qu’ils  apperçurent  feulement  des  bubes 
d’eau  logées  entre  le  crâne  & la  pellicule 
qui  enveloppe  le  cerveau  , ce  qu’ils  ju- 
gèrent avoir  été  la  caufe  des,  maux  de 
tête  dont  la  Reine  fe  plaignoit.  Ils  attef- 
terent  d’ailleurs,  qu’elle  étoit  morte  d’un 
abcès  formé  dans  la  poitrine. 

Il  eft  à remarquer  que  le  Médecin  & le 
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Chirurgien  qui  firent  cette  ouverture» 
étoient  Huguenots.  Defnœud  écrivit  même 
dans  le  tems  des  libelles  contre  la  Cour. 

IL  Voici  la  cure  domeftique  que  les 
Arabes  emploient  pour  appaifer  le  mal 
de  tête.  Ils  rafent  cette  partie  , & font 
plufieurs  incifions  autour  de  la  future 
coronale , laiflant  couler  le  fang  jufqu’à  ce 
que  la  douleur  foit  appaifée.  Cette  faignée 
locale  en  vaut  bien  une  autre  , fi  elle  ne 
vaut  pas  mieux. 

Oiseau.  Oifeau  eft  un  des  Hiftoriens 
de  la  Faculté  de  médecine  à Paris.  C’étoit 
un  de  ces  hommes  bouffons,  qui  fe  ren- 
dent fameux  par  de  froides  plaifanteries 
ou  de  prétendus  bons  m.ots.  C’eft  aulli 
lui  qui  eft  Auteur  de  cette  harangue 
ridicule , qu’il  prétend  que  les  Barbiers 
tinrent  à la  Faculté  en  1606 , & qui  eft 
telle  : « On  vous  a rapporté  que  difions 
55  par  la  ville  de  Paris  que  n’eftions  vos 

r • . ^ * 

55  efcoliers  ne  fujets  : fechez  , Meffieurs  , 
que  jamais  nous  ne  pensâmes  nier  que 
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35  nous  fufl'ions  VOS  efcoliers  , & fi  aviemes 
35  fongé  le  dire , nous  irions  coucher  pour 
^5  le  défonger  5>.  Cette  plate  plaifanterie 
appartient  de  plein  droit  à maître  Oifeau. 
Car  J,  fi  l’on  en  croit  Bernier , Effais  de 
médecine  , pag.  174  & lyy  , édition  de 
^68p , il  étoitde  fi  belle  humeur  , qu’on 
le  repréfenta  en  ce  tems-là  dans  une  ta- 
piiïèrie  avec  un  malade  & un  tiers-collo- 
cuteur  , ces  vers  en  la  bouche  : 

Ze  malade.  Quand  vois  maître  Jean  Avis  y 
Je  n’ai  ni  fievre  ni  friflbn  : 

.Le  Médecin.  Guéri  êtes  à mon  avis  , 

Puifque  vous  trouvez  le  vin  bon. 
Il interlocu-  I,a  peinture  de  votre  Avis 
téuràJ.Avis.  A plus  coûté  que  la  façon. 

Saignée.  I.  Un  Chirurgien , après 
avoir  foigné  pendant  plus  de  deux  mois  , 
& guéri  la  femme  d’un  berger  , qui  avoit 
une  maladie  très  - dangereufe  , n’exigea 
rien  pour  fes  foins , ni  même  pour  les 
remedes  qu’il  avoit  fournis,  parce  qu’il 
cpnnoilToit  l’état  de  mifere  où  étoit  ré- 
duite cette  famille  : cependant  le  berger 
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defiroit  bien  exprimer  fa  reconnoifTance  j 
iJ  fe  rappella  que  fon  bienfaiteur  ufoit 
du  tabac.  Il  acheta  une  tabatière  de  buis, 
& grava  fur  le  couvercle  la  figure  d’une 
Demoifelle  alfife  , qu’un  Chirurgien  fai- 
^noit , avec  cette  légende  autour  : Je  te 
bleffe  pour  te  guérir.  Il  offrit  enfuite  la 
tabatière  à fon  Efculape , qui  la  reçut 
avec  beaucoup  de  plaîfir.  Plufieurs  per- 
fonnes  qui  l’ont  vu,  ont  jugé  cet  ouvrage 
digne  de  nos  meilleurs  Artiftes,  Affiches 
de  Montpellier,  1774. 

IL  Le  Maréchal  de  . . . . étant  en 
voyage  fê  trouva  incommodé  au  point 
d’être  obligé  de  s'arrêter  dans  un  village 
pour  fe  faire  faigner  ; on  avertit  le  Chi- 
rurgien du  lieu , dont  l’air  embarrafle 
n’infpircit  pas  beaucoup  de  confiance  au 
malade.  Cependant  le  Maréchal  donne  fon 
bras,  qu’il  retira  un  peu , lorfqu’il  étoit  fur 
le  point  d’être  piqué.  Il  me  femble , dit  le 
Chirurgien  , que  Monfeigneur  craint  la 
faignée.  Non  pas  la  faignée  , mais  le  Sai-^ 
gneur,  répondit  le  Maréchal. 
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HL  Beautru  étant  tombé  malade  , de 
la  maladie  dont  il  mourut  , & fes  Mé- 
decins ayant  opiné  pour  la  faignée  , il 
ne  voulut  jamais  la  laiflèr  faire.  Le  Roi , 
. qui  l’aimoit , ayant  appris  fa  réfiftance, 
lui  fit  dire  qu’il  l’exhortoit  très-fort  à fe 
lailîèr  faigner.  Beautru  répondit  à celui 
qui  étoit  envoyé  par  le  Roi  : Je  n aime 
pas  les  jaignées  de  par  le  Roi, 

IV.  Un  payfan  condamné  à être  pendu 
& prêt  à fubir  fa  fentence  , envoya  cher- 
cher un  Chirurgien  , à qui  il  dit  : « Je' 
»»  n’ai  jamais  été  faigné  , Monfieur  ; mais 

ayant  entendu  dire  que  la  première 
» faignée  fauvoit  la  vie  , je  vous  prie  de 
ïï  me  la  faire, 

V.  « Il  eft  d’ufage  en  Savoye  , dit 
w Ménagé,  que  celui  qui  eft  faigné  re- 
« çoit  des  préfens.  Un  jeune  homme  qui 
33  s’étok  fait  faigner , en  ayant  reçu  un  de 
33  fa  maîtrefle  , lui  écrivit  : Je  vous  re- 
33  merde  de  votre  préfent  pour  la  plaie  de 
33  mon  bras  j mais  celle  du  cœur  ! 33 

yi.  Le  Roi  de  Boutan , dit  Voltaire 
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dans  fes  Mélanges,  chap.  XlIIj’eut  uni 
jour  befoin  d’être  faigné.  Un  Chirurgien 
Gafcon  , qui  étoit  venu  à fa  Cour , dans 
un  vaiflèau  de  notre  Compagnie  des  In- 
des , fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces 
de  ce  fang  précieux.  L’Aftronome  du 
quartier  cria  que  la  vie  du  Roi  feroit  en 
danger,  fi  on  le  faignoit  dans  l’état  où 
étoit  le  Ciel.  Le  Gafcon  pouvoit  lui  ré- 
pondre qu’il  ne  s’agilToit  que  de  l’état 
où  étoit  le  Roi  de  Boutan  ; mais  il  at- 
tendit prudemment  quelques  minutes,  & 
prenant  enfuite  fon  almanach  , vous  ave^ 
raifon , grand  homme , dit  - il  à l’ Aftro- 
nome,  le  Roi  feroit  mort  (i  on  Vavoit  fai- 
gné dans  Vinflant  oit  vous  partie^  : le  Ciel 
a changé  depuis  ce  tèms-là , & voici  le 
moment  favorable,  L’Aftronome  en  con- 
vint , & le  Roi  fut  faigné  & guéri.  Peu 
à peu  on  s’eft  accoutumé  à faigner  les 
Rois  comme  leurs  fujets  , quand  ils  en 
ont  eu  befoin. 

VII.  Un  Chirurgien , en  faignant  une 
Dame  de  qualité  , eut  le  malheur  de 
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piquer  Tartere  , d’où  réfulterent  des  acci- 
dens  qui  firent  périr  la  malade.  En  faifant 
fon  teftament , elle  eut  la  générofité  de 
laifîèr  à ce  Chirurgien  extrêmement  afi 
fligé,  comme  on  s’en  doute  bien,  huit 
cent  libres  de  penfion  viagère , tant  pour 
leconfoler,  eft-il  dit  dans  le  teftament , 
que  pour  l’obliger  à ne  plus  faigner  de 
fa  vie. 

VIII.  Il  y a un  trait  prefque  fembla- 
ble  dans  le  Journal  encyclopédique  du 
ly  Janvier  1775.  Une  PrincelTe  Polonoife 
ayant  éprouvé  le  même  malheur  , deux 
jours  avant  fa  mort  elle  fit  inférer  dans 
fon  teftament  ce  qui  fuit  : « Perfuadée 

du  tort  que  mon  malheureux  accident 
w fera  au  Chirurgien  malheureux,  qui  eft 
M la  caufe  de  ma  mort , je  lui  légué  fur 
3}  mes  biens  la  fomme  de  deux  cent  ducats 
» de  rente  viagère  , & lui  pardonne  de 
33  tout  mon  cœur  fa  méprife  ; je  fouhaite 
33  ardemment  qu’il  foit  indemnifé  par-là  du 
33  difcrédit  que  pourra  lui  caufer  ma  fu- 
w nefte  cataftrophe  jj. 
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IX.  M.  Theveneau,  Seigneur  de  Pal- 
mery,  Doâeur  enmedecine,  demeurant  à 
Saint-Sauge,  ville  du  Nivernois,  traita  la 
fçmme  d"un  Huifîîer , nommée  Gignault , 
âgée  de  24  ans  , qu’il  fit  faigner  depuis  le 
6 Septembre  i’J26,  jufqu’au  3 Juin  1727, 
c’eft-à-dire,  en  neuf  mois,  trois  mille 
neuf  cent  quatre  fois  ; au  ly  Juillet  de 
la  même  année,  les  faignées  montoient 
à quatre  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  j 
il  n’y  avoit  que  la  faignée  qui  pût  foulager 
cette  femme , dans  la  maladie  dont  on 
trouve  le  détail,  Mercure  de  France, 
Avril  Ï728 , & Décembre  172p.  Enfin , 
toutes  les  faignées  depuis  le  6 Septembre 
IJ26 , jufqu’au  premier  Décembre  172^  , 
montoient  à vingt-fix  mille  deux  cent 
trente. 

X.  Monfieur,  Frere  de  Louis  XTV,  avoit 
tine  extrême  averfion  pour  la  faignée.  En 
1701,  il  eut  des  faignemens  de  nez, 
qu’il  eachoit  aux  Médecins , crainte  qu’ils 
ne  le  fiflent  faigner.  Etant  un  jour  à Marly, 
à table  avec  le  Roi,  il  lui  prit  un  fai-. 
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gnementde  nez  ficonfidérable,  que  toute 
rafTemblée  fut  alarmée.  On  envoya  cher- 
cher M.  Fagon  , premier  Médecin , à qui 
une  longue  expérience  avoit  acquis  le 
droit  de  parler  aux  Princes  avec  une  du- 
reté falutaire.  Il  lui  dit , après  l’avoir 
examiné  : vous  êtes  menacé  d’apoplexie 
& vous  ne  fçauriez  vous  faire  faigner  trop 
promptement.  Le  Roi  fe  joignit  à dlverfes 
reprifes  au  Médecin  , pour  vaincre  la  ré- 
Jîftance  que  fon  frere  oppofoit  à la  faigiiée  ; 
mais  n’ayant  jamais  pu  l’obtenir , il  lui  dit 
à la  fin  : vous  verrez  ce  que  votre  opi- 
niâtreté vous  coûtera:  on  nous  éveillera 
une  de  ces  nuits  pour  nous  dire  que  vous 
êtes  mort.  La  prédiétion  ne  s’acçooiplit 
que  trop  bien  ; car  au  bo -û  de  quelque 
temps  , après  avoir  foupé  très-gaiement  à 
S.  Cloud,  Monfieur  étoitfurle  point  defe 
retirer  , lorfqu’il  tomba  mort,  en  deman- 
dant à M.  de  Ventadour,  qui  étoit  auprès 
de  lui , d’une  liqueur  que  le  Duc  de  Sa- 
voye  lui  avoit  envoyée. 

Xl.  Dans  un  concile  tenu  en  Dauphiné 


dans  le  neuvième  fiécle,  il  fut  ordonné, 
fur  les  repréfentations  de  l’Archevêque  de 
Narbonne , que  dans  cette  partie  de  la 
France,  on  obferveroit  la  Loi  des  Vifi- 
gots , qui  défend  defaigner  une  femme , fi 
ce  n’eft  en  préfence  de  fes  parens.  Nullus 
medicus , fine  prœfeniiâ patris  vel  matris,,, 
mulierem  phlebotomare  prœfumat. 

XII.  L’imbécillité  défigna,  pendant  plus 
de  fix  cent  ans  , fous  le  nom  burlefque  de 
minution  , la  faignée  périodique  que  cha- 
que religieux  efluyoit  forcement,  aux  qua- 
tre faifons  de  l’année.  Malade  ou  fain, 
aucun  n’étoit  à l’abri  du  coup  de  lancette  : 
le  fang  devoit  même  couler,  jufqu’à  ce  que 
le  Supérieur  fît  appliquer  la  comprelTe. 
C’eft  ainfi  que  du  temps  de  St.  Louis  les 
faignées  étoient  très-fréquentes,  au  point 
que  ce  Prince  fut  obligé  d’im.pofer  des 
loix  aux  Religieufes  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Pontolfe , par  lefquelles  il  ne  leur  fût 
permis  de  fe  faire  faigner  dorénavant  que 
lîx  fois  par  an;  fçavoir , à Noël , au  com- 
mencement du  Carême , à Pâques,  à la  St, 


Pierre , dans  le  mois  d’Août  & à la  Touf-* 
faint.  On  trouve  les  mêmes  Ordonnances 
dans  les  Statuts  des  Chartreux,  faits  par 
le  vénérable  ' Guigne  , ‘leur  cinquième 
Prieur, 

Il  y a encore  des  Ordres  religieux, 
-fi  on  en  croit  l’Auteur  des  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque,  A a,  pag.  207, 
dans  lefquels  c’eft  une  réglé  & une  diC- 
cipline  du  Cloître  de  fe  faire  faigner  tous 
les  ans  au  moins  une  fois  ; c’eft  une  fête 
pour  le  Couvent , lorfque  l’époque  de  la 
faignée  arrive.  On  convient  du  jour  'où 
l’on  faignera  la  moitié  de  la  Communauté  ; 
cette  moitié  eft  difpenfée  pendant  trois 
jours  de  toute  affiftance  aux  Offices,  &: 
on  lui  donne  double  pitance.  Les  trois 
jours  étant  expirés,  elle  reprend  fes  fonc- 
tions , & le  tour  de  l’autre  moitié  arrive  , 
dont  les  trois  jours  fe  palTent  aulîî  gaiement. 

Il  s’en  faut  certainement  beaucoup  que 
les  faignées  foient  maintenant  auffi  com- 
munes dans  les  Communautés  religieufes  : 
cependant  l’expérience  prouve  qu’elles  le 

font 
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font  encore  beaucoup  trop  , fur-tout  dans 
les  Couvens  cloîtrés  des  Religieufes.  En- 
vain  leur  fait-on  à ce  fujet  des  repréfen- 
tations , elles  font  en  pure  perte  j ces 
bonnes  Religieufes  regardent  les  faignées 
comme  un  befoin  indifpenfable  de  leur 
état  ; au  furplus , il  y a apparence  qu’elles 
ne  leur  font  pas  grand  tort,  puifque  la  plu- 
part parviennent  à une  extrême  vieillefïê, 
fans  être  fujettes  à aucune  des  maladies, 
qui  font  pour  l’ordinaire  la  fuite  des  fré- 
quentes faignées. 

Xlil.  Vers  la  fin  du  Cède  dernier,  les 
Médecins  voulant  que  la  chirurgie  fût 
entièrement  affujettie  à la  médecine , exi- 
gèrent qu’aucun  Chirurgien  ne  faignât 
un  malade  , fans  être  muni  de  l’ordon- 
nance d’un  Médecin.  Ils  pourfulvirent  en 
Juftice  les  Chirurgiens , à l’effet  de  les 
foumettre  à cette  loi  tyrannique.  Le 
Sueur  ( ï ) , Chirurgien , alla  avec  plu- 


( I ) II  y a apparence  qu’il  n’écoît  que  pri- 
vilégié ; car  Divaux  ne  fait  aucune  mention 
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lîeurs  de  fes  Confrères , la  veille  du  ju- 
gement que  devoir  rendre  à ce  fujet  le 
Parlement,  trouver  M.  de  Novion,  qui 
étoit  alors  premier  Prélident  ; & afin  que 
l’audience  ne  lui  Tût  pas  refufée,  il  fe  fit 
annoncer  comme  ayant  à communiquer 
au  premier  Préfident  une  aftaire,  dans 
laquelle  il  avoit  lui-même  le  plus  grand 
intérêt. 

M.  de  Novion  étoit  encore  au  lit  ; il 
fe  leva  promptement , & parut  en  robe 
de  chambre.  Lorfqu’il  vit  tant  de  monde  , 
il  dit  ; Qu’allez  vous  dire  , Mellieurs , de 
voir  un  premier  Préfident  donner  au- 
dience en  robe  de  chambre  ? Monfeigneur, 
répondit  le  Sueur,  vous  devez  être  en 
robe  ; vous  y êtes  ; il  n’y  a de  différence 
que  dans  la  couleur  ; il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  chicaner  notre  Juge  là-delTus  î 
daignez  feulement  nous  écouter. 


de  lui  dans  fon  Index  fantrtus  il  n’ell  d’ail- 
leurs connu  que  par  l’anecdote  que  nous  rap- 
portons. 
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Le  Sueur , après  avoir  expliqué  fon 
affaire  , finit  par  dire  : Suppofons  , Mon- 
feigneur , que  vous  foyez  fubitement 
attaqué  d’une  apoplexie  ; Dieu  néanmoins 
vous  en  préferve  ; mais  cet  accident  peut 
vous  arriver  comme  à tout  autre  ; totre 
Médecin  demeure  au  Marais,  votre  Chi- 
rurgien eft  dans  la  cour  du  Palais , à 
côté  de  chez  vous,  ne  courera-t-on  pas 
d’abord  au  Chirurgien  f Mais  fi  la-  pré- 
tention des  Médecins  a lieu , & efc  auto- 
rifée  par  un  Arrêt, 'le  Chinirgien  en' vain 
fe  préfentera  ; il  aura  le§  mains  liées  ; 
il  n’ofera  vous  faigner  ; il  faudra  courir 
après  le  Médecin  , 8c  pendant  ce  tems  là 
Monfeigneur  pafTera  la  barque  à Caron. 

Cet  éloquent  & court  plaidoyer  frappa 
vivement  le  Magiftrat.  Le  lendemain  , 
l’affaire  fut  rapportée  , & d’une  voix  una- 
nime la  prétention  des  Médecins  fat  re- 
jettée  , & les  Chirurgiens  furent  autorifés 
à faigner  dans  les  cas  urgens , lorfqu’ils 
le  jugeroient  néceflàlre. 

XIV.  M.  de  Maupertuis  dit  dans  fes 

Mij 
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Lettres  avoir  connu  un  Médecin  fameux 
qui  avoit  calculé  mathématiquement  tous 
les  effets  différentes  fortes  de  faignées, 
les  nouvelles  dlftributions  du  fang  qui 
doivent  fe  faire , & les  différens  degrés 
de  vîteffe  qu’il  acquiert  ou  perd  dans 
chaque  artere  & dans  chaque  veine  ; foa 
Livre  alloit  être  donné  à l’Imprimeur  , 
lorfque , fur  quelque  petit  fcrupule  , l’Au- 
teur pria  M.  de  Maupertuis  de  l’examiner. 
Celui-ci  s’en  excufa  , & remit  la  com- 
miffion  à un  grand  Géomètre , qui  venoit 
de  publier  un. Ouvrage  excellent  fur  le 
mouvement  des  fluides.  Le  Géomètre 
lut  le  Livre  fur  la  faignée  ; il  y trouva 
réfolus  une  infinité  de  problèmes,  dont 
l’Auteur  • n’avoit  pas  foupçonné  la  diffi- 
culté , & démontra  qu’il  n’y  avoit  pas 
une  propofition  qui  pût  •fubfifter.  Le 
Médecin  jetta  fon  manufcrit  au  feu , & 
n’en  continua  pas  moins  de  faire  faigner 
fes  malades  , fuivant  fa  théorie. 

XV.  Les  faignées  ne  font  gueres  en 
ufagedans  le  Tong-King.  Nos  Médecins, 
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qui  les  recommandent  avec  tant  de  foin, 
feroient  bien  furpris , Il  on  leur  dlfoit  que 
dans  ce  pays  c’eft  la  derniere  reffouce 
de  l’art.  A la  vérité  les  Tong  Kinois  ne 
doivent  pas  avoir  un  befoin  fi  fréquent  de 
la  faignée  , que  les  Européens  ; leur  fang 
eft  naturellement  plus  pur , leuï  nour- 
riture plus  faine , leurs  exercices  plus 
violens  & plus  multipliés  : d’ailleurs  ils 
font  un  fi  grand  ufage  des  racines  & des 
fimples  , qu’ils  font  beaucoup  moins  fu- 
jets  aux  maladies,  qu’occafionnent  en  Eu- 
rope l’abondance  & la  corruption  des 
humeurs.  Outre  cela,  quand  les  Tong- 
Kinois  fe  Tentent  opprefïes  ou  engourdis, 
ils  fe  fervent  d’un  remede  dont  l’effet  eft 
auflî  prompt  que  falutaire.  Voici  en  quoi 
le  on  fifte. 

Il  y a dans  la  mer  qui  baigne  l’Ifle 
de  Haynan  une  efpece  de  cancre  , dont 
la  vertu  eft  de  purifier  la  mafïè  du 
fang.  Cet  animal  étant  jetté  par  les  flots 
fur  le  rivage  , s’y  pétrifie  à la  longue , 
fans  rien  perdre  de  fæ  figure  naturelle. 
Lorfqu’il  eft  parvenu  à ce  degré  de  du- 
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reté,  qu’on  femarque  dans  les  pierres  or- 
dinaires , on  le  réduit  en  poudre , & on 
le  fait  prendre  au  malade  avec  de  l’eau , 
du  vin  ou  de  l’huile,  fuivant  le  cas  plus 
ou  moins  preflant  où  il  fe  trouve  ; on  en 
ufe  auflî  avec  fucces  pour  les  bleflures 
dangereufes  , pour  les  fievres  & les  dyf- 
fenteries. 

Seniergues,  Chirurgien.  Deux  circonf- 
tances  conferveront  à la  poflérité  le  nom 
de  ce  Chirurgien  malheureux  ; la  pre- 
mière eft  qu’il  accompagna  les  Acadé- 
miciens qui  allèrent  au  Pérou  pour  fixer 
la  méridienne  ; la  fécondé  eft  qu’il  y 
finit  là  vie  d’une  maniéré  tragique.  On 
pourroit  en  citer  une  troifieme,  favoir, 
le  procès  que  foutint  à ce  fujet  M.  de 
la  Condamine , qui  vouloit  tirer  ven- 
geance de  ce  meurtre.  Voici  comme  il 
arriva.  Il  y avoit  à Cuença  dans  la  place 
publique  un  combat  de  taurçaux.  M. 
Serwergues  , qui  étoit  tranquillement  affis 
dans  une  loge , lut  aflàilli  par  une  po- 
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putace  armée  & furieufe  , animée  paf 
celui  dont  le  devoir  étoit  de  la  réprimer. 
Le  Chirurgien  fe  voyant  attaqué,  def" 
cend  de  fa  loge  l’épée  à la  main , fait 
face  à cette  multitude  , la  contient  quel- 
que tems  , mais  eft  bientôt  obligé  de 
céder  au  nombre  qui  le  pourfuit , l’en- 
veloppe , le  défarme,  & le  perce  de  mille 
coups.  On  a dit  aufli  qu’une  affaire  de  ga- 
lanterie fut  la  caufe  de  cette  querelle,  Se- 
niergues  ayant  entrepris  de  défendre  les 
droits  d’une  jolie  femme,  contre  un  amant 
qui  l’avoit  trompé.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
mourut  au.  bout  de  quatre  jours  de  fes 
bleffures,  dans  la  maifon  des  Jéfuites. 

Les  Académiciens  , pour  honorer  la 
mémoire  du  défunt,  fe  crurent  obligés 
d’intenter  & de  foutenir  contre  les  meur- 
triers un  procès  qui  dura  plus  de  trois 
ans.  Les  coupables  furent  condamnés  à 
un  baniflement  qu’ils  n’ont  point  gardé, 
à une  amende  qu’ils  n’ont  pas  payée  ; & 
inême  après  le  départ  des  François , ayant 
fait  enteddre  de  nouveaux  téihoins,  ils 
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furent  entièrement  abfous  ; le  plus  cri- 
minel d’entr’eux  fe  fit  Prêtre. 

Viscères.  I.  Athenius,  ProfefTeur  de 
belles-lettres  à Urbin , & Bibliothécaire 
du  Duc  Guido  Ubaldo , fous  le  Pontifica^t 
d’Alexandre  VI , prétend  que  le  cœur 
eft  le  principe  de  la  fagellè;  le  poumon  , 
le  principe  de  la  parole  ; le  fiel , le  prin- 
cipe de  la  colere  ; la  ratte  , le  principe 
des  ris  5 & le  foye  , le  principe  de  l’amour  : 
il  exprime  ainfî  fa  penfée  dans  ces  deux 
vers  ; 

Cor  fapit,  & pulmo  loquîtur  : fel  commovet  iras  y 

Splcnridere  facit:  cogic  a'mare  jccur. 

Un  autre  a dit  : Pour  moi  je  me  con- 
tente de  croire  que  le  cœur  eft  le  principe 
& le  fiege  de  la  chaleur  naturelle , que 
le  poumon  fait  refpirer,  que  le  fiel  eft 
l’excrément  du  fang  & du  foye , que  la 
ratte  attire  l’humeur  mélancolique  , & 
jijue  le  foye  forme  le  fang. 

II,  André hacuna , Médecin  Elpagnol 

du 
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du  feizieme  fiecle,  a fait  un  Ouvrage 
d’anatomie  rempli  de  réflexions  morales 
& politiques , où  il  compare  la  plupart 
des  vifceres  aux  dliférens  Royaumes  qui 
vivent  en  bonne  intelligence  pendant  la 
paix,  & qui  tâchent  de  fe  détruire  pen- 
dant la  guerre.  C’eft  ainlî  , dit  - il , que 
dans  l’état  de  fanté , qui  efl;  la  paix , tous 
les  vifceres  , rempliflant  bien  leurs  fonc- 
tions , concourent  à prolonger  la  vie  de 
l’homme  ; au  lieu  que  dans  l’état  de  ma- 
ladie , qui  efl:  la  guerre  , ces  mêmes  vif- 
ceres ne  rempliflant  pas  leurs  fondions,  ou 
les  rempHflànt  très-mal , ils  fe  détruifent 
peu  à peu  , & font  perdre  la  vie  à la 
machine  animale.  Il  compare  les  vaiflèaux 
mefenteriques  aux  Ifles  que  la  Seine  forme 
auprès  de  Rouen.  On  m’a  dit  que  M.  Pétity 
aufll  favant  Médecin  qu’habile  Anato- 
mifte , fe  fervoit  fouvent  de  cette  com- 
paraifon  , lorfqu’il  faifoit  des  cours  par- 
ticuliers d’anatomie. 

Anatomie.  I,  Le  célébré  Anatomifte 
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Duverney  venoit  quelquefois  voir  madame 
la  DuclielTe  du  Maine  à Sceaux  : le  bon 
homme  cherchoit  à rendre  fervice  dans 
cette  Cour  à madame  Staal,  alors  made- 
nioifelle  de  Launay,  qui  avoit  fait  fous  lui 
un  cours  d’anatomie.  Sa  paffion  pour  cette 
fcience  lui  perluadant  quelle  fondoit  le 
vrai  mérite , il  dit  un  jour  en  grande 
compagnie , croyant  faire  un  grand  éloge 
de  fa  protégée , que  cette  demoijelle  était  la 
fille  de  France  qui  connoijfoit  le  mieux 
le  corps  humain, 

II.  L’Empereur  de  la  Chine  Cang-hi 
chargea  en  lyaa  le  P.  Perennin,  Jéfuite, 
de  traduire  en  Tartare  Mant-cheou  une 
anatomie  complette  de  quelqu’ Auteur 
François.  Le  Jéfuite  choifit  celle  de  Dio- 
nis  : il  eût  fans  doute  pu  faire  un  meil- 
leur choix.  Quoi  qu’il  en  foit , l’Empereur 
lui  fit  donner  pour  l’exécution  de  cet 
Ouvrage  trois  Mandarins , deux  Ecrivains 
& deux  Peintres  des.  plus  habiles  pour 
les  figures  , avec  des  Tireurs  de  ligne  , 
4.es  Cartonniers  , &ç.  L’Ouvrage  fut  çxé^ 
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cuté  ; mais  l’Empereur  étant  mort  l’année 
fuivante  , le  P.  Perennin , qui  demeura 
en  pofTertîon  de  l’Ouvrage , l’a  envoyé, 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  , pour  orner  fa  bibliothèque.  Quoi- 
que tout  le  travail  en  ce  genre  de  l’Em- 
pereur eût  confifté  dans  l’ordre  qu’il  avoit 
donné  , cependant  un  jour  qu’on  lui  i-en- 
doit  compte  d’un  point  d’anatomie , il 
dit  : «J’ai  tant  travaillé  fur  cette  matière  , 
33  que  je  dois  bien  la  favoir  3».  Ce  qui 
prouve  que , lorfqu’il  eft  queftion  d’Ou- 
vrages  d’efprit , un  Empereur  Chmois  ne 
met  point  de  différence  entre  ce  qu’ü. 
fait  faire  & ce  qu’il  fait  lui-même. 

III.  Le  Parefleux , ou  ou  Ha« , qua- 
drupède de  l’Amérique,  & particuliére- 
ment du  Ceylan , eft  remarquable  par  plu- 
lîeurs  fingularités  anatomiques  qu’on  ne 
rencontre  pas  dans  les  autres  animaux,  i®. 
Il  eft  fans  queue , & n’a  que  deux  doigts 
aux  pieds  de  devant  & trois  à ceux  de 
derrière.  2®.  Les  femelles  ont  deux  ma- 
melles entre  les  pieds  de  devant.  3“.  Ses 

Nij 
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dents  ne  font  point  à lobes , comme  celles 
des  autres  quadrupèdes,  mais  cylindri- 
ques , & terminées  par  un  bout  arrondi.  4“. 
Il  a bien  quatre  eftomacs , comme  tous 
les  animaux  ruminans  ; mais  fes  inteftins, 
au  lieu  d’être  longs , comme  ils  le  font 
dans  ceux-ci , font  au  contraire  très-petits 
& plus  courts  que  ceux  des  autres  ani- 
maux carnivores.  5°.  Au  lieu  de  deux 
ouvertures  au  dehors  , l’une  pour  l’urine 
& l’autre  pour  les  excrémens  ; au  lieu  d’un 
orifice  extérieur  & diftinét  pour  les  par- 
ties de  la  génération , ces  animaux  n’en 
ont  qu’un  feul , au  fond  duquel  eft  un 
égout  commun,  un  cloaque,  comme  dans 
les  oifeaux.  6^.  Leur  infenfibilité  eft  dé- 
montrée, en  ce  qiven  les  foumettant  au 
fcalpel , après  leur  avoir  arraché  le  cœur 
& les  inteftins , ils  ne  meurent  pas  à 
rinftant.  Pifon , qui  a fait  cette  cruelle 
expérience  , dit  que  le  cœur,  féparé  du 
corps,  battoit  encore  vivement  une  de- 
mi-heure après , Sc  que  l’animal  remuoit 
toujours  les  jambes , comme  s’il  n’avoit 
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été  qu’afToupi.  Aufurplus,  il  y a plulîeufS 
fortes  de  parelTeux  j dont  chacun  prélênts 
des  différences  marquées.  On  peut  con* 
fulter  à ce  fujet  l’Hiftoire  naturelle  de  M. 
le  Comte  de  BufFon. 

IV.  Le  Cabinet  d’anatomie  de  Leyde 
eft  moins  remarquable  par  fa  ftruâure  * 
que  par  les  pièces  qu’il  renferme.  Il  eft 
conftruit  en  amphithéâtre  pour  donner 
aux  fpeétateurs  la  facilité  de  voir  toutes 
les  parties  de  l’homme  ou  de  l’animal  * 
dont  on  fait  la  difTeâion.  Ce  lieu  eft 
orné  de  fquelettes  humains  de  toutes  les 
tailles  , des  deux  fexes  , de  tous  les  âges  , 
qui  garnifTènt  le  tour  du  Cabinet.  On 
montre  dans  une  autre  piece  des  fquelettes 
d’animaux  , mêlés  avec  ceux  de  quelques 
criminels  punis  pour  leurs  forfaits,  la  veffie 
d’un  homme  contenant  feize  pintes  d’eau  , 
la  peau  d’un  autre  préparée  en  façon  de 
parchemin  , des  boyaux  dont  on  a fait 
une  chemife , un  Prince  d’Egypte  em- 
baumé depuis  deux  mille  ans  , un  fque- 
lette  de  baleinon  bien  entier,  de  vingt 
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pieds  de  long , la  tête  d’une  baleine  beau- 
coup plus  grande , un  finge  des  Indes 
avec  des  ailes , une  main  de  Nymphe  ma- 
rine J & le  fquelette  d’un  jeune  homme 
qui  avala  un  couteau  pour  fe  défaire  d’une 
arête  de  poiflbn  qui  l’étrangloit.  On  lui 
ouvrit  ; ditron  , l’eftomac , & il  vécut 
trois  ;;  ns  après  l''opération,  Credat  Judœus 
yîpella  , non  ego. 

V.  Il  y a à Bologne  des  Profeflèurs 
pour  toutes  les  Facultés,  & un  théâtre 
d’anatomie  , où  parmi  d’excellentes  fta- 
tues  on  en  voit  deux  qui  repréfentent 
des  hommes  écorchés  , qu’on  regarde 
comme  des  chef-d’ceuvres.  On  dit  qu’on 
peut  venir  mafqué  aux  démonftrations  ; 
eela  eft  très-commode  pour  les  femmes  , 
qui  croiroient  ne  pouvoir  s’y  montrer 
avec  bienféance,  à vifage  découvert. 

VI.  Le  Prince  - Evêque  de  Wilna  a 
fondé  dans  cette  Ville , en  , une 
chaire  d’anatomie.  C’eft  un  Chirurgien 
François  {M.Regnier)  qui  a été  le  pre- 
mier ProfelTeur,  Il  a ouvert  fes  leçons 
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en  préfence  du  Prince  - Evêque , d’une 
nombreufe  Nobleffe  , & d’une  affluence 
extraordinaire  d’auditeurs  de  tous  les 
rangs  , pour  lefquels  c’étoit  un  fpedacle 
tout-à-fait  nouveau. 

Asthme.  I.  JLi’afthme  eft  une  maladie 
fâcheufe , mais  qui  communément  n’eft 
pas  mortelle,  à moins  qu’elle  ne  dégénéré 
en  hydropifie  de  poitrine.  Ses  accès  fou- 
vent  font  terribles  , & ceux  qui  en  font 
témoins  pour  la  première  fois  , croient 
que  le  malade  va  être  fuffoqué  : cepen- 
dant avec  une  faignée  ou  deux  , il  revient 
promptement  & aifément  à fon  premier 
état. 

II.  On  fait  l’hiftoire  de  cet  afthmatique 
que  l’on  crut  à l’extrémité  , au  milieu 
d’un  violent  accès,  fi  bien  que  l’on  courut 
à laparoifïè  pour  lui  procurer  les  derniers 
fecours  fplrituels  ; l’égiife  étant  allez 
éloignée , le  Curé  n’arriva  que  plus  d’une 
heure  après  qu’on  l’eut  été  chercher  ; il 
fut  fort  étonné  de  ne  plus  trouver  fon 
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moiibond.  Celui-ci , revenu  de  fon  at- 
taque, étoit  allé  prendre  l’air  dans  fon 
jardin , & étoit  forti  par  une  porte  qui 
donnoit  dans  la  campagne.  La  cérémonie 
fut  renvoyée  à une  autre  occafion  , & 
l’on  fe  permit  feulement  de  dire  que  le 
bon  Dieu  s’étoit  fait  écrire  à la  porte  du 
malade. 

III.  Je  viens  vous  conter  mon  chagrin  , 

Dit  Perrette  à fon  Médecin  : 

Mon  mari  devient  afthmatique. 

Notre  Efculape  lui  réplique  : 
RalTurez-voiis  : on  voit  cette  efpece  de  gens 
Souffrir  beaucoup  , mais  vivre  très-long-tems. 
Pour  fe  débarraffer  il  faut  qu’on  les  aflbmme. 

Perrette  aullî-tôt  s’écrie  : 

Monfieur , faites  que  mon  pauve  homme 

So'jfïre  le  moins  qu’il  fe  pourra. 

Thomé,  Médic'm.  Tel  eft  le  nom  d’un 
Médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
établi  à Lyon  ; il  vint  jouer  à Paris  , le 
lî'écle  dernier,  un  rôle  fort  extraordinaire , 
qui  lui  a fait  trouver  place  dans  les  Caufes 
célébrés.  Il  demanda  au  Parlement  la 
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liberté  d’époufer  Marie  Joifel , veuve  du 
fleur  Gars , Procureur  du  Roi  au  fiege 
de  Meulan  , I iquelle  , par  Arrêt  du  9 
Mars  1673,  avoir  été  condamnée  , pour 
Grime  d’adultere,  à être  mife  dans  un  Cou- 
vent où  elle  feroit  rafée.  L’Arrêt  porte 
encore  qu’elle  fera  reciufe  le  refte  de  fes 
jours.  M.  Fournier  , Avocat  du  fieur 
Thomé  , dit  à la  Cour  que  le  fleur  Thomé 
étoit  un  des  Médecins  les  plus  employés, 
& de  l’une  des  meilleures  familles  de 
Lyon  , qu’il  fe  préfentoit  pour  exercer  la 
plus  haute  charité  chrétienne  qui  eût  jamais 
paru  dans  un  Tribunal  de  Juftice,  &c.&c. 

Après  . les  plaidoieries  refpeâives  des 
parties , & celle  de  M.  Talon  , A.vocat- 
Général  , la  CoïMr  rendit  l’Arrêt  qui 
fuit  : «c  Ayant  égard  à la  requête  du  fleur 
53  Thomé , permet  aux  deux  parties  de 
M contrader  mariage , à cet  effet  ordonne 
que  les  articles  du  contrat  de  mariage 
feront  lignés  à la  grille  du  Refuge  , ou 
» eft  Marie  Joifel  , laquelle , après  la 
w publication  des  trois  bans , fera  coa- 
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x»  duite  du  Refuge  en  la  paroîfTe  dudit  lieu 
« par  Dumur , Huiffier  en  la  Cour  , qui 
« s’en  chargera , pour  en  fa  préfence  être 
» procédé  à la  célébration  dudit  mariage  ; 

ce  fait , être  remife  entre  les  mains  de 
« fon  mari  ; quoi  làifant,  la  Supérieure 
en  demeurera  bien  & valablement  dé- 
chargée.  Fait  en  Parlement  le  2p  Jan- 
»>  vier  1684  ». 

Les  parens  paternels  formèrent  oppo- 
fition  à cet  Arrêt , ce  qui  obligea  le  fieur 
Thomé  de  plaider  encore  contr’eux,  & 
il  gagna  complettement  fon  procès  le  2I 
Juin  fuivant.  Le  procès-verbal  qui  fut  fait 
par  l’Huiffier  , en  exécution  des  deux 
Arrêts  J eft  fingulier  ; on  n’en  avoit  pas 
encore  vu  d’exemple.*'  Il  paroît  que  M. 
Thomé  é.oit  bien  au-delîus  de  ces  di(- 
graces  du  ménage , qui  brouillent  h fou- 
vent  les  maris  avec  leurs  femmes. 


Prix  de  V Académie  de  Chirurgie,  En 
*741  > Médecin  de  Lilbonne  répandit 
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line  efpece  de  manifefte  dans  lequel  if 
fe  plaignoit  de  rinjuftice  qu’il  prétendoit 
lui  avoir  été  faite  par  l’Académie  royale 
de  Chirurgie  , dans  la  diftribution  du 
prix  promis  à celui  qui  auroit  fait  le 
meilleur  mémoire  Jur  la  nature  & la  mé- 
thode de  la  curation  du  cancer.  Après 
avoir  expofé  fon  âge  de  73  ans , fes  études 
& fon  expérience  , le  nombre  & la  répu- 
tation de  fes  Élèves , fes  titres  de  Doéteur 
en  rUniverfité  de  Lerida  , de  Ledeuf 
royal  en  Anatomie  dans  l’hôpital  de  tous 
les  Saints  , & de  Maître  en  Chirurgie  , 
Phyfique  , Anatomie  , Médecine  , &c.  ; 
il  ajoute  que  pour  mettre  le  public  ins- 
truit en  état  de  juger  ce  procès , il  a fait 
imprimer  fon  difcours  rejetté  par  l’Aca- 
démie , & il  la  prie  de  faire  pareillement 
imprimer  celui  qu’elle  a jugé  digne  du 
prix,  & de  lui  en  adrefler  un  exemplaire. 
35  Si  l’on  me  refufe  cette  grâce , dit-il , 
33  je  protefte  que  je  me  tiendrai  pour 
33  vainqueur , que  je  ne  ceflèrai  de  de- 
33  mander  juftice  , & que  je  l’attendrai  de 


53  la  poftérité  ».  Il  eii  allé  chez  les  morts 
apprendre  le  jugement  de  la  poftérité. 

Purgation.  I.  On  dit  que  M.  le 
Préfidenf  de  B...  portoit  à la  garderobe 
les  livres  dont  il  ne  faifoit  aucun  cas. 
La  colère  , dans  laquelle  il  entroit  en  les 
llfant,  étolt  chez  lui  un  véhiculé  merveil- 
leux pour  la  nature  , lorfqu’elle  avoit 
befoin  d’ètre  aidée  par  des  fecours  étran- 
gers. 

1 1.  Un  Médecin  ayant  ordonné  à 
AI.  Cocquard  qui  étolt  malade , une  pur- 
gation , le  difciple  d’Apollon  lui  envoya 
le  foir  une  épitre  , dont  voici  quelques 
fragmens  : 

Do(fleur  , qu’Efculape  illumine  9 
Si  j’ai  mis  en  lambeaux  l’ordonnance  latine  j 
Que  je  t’ai  vu  pour  moi  griitonner  ce  matin  , 
Faut-il  que  ton  courroux  tonne, éclate,  fulmine  , 
• ••••«  • • 
A plus  forte  raifon  mon  ame  fe  murine  , 

Quand  le  féné  , la  caiïe  unis  au  tamarin , 

A la  manne , à la  barbotine  , 

Doivent  par  mon  gofier  fe  frayer  un  chemin  , 
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Au  canal  où  du  dos  vient  aboutir  l’épine. 
Toutefois  9 puifqu’il  faut  que  je  m’y  détermine  î 
Plus  docile  à tes  loix  , demain  fur  mon  couffin 
Je  fouleverai  mon  échine 
Pour  fabler  la  boiffion  que  ton  art  me  deftine  ; 
Duflai-je  , empaqueté  dans  quatre  ai  s de  fapîn  y 
Devenir  plutôt  le  butin 
Du  fombre  époux  de  Proferpine  ! 

• * . . • • . ^ 

Si  tu  peux  par  tes  foins  empêcher  ma  ruine , 

Je  chanterai  ta  gloire  de  mon  plus  doux  deftin. 
Tant  que  pour  moi  Clotho  tournera  fa  bobine  , 
Sera  d’aimer, j’en  jure  , autant  mon  Médecin  , 
Que  je  hais  une  médecine. 

III.  On  trouve  dans  l’hiftolre  des  Ordres 
monaftiques,  à l’article  de  celle  des  Fran- 
clfcains  , cette  queftion  avec  la  réponfe  : 
un  Minime  peut-il  quelquefois  fe  purger 
dans  l’année  par  précaution,  & pendant 
la  purgation  fe  fervir  d’alimens  gras?  La 
réponfe  eft  moitié  négative  & moitié  affir- 
mative. Ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on 
s’eft  occupé  dans  les  cloîtres  des  dif- 
euffions  auffi  minutieufes  & auffi  frivoles. 
IV.  Stava  bêjie. , p^r  ejfer  tneglio , (îo 


qui  : j' étais  bien , pour  avoir  voulu  être 
mieux  , je  Juis  ici.  On  fit  cette  épitaphe 
à un  Gentilhomme  Italien  qui  fe  portant 
bien  avoit  été  conduit  au  trépas  par  une 
purgation,  qu’il  avoit  prife  vraifemblable- 
ment  par  précaution.  Que  la  lifte  de  ceux 
qui  fortent  de  ce  monde  par  cette 
même  porte  feroit  longue  , fi  elle  étoit 
connue  ! 

V.  Il  eft  rapporté  dans  les  éphémé- 
rides d’Allemagne, cent,  i & 2,  obf.  I2p, 
qu’une  femme  voyant  apporter  une  mé-^ 
decine  à fon  mari  , elle  en  fut  tellement 
frappée  , qu’elle  commença  par  vomir , 
puis  alla  à la  felle  fi  copieufement  qu’elle 
en  penfa  périr,  & fut  très  - longtems  à 

recouvrer  fa  fanté. On  lit  dans  le 

même  journal , décad.  i , an.  3 , obf.  234, 
que  la  fille  d’un  Conful  d’Hanovre , âgée 
de  dix -huit  ans  , ayant  à prendre  une 
médecine  pour  le  lendemain  , & cette 
médecine  étant  compofée  d’extrait  de 
rhubarbe  qu’elle  déteftoit  , elle  rêva 
qu’elle  l’avoit  prife.  Les  tranchées  qu’elle 
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fentit  réveillèrent  & lui  procurèrent  cîn<j 
à fix  Telles  copieufes. 

VI.  M.  Lebrun  a adreffé  l’épigramme 
fuivante  à une  malade  qui  aimoit  fon  mé- 
decin , mais  qui  répugnoit  à prendre  une 
médecine,  qu’il  lui  avoit  ordonnée: 

Pourquoi  faites-vous  tant  la  mine  ? 

Buvez , buvez , belle  catin  ; 

Doit-on  haïr  la  médecine , 

Quand  on  aime  le  Médecin  ? . 

Hémoptysie  , ou  crachement  de  Cang, 
I.  C’efi:  un  commun  proverbe,  dit  Albert 
le  grand  , dans  les  admirables  fecrets  , 
M que  le  porc  n’a  rien  de  mauvais  que 
3»  fa  fiente  ; mais  ce  proverbe  eft  faux  , 
33  fi  on  l’expérimente , comme  je  l’ai  fait 
33  plufieurs  fois  , puifqu’il  n’y  a rien  de 
33  meilleur  dans  l’animal.  Peut  - être  ne 
33  voudra-t-on  pas  croire  ce  que  j’avance, 
33  ne  l’appuyant  d’aucune  autorité;  maiç 
33  je  le  montrerai  par  une  expérience 
33  manifefte.  Il  y avoit  dans  cette  Ville  , 
» un  homme  qui  craçhoit  continuellement 
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to  du  fang  : on  appelle  les  Médecins  & 
55  les  Chirurgiens  les  plus  experts  qui 
55  employèrent  inutilement  tous  les  remé- 
55  des  qu’ils  purent  imaginer. 

55  La  mere  de  cet  homme  voyant 
55  qu’ils  n’avançoient  rien  , me  fit  prier 
55  de  voir  fon  fils  ; je  lui  répondis  qu’a- 
55  près  tant  d’habiles  gens  je  ne  pouvois 
55  rien  faire.  Cependant,  j’ajoutai,  en  lui 
55  ferrant  le  doigt,  que  tous  les  fecrets 
55  n’étoient  pas  dans  une  tête , & que 
55  fouvent  Dieu  donnoit  aux  ignorans  des 
55  talens  qu’il  cachoit  aux  plus  favans. 
55  Elle  comprit  d’abord  ce  quejevoulois 
55  dire , & elle  infifta  davantage  , en  me 
55  promettant  une  grande  récompenfe,  fi 
55  je  venois  à bout  de  cette  cure.  Je  pré- 
55  parai  donc  aullîtôt  le  remède  fuivant. 
55  Je  pris  de  la  fiente  de  porc  : je  la  fri- 
55  caflai  avec  autant  de  crachats  de  fang* 
55  du  malade,  y ajoutant  un  peu  de  heure 
55  frais , & la  fis  manger  à fon  fils.  Le 
55  croirez  - vous  ? c’eft  une  chofe  prodi- 
55  gieufe.  Le  lendemain  les  Médecins,  qui 


a voien 


avolent  abandonné  le  malade , furent 
M fort  étonnés  de  le  voir  marcher  dans 
33  les  rues  fain  & fauf. 

Nous  ne  craignons  pas  d’être  taxé  d’in- 
crédulité , en  aflurant  que  le  malade  eût 
tout  auffi  bien  guéri , quand  il  n’auroit 
pas’  pris  le  remede  prefcrit  par  Albert 
le  grand.  On  fait  aujourd’hui  à quoi 
s’en  tenir  fur  le  compte  de  ce  Moine  , 
dont  les  ouvrages  forment  21  gros  vol.- 
in-fol.  , enforte  qu’on  pourroit  bien  lui 
appliquer  avec  juftefle  ce  que  Cicéron 
difoit  d’un  Auteur  volumineux  j qu^ on  auf 
Toit  pu  brûler  fon  corps  avec  fes  Jeuls 
écrits, 

II.  Pline , le  Naturalifte  , dit  que  pour 
fe  guérir  d’un  crachement  de  fang  , Me- 
liffus,  célébré  Poëte  latin  tragique , garda 
trois  ans  le  filence.  Peu  de  gens  feroient 
capables  d’ufer  d’un  tel  remede. 

Democides  , Médecin,  Il  étoit  de 
Crotone  , fils  de  Calüphron  & ami  de 
Polycrate  , tyran  de  Samos  ; impatient 
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des  caprices  de  fon  pere  , il  le  quitta  & 
fe  retira  dans  Tlfle  d*Egine , où  il  donna 
de  fi  grandes  preuves  de  fa  fcience  , qu’on 
lui  fit  une  penfion.  Les  Athéniens  informés 
de  fa  grande  réputation  , le  prièrent  d’en 
accepter  auflî  une  de  leur  part.  Son  nom 
fe  répandit  bientôt  dans  toute  la  Grece. 
Tous  les  Princes  afpirerent  au  bonheur 
de  l’avoir  à leur  Cour , & lui  firent  les 
offres  les  plus  flatteurs.  Il  donna  la  préfé- 
rence à Polycrate,  Souverain  de  l’Ifle 
de  Samos , qui  le  reçut  avec  le  plus  grand 
accueil.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtems  des 
bienfaits  de  ce  Prince.  Oretes  ayant  fait 
une  invafion  dans  l’Ifle , tua  Polycrate , 
chargea  de  chaînes  tous  ceux  qui  étoient 
à fa  Cour,  & les  emmena  en  captivité 
à Sardis  : de  ce  nombre  étoit  Democides. 
Son  nom,  fes  talens  ne  lui  fervirent  d’au-, 
cune  recommandation  auprès  du  barbare 
Oretes. 

Cependant  Darius, Roi  de  Perfe , s’étant 
démi  un  pied  en  defcendant  de  cheval, 
ne  trouva  dans  fes  vaftes  états  aucun 


Médecin  affez  habile  pour  le  guérir.  Un 
de  fes  Officiers  fe  fouvint  d’avoir  entendu 
vanter  la  fcience  de  Democides  : il  en 
parla  à Darius  qui  fît  auffitôt  chercher 
ce  Médecin  ; on  apprit  bientôt  qu’il  étoit 
à Sardis.  Darius  le  fit  demander  à Oretes, 
qui  n’eut  garde  de  le  refufer. 

Democides  ayant  guéri  le  E.oi , il  fut 
très-richement  récompenfé,  acquit  tout- 
à-fait  les  bonnes  grâces  de  Darius,  qui  le 
fit  même  manger  à fa  table  : on  ne  pouvoir 
obtenir  de  grâce  à k Cour  , que  par  fon 
canal.  Mais  le  défîr  de  revoir  fa  chere 
patrie  le  tourmentoit , enforte  qu’il  s’en- 
nuyoit  à la  plus  brillante  Cour;  il  attendoit 
quelqu’occafion  favorable  de  fatisfaire  fes 
défirs , lorfqu’une  nouvelle  guérlfon  la  lui 
procura , comme  on  le  verra  dans  l’article 
fuivant , n°.  IV. 

Ulcéré.  I.  Les  Athéniens  n’ayant 
point  reçu  avec  le  refpeâ  convenable  les 
myfteres  de  SuceAwj , lorqu’ils  leur  furent 
apportés  de  la  Beotic , ils  furent  frappés 
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d’alceres  fecrets.  Ne  trouvant  aucun  re- 
mede  qui  les  foulageât , ils  confulterent 
l’oracle  qui  leur  répondit  qu’ils  ne  feroient 
guéris  de  ces  ulcérés, qu’après  avoir  con- 
facré  à Bacchus  les  figures  des  parties 
malades.  Peut-être  eft-ce-là  l’origine  de 
l’ancien  ufage  de  couvrir  les  murs  des 
Temples  , des  figures  des  difFé- 

rens  Membres  , que  la  reconnoifiànce 
faifoit  offrir  par  ceux  qui  avoient  été 
guéris  de  quelque  maladie  de  ces  membres, 
IL  Piurachs , un  des  premiers  Souverains 
de  la  première  dynaftie  des  Rois  dePerfe, 
faifoit  mettre  fur  deux  ulcérés,  qu’il  avoir 
aux  épaules,  de  la  cervelle  humaine  encore 
chaude  ; pour  cela  on  facrifioit  journel- 
lement un  grand  nombre  de  fes  fujets. 
Croyons  , pour  l’honneur  de  l’humanité 
& des  maîtres  de  la  terre,  que  cette  hlftoire 
n’efl:  pas  plus  vraie,  que  celle  qui  occa- 
fionna  dans  Paris  il  y a plufieurs  années 
une  révolte,  dont  le  prétexte  , quoique 
erronné , avoir  pour  bafe  la  tendrefle  pa- 
ternelle. 


III.  Un  homme  âgé  de  40  ans , avoit 
des  ulcères  au  front , au  nez  , au  menton  & 
dans  la  gorge , qui  lui  avoient  fait  perdre 
la  voix.  Il  étoit  alors  en  Egypte.  Un 
Gentilhomme  Anglais  qui  yoyageoit  , 
ayant  eu  occafion  de  le  voir  & s’étant 
rappellé  qu’on  employoit  avec  fuccès  en 
pareil  cas  l’eau  de  goudron  , pria  M. 
Burton , Conful  d’Angleterre , de  voir 
fl  l’on  ne  pourroit  pas  venir  à bout  de 
guérir  ce  malheureux  par  le  même 
moyen.  Il  acheta  du  goudron  d’un  Ca- 
pitaine Suédois , prépara  l’eau  & en  fit 
boire  au  malade  environ  une  pinte  & 
demie  par  jour.  Au  bout  d’un  mois  la 
voix  lui  revint  & les  ulcérés  guérirent 
tous  en  peu  de  tems.  C’eft  M.HalJJefquic, 
Médecin  , qui  rapporte  ce  fait,  dont  il  a 
été  témoin,  dans  fes  F"qy  âges  au  levant  , 
tom.  3 , p.  117. 

IV.  Voici  comme  un  ulcere  , au  fein 
d’une  femme  , fut  caule  d’une  guerre 
injufte  & funefte  à celui  qui  l’entreprit. 

Atofa , fille  du  grand  Cyrus , -femme 
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de  Darius , . Roi  de  Perfe  , avoit  depuis 
quelque  tems  un  ulcéré  au  fein,  que  la 
pudeur  Tempêchoit  de  montrer  : elle 
n’ofoit  même  fe  plaindre.  La  violence  des 
- douleurs  fit  enfin  taire  le  ferupule  : elle 
confulta  Démocides  , Médecin  de  fon 
pere , dont  il  a été  queftion  plus  haut , 
& lui  montra  fon  fein.  Il  lui  promit  de 
la  guérir,  & lui  demanda  pour  prix  du 
fèrvice  qu’il  fe  flattoit  de  lui  rendre , 
qu’elle  engageât  le  Roi  à faire  la  guerre 
aux  Grecs  , efpérant  par-là  trouver  l’oc- 
cafion  de  retourner  dans  fa  patrie , qu’il 
n’avoit  quitté  qu’à  regret. 

Il  tint  parole  à la  Reine , & la  guérit. 
Elle  la  lui  tint  auflî  & détermina  Darius 
à lever  une  armée  de  fept  cent  mille 
hommes,  & à équiper  une  flotte  de  fix 
cent  vaifleaux  qu’il  envoya  contre  les 
Grecs.  C’eft  dans  cette  guerre  que  fut 
donnée  la  célébré  bataille  de  Marathon , 
où  les  Perfes  furent  tout-à-fait  mis  en 
déroute.  Quant  à Démocides,  ayant  été 
envoyé  comme  efpion  dans  la  Grece , il 


y fut  à peîne  arrivé  , qu’il  s’enfuit  à Cro- 
tone , où  il  époufa  une  fille  du  fameux 
Lutteur  Milon , vers  l’an  520  avant  J.  C. 

Martel.  C’étoit  un  Chirurgien  d’Henri 
IV , qui  fuivit  ce  Prince  dans  les  guerres 
du  Dauphiné,  de  Savoye,  de  Languedoc 
& de  Normandie.  Il  eut  le  bonheur  de 
fauver  la  vie  à fon  Roi  à la  Motke-Freton  ^ 
& voici  comment. 

Henri  avok  fecouru  une  place  de  fon 
parti,  appellée  la  Ganache, qat  fes  ^j^emis 
afliégeoient  ; il  efTuya  tant  de  fatigue , que 
le  foir  il  eut  une  fievre , avec  un  point 
de  côté , & une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer.  Ses  Médecins  étoient  alors  éloignés 
de  fa  perfonne.  Martel  ayant  été  appellé  , 
le  Roi  lui  dit  : Martel,  je  n'en  puis  plus  ; 
n attende^  point  les  Médecins  ; ouvrerp- 
moi  le  côté  que  je  fens  plein  ctapojîumes , 
ou  tire^-mo'i  îout-à-Vheure  du  Jang,  Mar- 
tel faigna  fur  le  champ  le  Roi  , ce  qui  le 
foulagea  beaucoup.  Il  acheva  de  traiter 
Henri  de  fa  maladie  , le  guérit , & gagna 
fa  confiance. 
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Il  étolt  avec  lui  à la  prife  du  Château 
de  !VLommelian,  Il  raconte  lui-même  cette 
prife  avec  le  plus  grand  détail  dans  un 
Ouvrage  intitulé  : Apologie  pour  les  Chi- 
rurgiens contre  ceux  qui  publient  qu'ils  ne 
doivent  fe  mêler  que  de  remettre  les  os 
rompus  & démis. 

Il  a écrit  en  outre  des  paradoxes  fur 
la  pratique  de  la  Chirurgie , où  l’on  trouve 
beaucoup  de  chofes  que  des  Chirugiens 
modernes  ont  données  comme  de  nou- 
velles aécouvertes  , tels  que  les  panfe- 
mens  à froid , l’abus  des  futures , les 
bandages , &c.  Ses  Œuvres  font  imprimées 
avec  la  Chirurgie  de  Philippe  de  Flef- 
Médecin  à Paris,  in-12..  163 y.  M, 
Portai  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
Chirurgien  dans  fon  Hiftoire  de  la  Chi- 
rurgie ; il  n’en  parle  pas  même  à l’article 
du  Médecin  Flejfelles , quoiqu’il  cite  les 
Ouvrages  de  ce  Médecin. 

Begayement.  I.  François  d'EJîam- 
pesy  Marquis  de  Maunjy , entrant  dans 

le 
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îe  Cabinet  de  Louis  Xlîl,  où  étolt  le 
Cardinal  de  Richelieu  , le  Roi  lui  de- 
manda en  bégayant  : Que  voulez-vous , 
Marquis  de  Mauny  ? Ce  Marquis  , qui 
begayoit  encore  plus  que  le  Roi , fans 
que  le  Prince  le  fçût  , répondit  : Sire , 
je  je  vi  viens  di  di  dire , &c,  Louis  XIII. 
croyant  que  Mauny  le  contrefaifoit , en- 
tra dans  une  furieufe  colere,  le  prit  ru- 
dement par  le  bras , 6c  le  vouloit  faire 
tuer  par  fes  gardes  ; mais  le  Cardinal  ap- 
paifa  le  Roi , en  lui  difant:  Sire,  Votre 
Majefté  ne  fçait  donc  pas  que  Mauny  eft 
né  begue  ? Le  Roi  fut  le  premier  à blâmer 
fa  vivacité,  & rendit  aiféraent  aü  Marquis 
Les  bonnes  grâces, 

IL  Voici  un  autre  trait  de  ce  Prince  , 
qui  a rapport  au  même  fujet.  Louis  le 
Fevre  de  Caumartin  , qui  fut  Chancelier 
de  France  en  , n’obtint , dit- on, 
cette  dignité , que  par  le  crédit  du  Ma- 
réchal de  Baflbmpierre.  Louis  XIII.  la 
lui  accorda  avec  répugnance.  Caumartin 
eft  begue , difoit  le  Monarque , je  le  fuis 

P 


[i7o] 

auffi  : mon  Chancelier  doit  porter  la  pa-^ 
EOÎe  pour  moi , & comment  le  pourra-t-il 
faire  , s’il  ne  peut  dire  quatre  mots  de 
fuite  fans  fe  répéter?  M.  de  Caumartin 
fut  au  furplus  très-peu  de  temps  en  place, 
car  il  mourut  l’année  d’après  fa  nomi- 
nation. 

Goetre.  I.  Tout  le  monde  fait  qu’il 
y a dans  les  montagnes  des  Alpes  un 
village,  ou  tous  les  habitans  font  atta- 
qués du  goëtre  ou  gouëtre,  mot  cor- 
rompu du  mot  latin  guttur,  gorge,  ma- 
ladie au  furplus  qui  eft  une  tumeur 
mobile , laquelle  a fon  fiege  au  devant 
du  col,  fans  changer  la  couleur  de  la 
peau. 

Un  étranger  entra  dans  l’églife  de  ce 
village,  lorfque  le  Curé  faifoit  le  prône. 
Tous  les  paroiflîens  le  regardèrent  d’a- 
bord avec  étonnement , parce  qu’il  n’a-' 
voit  point  de  goëtre  ; ils  fe  mirent 
bientôt  à fourire  , & même  à faire  du 
tumulte;  ce  qui  ne  put  arriver,  fans  que 
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le  Curé  s’en  apperçût.  Alors  il  Interrom- 
pit fon  difcours , & leur  dit  ; « Hé  ! 
*>  Meflieurs  , où  eft  donc  la  charité  chré- 

tienne;  croyez-vous  que  cet  étranger, 
33  parce  qu’il  lui  manque  un  goëtre  , foit 
» moins  agréable  que  vous  aux  yeux  de 
33  Dieu  ? Ne  vaudr oit-il  pas  mieux  aller 
»3  en  paradis  fans  goëtre , que  d’aller  en 
»3  enfer  avec  le  goëtre  le  plus  beau? 

93  &C.  &C.  33 

II.  M,  le  Marquis  de  Maugiron , dans 
un  mémoire  lu  à l’Académie  de  Lyon  en 
lyyo , fur  quelques  découvertes  faites  en 
Suiflè  & dans  le  Valois,  parle  d’un  genre 
de  goëtre , ou  plutôt  d’une  efpece  d’hom- 
mes fort  finguliere  qui  naît  à Sion  , Ca- 
pitale de  ce  dernier  pays.  Oales  appelle 
Crétins.  Ils  font  fourds  , muets , imbé- 
cilles , & prefque  infenfibles.  Ils  ont  des 
goëtres  qui  leur  pendent  juf^u’à  la  cein- 
ture ; on  n’apperçoit  en  eux  aucune  trace 
de  raifonnement  ni  d’intelligence  : cepen- 
dant on  les  regarde  comme  les  Anges 
tutélaires  des  familles , & celles  qui  n’ont 
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pas  de  crétins  fe  croient  difgraciees  du 
ciel. 

III.  Dans  la  Stirie,  aujourd’hui  Pro- 
vince Allemande  , qui  a joué  autrefois 
un  grand  rôle  dans  l’Hiftoire , fous  les 
noms  de  Pannonie  & de  Norique,  prefque 
tous  les  habitans  font  fujets  au  goëtre. 
On  eft  alïèz  d’accgrd  d’attribuer  cette 
maladie  aux  neiges  fondues  & aux  fources 
froides  qui  fervent  de  boiflbn  aux  mon- 
tagnards. Les  goëtres  des  Stiriens  font 
très-gros , peut-être  auflî  parce  qu’ils  font 
beaucoup  d’ufage  de  graiffe,  qu’ils  mêlent 
à tous  leurs  alimens. 

IV.  Au  Nord  d’Aracan,  où  eft  fitué 
le  Royaume  de  Tipra  , les  femmes  y 
ont  des  goëtres  qui  leur  pendent  juf^yes 
fur  les  mamelles , & les  habitans  font  fi 
fujets  à cette  tumeur , que  quelques-uns 
en  ont  jufqu’à  deux , de  la  grofteur  du 
poing  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  , 
e’eft  que  les  femmes  font  veicues  à bout 
de  faire  de  leurs  goëtres  un  fujet  de  co- 
quetterie, C’eft  bien  ici  le  cas  de  dire  • 
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X)ü  la  vanité  va-t-elle  fe  nicher?  Elleê 
difputent  entr’elles  de  béauté,  fulvant  la 
difpofitlon  plus  ou  moins  régulière  du. 
goëtre  qu’elles  portent  au  col , & fuivant 
la  maniéré  de  le  parer.  Ce  feroit  leur 
rendre  un  bien  mauvais  fervice  , que  de 
chercher  à les  détromper  fur  cet  objet , 

de  vouloir  leur  démoatrer  le  ridicule 
de  leurs  prétentions. 

Gomphose.  On  appelle  ainfi  une  arti- 
culation fans  mouvement , qui  a lieu  , 
lorfqu’un  os  eft  enfoncé  dans  une  cavité  , 
à peu  près  comme  un  clou  dans  un  trou. 
Les  dents  fournifïent  un  exemple  de  cette 
articulation.  On  donnoit  un  jour  une  re- 
préfentation  du  Siège  de  Calais  j on  étoit 
fort  prelfé  au  parterre  , ce  qui  chagrl- 
noit  beaucoup  un  jeune  garçon , éleve  en 
Chirurgie,  qui  venoit  à la  Comédie  pour 
la  première  fois.  La  piece  étoit  prête  à 
commencer,  lorfquil  apperçut,  du  milieu 
du  parterre  où  il  étoit,  un  de  fes  cama- 
ntades  qui  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit 
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^our  le  joindre.  Hé  ! cadèdis  , dît  celui-ci 
à l’autre  , fais  en  Jone  que  je  parvienne 
jüfquà  toi.  Cela  ne  fc  peut  , répondit 
l’autre;  je  fais  articulé  par  gomphofe. 

JAUNISSE.  I,  Une  Dlle.  de  qualité, 
également  récommandable  par  fes  vertus 
perfonneües  & par  un  nom  clier  à la 
patrie  , devint , prefque  dans  un  clin 
d’oeil,  iélerique,  à l’occafîon  d’une  fâ- 
cheufe  nouvellé,  qui  .l’affedla  vivement; 
fon  Médecin,  M.  Morin,  Doéleur  en 
médecine  à Avranches , lui  en  témoignoit 
fa  furprife.  «' Raffursz-vous , lui  dit-elle, 
« ce  n’eft  qu’un  peu  de  chagrin  qui  cher- 
35  che  à fe  dilüper  par  tous  mes  pores  ; 
33  je  fuis  accoutumée  à ces  elpeces  de 
33  crifes  33.  En  effet  , au  bout  de  quel- 
ques jours , à l’aida  d’une  pcifane  légère 
de  patience  fauvage  & d’un  minoratif, 
cette  jauniffe  fe  dlffipa  totalement,  - 

ïl.  Glycere  , qu’affligeoit  une  vieille  jauniffe , 
Avec  un  vrai  teint  de  foucî , 

Comptoir  au  Médecin  fon  langoureux  flipplicCf 
Quand  ie  Médecin  die  ainfi  : 
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Clycere , en  pareils  maux  , la  principale  chofe 
C’eft  d'aller  tout  droit  à ïa  caufe  » 

Ou  ce  n’elt  point  guérir , ce  n’eft  que  pallier^ 

« En  ufez-vous  ainfi,  lui  répondit  Glycere  ? 

» Allez  donc  tout  droit  à mon  pere  , 

» Qui  ne  veut  point  me  marier  ». 

C*eftce  qu’expriment  très-bien  ces  deux 
vers  de  M.  de  la  Monnoye  : 

Ainfi  que  les  épis  , quand  les  filles  jauniflent, 
ç’eft  le  vrai  tems  de  la  moiflbn. 

Indigestion.  I.  Un  particulier,  après- 
avoir  mangé  beaucoup  d’écrevifTes  , eut 
une  très-forte  indigeftion.  Lorfqu  îl  eut 
confidérablement  vomi , fe  Tentant  fou- 
lage , il  dit  à quelqu’un  : Cela  m’étonne 
bien  , car  je  n’ai  jamais  eu  d’indigeftion. 
IVe  fave^-voiis  pas , lui  répondit  celui  a 
qui  il  parloit , que  ces  fortes  d'animaux 
ne  vont  jamais  qu'à  reculons  ? 

II.  Seroit-on  aujourd’hui  plus  gour- 
mand qu’on  ne  l’étoit  autrefois?  ou  nos 
eftomacs  font- iis  plus  délabrés  que  ne 
l’étoient  ceux  de  nos  ayeux  ? L’un  & 
l’autre  eft  très-poffible.  On  ne  peut  douter 
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en  effet  qu’on  ne  mange  plus  de  nos  jours 
qu’on  n’a  jamais  fait,  ou  au  moins  des  mets 
plus  indigeftes.  Leur  quantité  , leur  qua- 
lité proüuifent  très-certainement  des  excès 
fréquens.  D’un  autre  côté,  la  différence 
de  notre  régime  & de  notre  maniéré  de 
vivre  a fait  éclore  des  maladies  ou  des 
infirmités  qui  prêtent  aux  vices  de  la 
digeftion.  Il  paroît  donc  qu’il  doit  y avoir 
de  nos  jours  plus  d’indigeftions , qu’il  n’y 
en  avoit  dans  ces  fiécles  heureux  , où  un 
exercice  falutaire  étoit  joint  à une  hon- 
nête frugalité.  Audi  le  Doéleur  Dumoulin 
difoit  il  qu’on  ne  J’avoit  jamais  appelle 
la  nuit , pour  quelqu’un  qui  n’eût  pas 
foupé. 

Oculiste.  I.  Tl  n’étoit  pas  étonnant  de 
voir  autrefois  les  Eccléfiaftiques  fe  mêler 
de  guérir  les  maladies  du  corps,  conjointe- 
ment avec  celles  de  l’ame , parce  qu’ori- 
ginaireinent  les  Médecins  croient  Clercs. 
Mais  aujourd’hui  que  chaque  profeffion 
a fon  diftriâ: , même  le  Clergé  , pulf- 
qu’on  dit  avec  raifon  que  h Prccre  vit 


[177]  _ 

de  V autel  ; n’eft-il  pas  bien  fingulier  àe 
voir  des  Eccléfiaftiques  profeflèr  une 
fcience  particulière  à des  corps,  & vendre 
des  drogues  , à la  diftribution  defquelles 
ils  n’ont  aucun  droit  ? C’eO:  ainfî  qu’on  a 
vu,  vers  I73P,  un  certain  Abbé  Candide 
courir  le  Royaume , à peu  près  comme 
font  les  charlatans  de  nos  jours , prati- 
quant fur  les  yeux  toutes  les  opérations 
de  chirurgie , aux  malades  qui  fe  préfen- 
toient  à lui. 

N’avons  - nous  pas  encore  vu  tout 
récemment  un  Abbé  D.  . . . qui  jouif- 
foit  d’une  cure  honnête , où  il  pouvoit 
faire  beaucoup  plus  de  bien  qu’il  n’en 
a fait  ici  , la  quitter  pour  venir  à Paris 
traiter  les  maladies  des  yeux;  non  par 
une  méthode  particulière  & nouvelle  ; 
( car  il'  n’en  a aucune , } mais  en  admi- 
niftrantjfuivant  les  maux,  tous  les  remecles 
décrits  çà  & là  dans  les  livres  de  médecine  ? 

Il  eft  vrai  qu’il  a dit,  dans  une  mau- 
vaife  brochure  répandue  avec  profulion 
dans  le  public,  qu’il  jguérit  les  maladies 
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des  yeux  avec  le  baume  de  fa  grand- 
maman  : mais  que  répondra-t-il,  lorfqu’on 
lui  prouvera , par  des  malades  qu’il  a 
traités  , qu’il  ne  leur  a jamais  fait  ufer 
que  des  remedes  décrits  dans  les  Auteurs, 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des  yeux? 
que  de  chofes  il  y auroit  encore  à dire 
ici , s’il  étoit  permis  de  tout  dire  ! con- 
tentons-nous de  faire  remarquer , que  ni 
la  religion  ni  la  morale  ne  s’accordent  nul- 
lement avec  une  pareille  conduite  ; on  fe 
perfuadera  aifément  de  cette  vérité,  fi  l’on 
réfléchit  un  moment,  qu’autant  l’abbé  D... 
traite  des  malades,  autant  il  fait  de  tort 
à ceux  qui  ont  acquis  le  droit  en  payant 
de  traiter  ces  malades. 

II.  Siglllum  medici  ocularii  Romani 
nuper  in  agro  Jenenji  repertum^  &c.  c’efl- 
à - dire  , cachet  d’un  ancien  Oculifle 
romain,  trouvé  récemment  dans  le  terri- 
toire de  la  ville  d’Icne , avec  les  remarques 
& ks  obfervations  de  Jean-Ernefl:  Walch, 
Profeflèur  d’éloquence  & de  poéfie  , & 
Directeur  de  l’Académie  latine  d’Ienc, 
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A lenè , chez  Haller  , fécondé  édition 
augmentée. 

Ce  cachet,  qui  eft  une  pierre,  eft  gravé 
au  frontifpice  de  l’ouvrage , dans  fa  véri- 
table forme  , avec  l’inlcription  qu’il  porte 
& l’explication  du  Profeffeur.  Les  anciens 
avoient  comme  nous  des  Médecins  pour 
les  yeux,  des  Médecins  pour  les  dents 
& pour  les  oreilles,  des  Médecins  pour 
les  maladies  de  la  tête,  pour  celles  du 
ventre,  pour  les  maladies  cachées  &c. 
Il  y avoir  à lâ  Cour  impériale  de  toutes 
ces  fortes  de  Médecins  , & en  charge 
un  décurion  des  Médecins,  nommé  fur  les 
antiques  Archiater,  Ce  dernier  titre  fut 
dans  la  fuite  donné  par  honneur  à queL 
ques-uns  de  ceux  qui  embraflbient  toutes 
les  parties  de  la  médecine  , & qu’on  nom- 
moit  fimplement  Medici. 

Mais  de  toutes  ces  clafies  de  Médecins, 
les  Oculiftes  étoient  les  plus  confidérés , 
& ce  font  ceux  qui  font  nommés  le  plus 
fréquemment  dans  • les  infcriptions.  Ils 
n’étoient  pas  tous  de  race  fervÜe,  com- 
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me  l’ont  prétendu  bien  des  favans. 
Quelques-uns  defcendoient  d’anciennes 
familles  Romaines.  Le  médecin  Phronime, 
Oculifte,  dont  il  eft  queftion  ci-delTus, 
vivoit,  comme  le  conjedure  l’Auteur,  dans 
les  premiers  fiecles  de  notre  ere,  puifqu’il 
avoit  un  cachet  pour  en  appofer  l’empreinte 
fur  les  boîtes  qui  contenoient  fes  remedes  j 
ces  pierres  n’étoient  donc  pas , comme  a 
prétendu  Sport , des  couvercles  de  boîtes 
à drogues  , mais  de  véritables  cachets. 
Elles  étoient  toutes  de  couleur  verte  & 
de  véritables  jafpes.  Le  grand  nombre 
d’abbréviations  qu’on  voit  fur  la  pierre 
d’Iene  , prouve  fon  antiquité  , en  ce 
qu’elles  font  toutes  femblables  à celles 
qui  fe  trouvent  fur  les  marbres  antiques. 

Vessie.  I.  Voici  ce  que  dit  M.  l’abbé 
Coyer,  deFoki,  fon philofophe  chinois, 
dans  une  brochure  intitulée , pUiifirs  pour 
le  peuple,  cc  II  donnera  l’expérience  des 
35  veffies  malabares  : ce  font  dix  beautés 
» de  la  cour  du  Saraorin  qui  les  ont  gon- 
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» flées  de  Jeur  fouifle.;  ces  veSies  ont  la 
» vertu  de  donner  une  maladie  précieulê 
M qui  diftingue  les  Sultaæs  en  Orient, 
>5  II  invitera  les  dames  de  Paris  à pré- 
îj  fenter  leurs  bouches  au  tuyau  placé  à 
îj  Porifice , & par  le  moyen  d’une,  clef 
S)  mobile  , on  leur  infpirera  de  cet  air 
95  de  cour  un  quart , un  tiers,  une  moitié, 
95  à volonté.  C’eft  alors  qu’on  verra  des 
99  changemens  de  couleur,  des  baillemens  , 
95  des  attitudes  violentes , des  fuô'ocations. 
99  On  verra  des  vaporeufes, incertaines  entre 
35  les  ris  & les  pleurs , s’acquitter  des 
33  deux  à la  fois.  On  avertit  les  bourgeoifes 
35  de  refpirer  une  dofe  plus  forte  , afin 
93  d’aider  le  peu  de  difpofition  qu’elles  ont 
33  aux  vapeurs,  On  leur  apprendra  même 
93  à les  placer.  Il  fera  libre  aux  jeunes  Sei- 
35  gneurs , & à tous  ceux  qui  vifent  au 
33  titre  d’agréablçs  , de  participer  à la  dif- 
95  tribution  c. 

II.  Les  Hottentots  ont  inftitué  une 
elpecede  chevalerie  qu’ils  appellent  VQr-* 
dre  de  la  vejjie  ou  de  Vurine.^  & qu’ils 
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regardent  comme  très- honorable.  Il  n’eft' 
compofé  que  de  ceux  qui , dans  un  com- 
bat particulier , ont  tué  un  lion  , un  tigre  , 
ou  un  léopard  , &c.  L’inftallation  du 
héros  fe  fait  en  s’accroupilïànt  au  milieu 
d’un  cercle  d hommes , dont  le  plus  vieux 
pifTe  fur  lui , depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds  , en  prononçant  certaines  paroles. 
Si  le  vieillard  eft  ami  du  récipiendaire, 
il  l’inonde  d’un  déluge  d’urine , & l’hon- 
neur augmente  à proportion  de  la  quantité 
qu’il  en  répand.  Le  monument  de  la  gloire 
du  nouveau  chevalier , ou  le  cordon  de 
l’ordre  eft  la  velîie  de  l’animal  qu’il  a 
tué , & il  la  porte  fufpendue  à fa  che- 
velure comme  une  marque  dediftindion; 
verroit-on , dit  M.  l’abbé  de  la  Porte  qui 
rapporte  cette  anecdote  dans  fon  voyageur 
François f tom.  14 , p.  87 , tantrde  cordons 
en  Europe , s'ils  ne  fe  donnaient  qu  à pareil 
prix  ? 

Gadesden  ( Jean  de  ) , Médecin  An- 
glois  & membre  du  College  de  Marton 
à Oxford , favoit  flatter  fes  malades , & 
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se  s’embarrafToit  pas  que  leur  état  devînt 
pire  J pourvu  qu’il  mafquât  fon  empirifme 
fous  des  dehors  trompeurs,  & qu’il  fatisfît 
leur  goût  ; c’ell  fur-tout  par  fes  lâches 
complaifances  qu’sl  devint  le  Médecin  des 
Dames.  Il  avoit  grand  foin  de  ne  leur 
prefcrire  que  des  remedes  agréables  au 
goût  ; il  leur  promettoit  tout  ce  qui  pou- 
voir les  flatter  , les  odeurs,  les  eflènces, 
& tous  ces  petits  riens,  dont  l’interdiâion 
efl;  un  chagrin  véritable  pour  cette  efpece 
de  femmes  que  l’on  nomme  petites  maî- 
trejjfes , & dont  les  maladies  font  ou  de 
mode  ou  de  bienféance.  Gadelden  faifoit 
cependant  fon  profit  de  la  crédulité  de 
ceux  qui  avoient  recours  à lui  ; il  avoit 
des  remedes  pour  chaque  maladie  , & 
comme  il  ne  manquoit  pas  de  les  donner 
pour  des  fecrets  importans  , il  les 
vendoit  aufll  fort  chers.  Il  fit  un  profit 
immenfe  en  vendant  aux  Barbiers  l’em- 
plâtre de  grenouilles.  Il  parloir  de  tout , 
& fe  donnoît  également  pour  Médecin, 
Chirurgien  , Apoticalre,  homme  de  let-^ 
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très , & fur-tout  bon  Pocte;  car  dans  le 
feul  Ouvrage  qu’on  ait  de  lui  , qui  eft 
intitulé,  Rofa  Anglica  ^ & qui  dans  fon 
tems  fut  aufiî  célébré  que  le  Lilium  de 
Gordon , on  trouve  à peine  une  page  où  il 
n’y  ait  quelque  citation  en  vers,  & fort  fou- 
vent  il  affeéle  d’y  mettre  les  fiens  propres, 
II  fut  le  premier,  comme  le  remar- 
que M.  Freind , qui  fut  employé  à la 
Cour  d’Angleterre  comme  Médecin  : avant 
lui  on  faifoit  venir  des  Médecins  étrangers 
pour  le  Roi.  Le  fils  d’Edouard  II  ayant 
été  attaqué  de  la  petite  - vérole  , il  fit 
garnir  le  lit  du  jeune  Prince  d’écarlate, 
& ordonna  que  tout  ce  qui  l’environnoit , 
fût  de  la  même  couleur,  II  faifoit  auffi  le 
métier  de  fervir  les  femmes  enceintes  : 
fon  ftyle  lur  ce  fujet  eft  non  - feulement 
libre  & galant , mais  même  obfcene  en 
certains  endroits.  Il  prétendoit  avoir  un 
fecret  pour  faire  concevoir , & il  dit  dans 
fon  Livre  qu’il  étoit  accablé  d’une  mul- 
titude de  femmes  de  toute  efpece , qui 
venoient  chercher  la  fécondité  dans  k- 
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profondeur  de  fa  fcience.  On  np  fera  pas 
furpris  d’apprendre  , d’après  tout  ce  que 
flous  venons  de  dire , que  ce  fameux 
charlatan  débitoit  auffi  des  maximes  de 
gourmandife;  cefut  peut-être  un  des  meil- 
leurs moyens  qu’il  imagina  pour  fe  faire 
un  nom  parmi  les  grands  & les  femmes  du 
bel  air.  Quels  rôles  pour  un  Médecin  î 
Frictions.  Les  Romains  faifoient 
beaucoup  plus  d’ufage  que  nous  des  fric- 
tions, dans  les  maladies  tant  internes  qu’ex- 
ternes. On  les  faifoit  feches  ou  humides, 
félon  les  circonftances.  Afclepiade , qui 
les  avoit  mis  en  ufage  à Rome  , ofoit 
s’en  dire  l’inventeur , quoique  , fuivant 
Celfe,  il  n’eût  rien  dit  qu’Hippocrate 
n’eût  dit  avant  lui  en  peu  de  mots.  On 
y lit  en  efïet  que  la  fridion  forte  durcit 
la  peau  ; que  la  fridion  douce  la  relâche  ; 
que  celle  qui  eft  long-tems  continuée  mai- 
grit , & que  celle  qui  dure  peu  engrailîe. 
De-là  Celfe  conclüoit  que  la  fridion  de- 
voit  différer  enraifon  de  l’indication,  qu’on 
fe  propofoit  de  remplir,  Ôn  faifoit  des 
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mctlons  tantôt  fur  l'habitude  du  corps , 
comme  lorfqu  on  vouloit  donner  de  l’em- 
bonpoint à une  perfonne  maigre , tantôt 
fur  une  partie  , lorfque  la  foiblelîè  de 
cette  partie  ou  de  quelque  partie  voifine 
i’exigeoit,  tantôt  fur  les  membres  paralifés 
pour  y'  rappeller  la  vie  ; mais  leur  ufage 
le  plus  ordinaire  étoit  fur  les  parties  qui 
n’étoient  point  malades  : ainfi  on  faifoit 
des  fridions  fur  les  parties  inférieures, 
lorfqu’on  vouloit  dégorger  les  parties 
moyennes  ou  fupérieures.  Le  nombre  des 
fridions  dépendoit  des  forces  du  malade. 
Cinquante  , fuivant  Celfe , fuffifoient  à 
une  perfonne  foible  , tandis  qu’une  plus 
forte  pouvoir  en  fupporter  deux  cents , 
&c.  &c. 

Fines  , Chirurgien.  On  lit  dans  la gazett» 
d’agriculture  de  l’année  1771  , n®.  pp, 
un  trait  qui  fait  beaucoup  d’honneur  à ce 
Chirurgien.  » Le  public , y eft-il  dit , a 

bien  regretté  un  ami  des  pauvres , 

M.  Fines , Chirurgien  major  du  Ré- 
33  giment  de  Jf^elsch  Irlandois.Ce  généreux 
» citoyen  fe  noya  en  palTant  au  gué  la 
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» riviere  de  Drac  , afin  de  fecourk 
55  plus  promptement  un  de  fes  malades, 

53  Ce  digne  homme  que  l’on  avoit  vu 
33  en  Allemagne  fe  dépouiller  de  fa  che- 
33  mife , pour  en  revêtir  un  malheureux  , 
>3  traitoit  ici  ( à Grenoble , ) les  pauvres 
33  gratis  , leur  donnoit  même  quelque 
33  fois  de  l’argent  , & méritoit  de  plus 
33  en  plus  l’eftime  publique  par  de  nou- 
33  veaux  exemples  d’humanité  & de  bien- 
>3  faifance.  De  tels  hommes  , ajoute  le 
>3  Rédadeur  de  la  gazette  , ne  devraient 
33  jamais  mourir. 

Chirukgien.  I.  Les  Chirurgiens  en 
Angleterre  ne  font  pas,  comme  en  France, 
appellés  les  premiers  auprès  des  malades. 
Ce  font  les  Apothicaires  qu’on  fait  venir 
d’abord  , qui  faignent  , purgent , appli- 
quent les  vefficatoires , font  en  un  mot 
ce  que  nous  appelions  ici  alTez  impropre- 
ment la  petite  chirurgie.  L’ufage  de  l’An- 
gleterre , dans  le  commerce  des  grandes 
Indes  , eft  bien  digne  de  louange.  Le 
Chirurgien  de  chaque  navire  reçoit  avec 
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fes  appointemens  une  liv.  fterlîng  de  gra- 
tification J pour  chaque  homme  de  l’équi- 
page qu’il  ramene  en  Europe. 

II.  Prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont 
traité  de  la  chirurgie , ont  auffi  traité 
des  qualités  qui  font  néceflàires  au  Chi- 
rurgien. Il  feroit  faftidleux  de  nous  en 
occuper  ici  : nous  nous  bornerons  à 
une  feule  , à caufe  de  fa  fingularité.  Elle 
aura  l’avantage  d’apprendre  quel  étoit 
l’état  de  la  médecine  & de  la  chirurgie 
vers  lapo , tems  où  vivolt  Guillaume 
de  Salicet  qui  nous  fournit  cette  anec- 
dote. » Le  Chirurgien , dit  cet  Au- 
„ teur,  ne  doit  pas  fe  familiarifer  avec 
33  les  Laïques  ; ils  ont  coutume  de  dé~ 
3»  trader  les  Médecins  : d’ailleurs  la  fa- 
33  mlliarité  engendre  le  mépris  , & fait 
» que  le  Chirurgien  n’ofe  pas  demander 
33  avec  autant  de  liardieflè  le  prix  de  fon 
33  travail.  Il  eft  néanmoins  important  de 
33  fe  bien  faire  payer , puifque  c’eft  un 
>3  des  meilleurs  moyens  pour  acquérir 
33  de  la  célébrité  & s’attirer  la  confiance 
» des  ma’ades  cc.  Aucun  Chirurgien  n’ofe* 


roit  aujourd’hui  tenir  un  pareil  langage; 
mais  plufieurs  le  mettent  en  pratique,  & 
ils  s’en  trouvent  bien. 

III.  Il  y a dans  un  livre  intitulé  : le 
comte  de  Cabalis  ou  entretiens  fur  les 
fciences  fecrettes , 2^  partie,  p.  136  , une 
converlation  finguliere  d’un  Chirurgien  , 
avec  un  cabalifte.  Cette  converfation  roule 
fur  l’ame  des  bêtes  & fur  la  philolophie 
de  Defcartes  : l’Auteur,  que  tout  le  mon- 
de lâit  être  l’abbé  de  Villars  , eût  dû 
prêter  au  Chirurgien,  qu’il  fait  parler,  des 
raifonnemens  plus  méthodiques  & mieux 
fuivis. 

IV.  Hauteroche  a peint  dans  fa  comé- 
die des  Nobles  de  Province  , aâe  2. , 
fcene  10 , un  Chirurgien  de  campagne  , 
qui  fait  le  dodeur  & qui  étant  le  feul 
de  fa  profeflion  , dans  le  village  où  il 
demeure  , devient  facilement  pédant  & 
charlatan.  Il  lui  donne  le  nom  de  Chiros, 
Cela  me  rappelle  une  belle  eftampe  de 
M.  Lebas , graveur  du  cabinet  du  Roi  s 
intitulée  le  Chirurgien  de  campagne  , & 
qu’il  dédia  en  1747  à M.  le  çomte  d’^r-' 
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genfon  ^ Minière  d’état.  On  voît  dans  la 
falle  d’une  vieille  mazure  le  Chirurgien 
qui  panfe  un  payfan  d’une  bleflure  au 
pied  : dans  cette  chambre  très-mal  meu- 
blée , on  aperçoit  par  terre  des  vales 
d’argile  & des  inftrumens  de  chirurgie  , 
un  bafiin  à barbe  fur  un  banc , des  bou- 
teilles fur  des  planches , un  finge  fur  le 
haut  d’une  féparation  de  boiferie  , un 
hibou  perché  fur  un  bout  de  bois,  un 
monftre  marin  fufpendu  au  plancher , un 
fquelette  à côté  , enfin  tout  ce  qui  peut 
donner  une  idée  convenable  du  maître 
de  la  maifon.  Cette  eftampe  fait  pendant 
â une  autre  intitulée  le  chjymijle. 

V.  Un  homme  de  condition  étoit  tombé 
malade  en  Auvergne,  dans  une  terre  éloi- 
gnée de  tout  fecours  : on  lui  propofa  d’en- 
voyer chercher  le  Médecin  de  Clermont. 
Je  n’en  veux  point,  répondit-il,  qu’on  aille 
plutôt  chercher  leChirurgien  du  village;  il 
n’aura  peut-être  pas  la  hardiefle  de  me  tuer. 

VI.  C’efi  à Jacques  Cretenet,  Chirur- 
gien de  Champhite  en  Bourgogne  , que 
les  Prêtres  miflionnaires  de  S,  Jofeph  de 
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Lyon  doivent  leur  inftitution.  Il  confacra 
à leur  fondation  le  bien  qu’il  avoit  gagné 
à la  chirurgie  ; il  la  quitta , pour  entrer 
dans  l’état  eccléfiaftique  , lorfqu’il  eut 
perdu  fa  femme.  Il  eft  mort  âgé  de  63 
ans,  le  3 feptembre  1666  ; fa  Congréga- 
tion eft  peu  répandue. 

VII.  L’Opéra-comique  a joué  en  1731S 
une  piece  intitulée  Arlequin , Chirurgien 
de  Barbarie  , dont  voici  le  canevas  : deux 
hommes  amènent  Scaramouche,  officier 
François  , blefte  à la  bataille  de  Parm.e 
d’un  coup  de  fuftl  , dont  la  balle  eft 
reftée  dans  le  corps."  Dans  quel  endroit , 
demande  Arlequin  ? dans  le  bras  droit  , 
répond  Scaramouche.  Arlequin , fans  héfi- 
ter , lui  coupe  entièrement  le  bras  droit 
pour  extirper , dit-il , la  caufe  du  mal, 
Scaramouche  fe  plaint  alors  que  la  baie 
eft  paflee  dans  le  bras  gauche  : Arlequin 
ne  balance  pas  & fait  une  nouvelle  am- 
putatio.n  : enfin , il  lui  coupe  fucceffive- 
ment  les  deux  cuifles , où  la  balle  s’étoit 
réfugiée.  Lorfque  Scaramouche  "eft  ainfi 
mutilé,  on  l’emporte  & la  parade  finit. 
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SI  la  baie  fe  fût  avifée  de  fe  refugief 
dans  la  tête  , fans  doute  qu’ Arlequin  Tau- 
roit  aufii  amputée. 

VIII.  Dans  une  épitre  adreflee  à u-n 
Chirurgien  par  Habicot  , II  raconte  Ija 
converfatlon  qu’il  eut  devant  laReine  mere 
avec  la  duchelïède  Nemours.  Cette  dame 
lui  demanda  un  jour  quel  étoit  le  meilleur 
Chirurgien  de  Paris.  La  queftion  étoit 
embaralTante.  Habicot  y répondit  avec 
efprit , en  difant  qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  , 
favoir  celui  qu’on  affedionnoit. 

IX.  On  lifoit  chez  madame  de  Ma- 
zarin  un  libelle  en  vers , où  les  courti- 
fans  étoient  turlupinés.  Le  cercle  étoit 
compofé  de  plufieurs  perfonnes  , tant 
Seigneurs  qu’autres,  parmi lefquelles  étoit 
un  Chirurgien.  On  lux  un  trait  contre 
le  Duc  de  Candale , exprimé  ainfi  ; 

Le  vieuxDuc  deCandale  au  teint  havre  &pIombé, 

Le  Chirurgien  interrompit  le  leéleur 
pour  dire  que  le  teint  de  M.  le  Duc  de 
Candale  prendroit  une  autre  forme , quand 
on  auroit  faigné  & purgé  fa  perfonne , 

ce 
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ce  qui  fit  rire  tout  le  monde.  C’eft  M.  de 
S.  Evremont  qui  rapporte  cette  anecdote. 

X.  Les  Rois  de  France  ne  font  pas 
les  feulsqui  honorent  de  lettres  de  noblefle 
les.  Chirurgiens  qui  fe  diftinguent  dans 
leur  profeffîon.  En  lyap,  Dom  Jérome- 
Simon  de  Cœur  y Chirurgien-Accoucheur, 
obtint  du  Roi  d’Efpagne  des  lettres  de 
noblefle  pour  lui  & fes  defcendans  avec 
les  mêmes  honneurs  & prérogatives,  dont 
jouiflent  les  titrés  de  Caftille. 

X.  M.  Petit,  un  des  plus  fameux  Chirur- 
gien dé  ce.fiecle,  fut  mandé  en  1734,  pour 
faire  une  opération  au  Prince  des  Afturies. 
Lorfqu’il  fut  guéri  , le  Roi , la  Reine , 
le  Prince  & la  Princeflè  le  comblèrent 
de  préfeas.  Ils  lui  donnèrent  40000  liv. , 
outre  8000  1.  qu’il  àvoit  reçus  en  partant 
de  Paris  : la  Reine  lui  fit  préfent  en  outre 
d’une  montre  d’or  à répétition  garnie  de 
diamans  Sc  de  deux  beaux  cachets;  lePrince 
des  Afturies , d’une  autre  montre  d’or  qui 
répétoit  les  heures, les  quarts  & les  minutes, 
8:  de  la  chaîne  d’or,  à laquelle  pendoit  un 
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brillant  eftimé  12000  liv. , avec  un  cachet 
d’une  belle  Caroline  fur  laquelle  étoit 
gravée  une  tête  antique  ; la  Princefle 
des  Afturies  , d’une  canne  à pomme  d’or 
garnie  de  diamans  & d’un  ruban  auqyel 
étoit  attaché  un  brillant , pareillement 
eftimé  12000  liv. 

XI.  M.  le  Marquis  de  Gontaut  ayant 
été  guéri  en  174^ , d’une  blelTure  dan- 
gereule  par  les  foins  de  M.  Taranger^ 
Chirurgieri  en  chef  des  hôpitaux  dé 
Tournay , le  chevalier  de  C....  s’exprima 
ainfî  fur  ce  Chirurgien  dans  une  piece  de 
vers  qu’il  adreflà  au  marquis  de  Gontaut  : 

Le  favant  Tnranger  t'a.  rendu  la  fanté  ; 

Tes  jours  font  un  préfent  de  fonr  art  falutaire. 

Et  par  lui  de  nouveau  ton  bras  fi  néceflaire 

Va  t’ouvrir  un  chemin  à ijimmottalité. 

XII.  Il  y a quelques  années  qu’un 
Chirurgien  vint  à une  thèfe  qui  étoit  foute- 
nue  aux  Ecoles  de  médecine  ; il  monta  aux 
degrés  où  fe  placent  les  Doéteurs  Régens 
delà  Faculté.  Un  Médecin  lui  dit  : vous 
ne  pouvez  refter  là , Monfieur , c’eft  la 
place  des  Dodeurs.  — Où  donc  eft  la 
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place  des  doâes,  répondit  le  Chirurgien 
—Si  vous  Teufliez  demandé  d’abord , on 
Vous  auroit  montré  les  anneaux  où  jadis 
on  les  attachoit.  On  fait  qu’autrefois  les 
Médecins  faifoiènt  leurs  vifîtes  montés  fur 
des  mules , & l’on  voit  encore  aux  an- 
ciennes Ecoles  l’anneau  qui  fervoit  à atta- 
cher la  monture  du  fameux  doéteurftz/wo/z, 

XIII.  Des  François  & des  Hollan- 
dois  s’étant  établis  dans  la  petite  ifle  de 
S.  Martin  , aux  Antilles  , les  premiers 
choilirent  parmi  eux,  pour  leur  Comman- 
dant , un  Chirurgien  de  profefiîon , qui 
faifoit  aufll  l’office  de  Curé.  C’étoit  lui 
qui  allèmblolt  le  peuple  à l’EgUfe , qui 
faifoit  le  prône  , récitoit  les  prières  , don- 
noit  avis  des  Fêtes  & des  jeûnes.  Aux  fonc- 
tions de  Chirurgien  , de  Pafteur  & de 
Commandant , il  joignoit  auffi  celle  de 
Juge  , affifté  du  Maître  d’Ecole  & de  fnn 
Frater,  qui  lui  tenoient  lieu  , l’un  d’Af* 
felTeur  , l’autre  de  Greffier. 

XIV.  Il  y a un  oifeau  qu’on  appelle  le 
Chirurgien  ou  le  Jacana  armé  ; pour  le 
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diftinguer  des  deux  autres  efpeces , qui 
toutes  fréquentent  les  marais  du  nouveau 
continent.  Celui  dont  il  eft  ici  queftion , 
eit  ainfi  nommé , parce  qu’il  porte  à la 
partie  antérieure  de  chaque  aîle , une  ma- 
niéré de  lancette  ou  d’éperon  jaunâtre, 
grilâtre  , fort  aigue  , d’une  fubftance  de 
corne  , & dont  il  fe  fert  pour  fe  défendre. 
Il  fe  trouve  au  Brefil.  Le  Chirurgien 
brun  arrrié  , ou  le  Jacana  brun  armé,  autre 
elpece  qui  ne  différé  guères  de  celle-ci , 
fe  trouve  au  Mexique , à Cayenne  & à 
Saint-Domingue.  Il  y en  a encore  une 
troifieme  efpece  qui  eft  le  Chirurgien 
varié,  ou  la  Fou’ que  épineufe,  Fulcajpi- 
nofa  de  Linnœus.  On  trouve  cet  olfeau 
dans  le  pays  de  la  nouvelle  Carthagene  , 
dans  l’Amérique  méridionale.  Il  faut  ob- 
ferver  qu’on  voit  quelquefois  auflx  des 
Jacanas  armés  en  Afrique. 

Il  y a encore  un  poifibn  qu’on  appelle 
Chirurgien  , & qu’on  rencontre  à la  Mar- 
tinique. Il  eft  ainfi  nommé , parce  qu’il 
porte  vers  fa  queue  deux  petites  pointes 
fermées  & aigues  comme  une  lancette. 
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Le  Thalitron  , plante  qui  croît  fur  les 
vieux  murs  & parmi  les  décombres  des 
bâtimens , eft  appelle  Sophia  Chirurgorum, 
la  fcience  des  Chirurgiens  , parce  qu’étant 
pilée  & appliquée  fur  les  blelTures  & les 
ulcérés,  elle  les  guérit  en  très  peudetems. 

XV.  Un  Chirurgien  de  Syracufe  avoic 
époufé  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  une 
femme  qui  lui  avoit  apporté  une  dot 
affez  conGdérable  ; après  être  refté  trois 
ans  avec  elle  , il  s’en  alla  à Naples  où  il  fe 
maria  avec  une  courtifane  j qui  lui  donna 
dix  mille  écus.  Le  Chirurgien  paflà  quel- 
ques années  avec  elle.  Après  avoir  diffipé 
fa  fortune,  il  fut  à Venife,  où  il  eut  l’a- 
drelfe  de  fe  faire  aimer  de  la  veuve  d’un 
Tailleur  riche,  de  lui  voler  fon  argent, 
& de  fe  retirer  à Rome  , où  régnoit  alors 
le  Pape  Sixte  V.  Il  fe  fit  palTer  pour  un 
empirique  célébré  : il  changea  de  nom  Sc 
époufa  une  quatrième  femme  qui  lui 
apporta  une  dot  de  vingt  mille  livres  ; mais 
lorfqu’il-étoit  fur  le  point  de  recevoir  la 
bénédiâion  nuptiale , il  fut  reconnu  par 
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un  frere  de  fâ  femme  de  Venife,  qui  fur 
le  champ  porta  fa  plainte  au  Gouverneur 
de  Rome.  Le  Pape  ayant  été  inftruit  de 
cette  avanture , fi*  arrêter  le  Chirurgien  & 
voulut  rinterroger  lui-même,  «c  Sçachez, 
33  T.  S.  P.  répondit  le  coupable , qu  ayant 
» pris  ma  première  femme  à Syracufe , 
» fans  la  bien  connoître  , je  rabandonnat 
» à caufe  de  fon  humeur  : celle  que  je  pris 
33  à Naples  , me  deshonorant  par  fes  dé- 
33  bauches  , je  la  quittai  pareillement  ; 
33  le  hafard  m^n  fit  prendre  une  autre  à 
«Venife,  dont  les  caprices  m’ont  fait 
33  dé  farter  : je  viens  d’en  époufer  une 
33  quatrième  que  je  connois  fort  peu  & 
33  que  je  ne  crois  pas  garder  longtems 
Le  Pontife  lui  répondit  en  plaifantant 
« puifque  vous  ne  pouvez  trouver  en  ce 
33  monde  de  femme  qui  vous  accommode  , 
M.il  faut  elpérer  que  vous  en  trouverez 
33  dans  l’autre.  Auffi-tôt  il  ordonna  au 
33  Gouverneur  de  Rome  de  le  faire  pendre  , 
33  ce  qui  fut  exécuté  fur  lé  champ 
D/cf.  des  Tribunaux  y tom,  V 1 , p. 
VANS-triETfN.I.  La  mémoire  du 
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célébré  Baron  Wanf-wieten  , premier 
Médecin  de  leurs  Majeftés  Impériales,  eft 
encore  trop  récente  dans  Thiftoire  de  la 
médecine,  pour  que  nous  croyons  de- 
voir entrer  dans  de  grands  détails  fur  cet 
illuftre  Médecin.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  ici  un  fervice  qu’il  a rendu 
aux  Lettres  & que  bien  des  gens  ignorent. 
C’eÛ:  à lui  que  les  Libraires  de  Vienne 
ont  dû  la  liberté  de  vendre  l’efprit  des 
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Loix,  dont  l’introdudion  avoit  été  dé- 
fendue à Vienne.  C’eft  auffi  à lui  que 
M.  de  Voltaire  a dû  que  fon  hiftoireuni- 
verfelle  fût , contre  toute  attente,  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  dans  ce  pays  là. 
Il  ea  étonnant  après  cela  que  ce  Poëts 
célébré  ait  fait  contre  M.  Wanf-wleten  , 
une  Satyre  dans  fes  dialogues , où  il  le  ba- 
dine fur  ce  qu’il  étoit  en  nicme  tems  pre- 
mier Médecin  de  la  Cour  &Préfident  de  la 
cenfure  des  livres  & des  études  du  pays. 

En  1765  , L.  M.  I,  ont  fait  mettre  dans 
une  des  Salles  de  l’Univeriité  de  Vienne 
fon  portrait,  avec  cette  infcription  au  bas  î 
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Francifcus  I.  & Maria-Therefl^  -Augg. 

Hanc  effigiem 

Gerardi  L.  B.  Van-Swieren  , 

Ob  ftudium  Medicum  ab  ipfo 
Féliciter  emendatum 
In  auditorio  hujus  Facultatis  publico  , 
Appendi  juflerunt , 

Die  XXX,  Dècemb.  M.  DCC.  LXllK 

II.  Dix  ans  après,  en  1775,  on  adécou  - 
vert  le  maufolée  que  rimpératrice  Reine 
lui  a fait  élever  dansTEglife  des  Auguftins 
de  Vienne  , qui  elV  celle  de  la  Cour.  Le 
bufte  en  marbre  de  carrare  eft  placé 
dans  une  grande  niche  de  marbre  noir,  fur 
un  piédeftal  à la  grecque  , aux  côtés  du- 
quel font  en  bronze  doré  des  livres  , des 
plantes,  &c.  & la  mafle  de  la  Faculté  de 
Médecine.  A la  droite  de  la  niche  eftun 
génie  tenant  d*une  main  la  baguette  d’Ef- 
çulape  entortillée  d’un  ferpent  , & mon- 
trant de  l’autre  le  bufte.  A la  gauche 
eft  un  autre  génie  repréfentant  la  bota- 
nique. Le  monument  eft  couronné  par 
une  corne  de  bronze  doréejfyrtoontée  d’un 
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fêrpent.  On  lit  au  bas  de  la  niche,  quî 
pofe  fur  fon  focle  de  marbre  gns,répitaphe 
fuivante, 

Maria-Therefîa 
Aug.  mcmorîæ 
Gérard.  L.  B.  Van-Swieten 
Or.  S.  Step.  Commenr.  Confiliar,  Àul,  Archîa^ 
trorum , 

Comitîs  ftudîî  reftauratorîs , 

Rei  med.bibliot.  Palat.  ac  lib.  cenf.  præfîd.. 
Paris.  Perrop.  varlarumque  Academ.  membrî  ^ 
Nat.  VII.  Mali  M.  DCC. 

Chrdlianè  ôc  heroîcè 

Vîrâfundl.  XVIII»  Jun.  M.  DCC.  LXXII. 

Ob  labo  rem  indefeirum,  eminentemdodrinarn  ^ 
Inregritatem , finceritatem  , conllantiam  ^ 
Poni  juffit# 

C O c H E M A R.  L On  appelle  ainfi  un 
embarras  dans  la  poitrine  &une  difficulté 
de  refpirer  qui  attaquent  ceux  qui  dor- 
ment, fur- tout  pendant  la  nuit,  & font 
accompagnés  de  rêves  fatiguans.  Dans  les 
fiecles  d’ignorance  , le  peuple  croyoit 
qu  InciiBe  , démon  familier  , s’emparoit 
du  corps  d’une  femme  pour  jouir  avec 


elle  des  plalfirs  de  Tamour.  Les  plus 
adroites,  entre  les  femmes,  profitèrent  de 
l’opinion  populaire  pour  vivre  avec  d’au- 
tres incubes  que  ceux  de  l’autre  monde. 
On  a depuis  reconnu  que  l’incube  des  an- 
ciens n’étoit  rien  autre  chofe  que  le  coche- 
mar.  On  eft  en  vérité  devenu  trop  favant» 
II.  Dans  la  parodie  de  Médée  & Jalon  , 
jouée  aux  Italiens  le  28  Mai  1727,  Creufe 
apprend  à Cleone.  fa  confidente , qu’elle  eft 
toute  épouvantée  d’un  rêve  qu’elle  a fait , 
& elle  chante  fur  cet  air  : mamere,  ma^ 
rîe^-moi , &c. 

J’ai  rêvé  toute  la  nuit 
Qu’on  faifoit  trembler  mon  lit. 

J’ai  vu  luire  des  flambeaux. 

Me'dée  en  fureur  tiroit  mes  rideaux  , 
Tenant  en  main  un  poignard. 

Cléonclvü  répond.— 5o/t,  c'étoit le cochemar. 

Colique.  I.  Boufquet  qui  fe  fignala 
dans  l’emploi  de  fiu  du  Roi  , fous  les 
régnés  de  Henri  II,  François  II  , & 
Charles  I X , fe  mélolt  auflî  de  faire  la 
médecine.  Etant  allé  voir  par  l’ordre  de 
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François  II,  un  Ambalïàdeur  qui  avoît 
une  violente  colique  , il  lui  dit , qu’étant 
lui-même  fort  fujet  à cette  maladie , il 
ufoit  alors  d’un  remede  qui  le  foulageoit 
très-promptement,  et  Quand  la  colique  me 

tient,  dit-il  , je  mets  le  doigt  d’une 
33  main  par  le  bas,  & le  doigt  de  l’autre 
3)  main  par  le  haut , c’eft- à-dire  , l’un 
33  dans  la  bouche , & l’autre  dans  l’endroit 
33  oppofé  , & les  changeant  de  tems  en 
>3  temps  pendant  l’efpace  d’une  demi- 
33  heure , les  vents  fe  diflîpent  par  les  deux 
33  endroits  , & je  fuis  foulage  33, 

Brantôme , qui  a donné  fur  ce  fou  utt 
Mémoire  fort  étendu,dans  la  fécondé  partie 
de  fes  capitaines  étrangers , dit  que  l’Am- 
baflàdeur  le  crut  , 6c  en  fit  l’effaî  une 
bonne  demi-heure  à bon  efeient,  6c  qu’il 
en  fit  le  co-nte  dans  la  chambre  du  Roi  ou 
il  en  fut  ri. 

1 1.  Le  même  Auteur  rapporte  que 
M.  d’Imbercourt , de  la  famille  de  Bri- 
meu  , dans  les  pays  bas , étoit  attaqué, 
dès  qu’il  fe  voyoit  fur  le  point  de  com- 
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battre , d’une  violente  colique  d’entrailles, 
qui  le  forçoit  de  defcendre  de  cheval,  pour 
aller  dans  un  coin  fatisfaire  un  befoin  na- 
turel. Il  ne  faut  pas , dit  Brantôme , inférer 
de-là  , que  M.  d’Imbercourt  eût  quelque 
crainte  ; il  étoit  très-brave  ; mais  l’ardeur 
avec  laquelle  il  fe  portoit  à combattre  , 
occafionnoit  en  lui  cette  révolution  , dont 
les  Médecins  peuvent  rechercher  la  caufe. 

III.  Il  y a dans  le  Mercure  de  France  , 
Juillet  1727 , une  Ode  fur  la  colique  ; 
une  chofe  bien  étonnante , c’eft  que  la 
même  Ode  fe  trouve  répétée  mot  pour 
mot  dans  le  Mercure  de  France,  Odobre 
1758.  Ainfi  le  même  Auteur  ou  un  autre 
n’a  pas  craint , au  bout  de  douze  ans,  de 
faire  reparoître  le  même  Ouvrage  fous  la 
même  forme , & le  rédadeur  du  Mercure 
ne  s’eft  pas  apperçu  du  plagiat.  Quoi  qu’il 
en  foit  , voici  quelques  vers  de  cette 
Ode , qui  nous  ont  paru  pouvoir  trouver 
place  ici  : 

Cruel  bourreau  de  ma  famille , 

Tyran  fougueux  , hydre  intCilin; 
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Colique  , inexorable  fîllé 
De  la  triftefle  & du  chagrin  , 

Faut-il  qu’une  innocente  vie, 

Sans  ceûe  à tarage  aflervie  , 

Succombe  enfin  fous  tes  efforts? 

A peine  je  ”^is  la  lumière , 

Que  j’éprouvai  tes  trais  perçatis  : 
Barbare  , tu  ftis  la  première 
Pour  qui  j’eus  un  corps  & des  fens. 

• • • • • ♦ 

Quel  bras  contre  moi  fe  déploie  ? 

Quel  Dieu  s’arme  contre  mes  jours  ? 

Mes  flancs  deviennent-ils  la  proie 
Oudes  corbeaux  ou  des  vautours,  8rc.  &c# 

Queue  Humaine,  Eft-il  bien  vrai, 
demande  M.  de  Voltaire , fingularités  de 
la  nature  ^ pag.  io8  , que  dans  quelques 
Ifles  des  Philippines  & Mariannes  , il  y a 
des  familles  qui  ont  des  queues , comme 
on  peint  les  fatyres  & les  faunes  ? Des 
Miflîonnaires  Jéfuites  l’ont  aflliré.  Plu- 
Ceurs  voyageurs  n’en  doutent  pas.  Maillet 
dit  qu’il  en  a vu.  Des  Domeftiques  Negres 
de  feu  M.  de  laBourdonnois,  le  vainqueur 
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de  Madras  & la  vidlme  de  fes  fervices , 
m’ont  juré  qu’ils  en  avoient  vu  plufieurs. 
Dans  le  fait , il  ne  feroit  pas  plus  étrange 
que  le  croupion  fe  fût  allongé  & relevé 
dans  quelques  familles,  qu’il  ne  l’eft  d’en 
voir  qui  ont  fix  doigts  aux  mains  ou  aux 
pieds.  Au  furplus,  qu’il  y ait  eu,  qu’il  y ait 
encore,  ou  qu’il  n’y  ait  jamais  eu  des  hom- 
mes à queue  , cela  eft  fort  peu  important  : 
il  faudra  toujours  ranger  ces  queues  dans 
la  clafle  des  monftruofités. 

R AG  K.  L Voici  un  avis  fiir  la  rage 
du  fameux  M.  Petit,  Chirurgien.  Lorf- 
qu’on  aura  été  mordu , dit-  il , d’un  chien 
qu’on  foupçonnera  être  enragé,  comme 
il  arrive  fouvent  que  le  chien  eft  tué,  avant 
qu  on  fe  foit  afliiré  de  fon  état,  il  faut,  pour 
ne  pas  refter  dans  l’incertitude  , frotter  la 
gueule  , les  dents,  les  gencives  du  chien 
mort  avec  un  morceau  de  viande  que  l’on 
jettera  enfuite  à un  chien  vivant.  Si  celui- 
ci  refufe  de  le  manger , criant  & heurlant, 
ce  fera  une  preuve  que  le  chien  mort  étoit 
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enragé , pourvu  cependant  qu’il  n’y  eût 
point  de  fang  à fa  gueule.  Si  la  viande  eft 
bien  reçue  & mangée  , il  n’y  a rien  à 
craindre,  & le  chien  mort  n’eft  pas  enragé. 

II.  Après  cette  remarque  utile,  dont 
on  fera  le  cas  que  l’on  jugera  convenable  , 
nous  allons  récréer  l’efprit  de  nos  ledeùrs 
par  l’extrait  d’une  piece  de  l’Opéra  co- 
mique Intitulée  : les  Enragés.  La  Icene  fe 
paflè  à Dieppe , & le  théâtre  repréfente  la 
Mer  dans  le  fond  , & fur  le  devant , une 
hôtellerie  qui  a pour  enfeigne  le  chien  verd, 
M.  Gahhanon , célébré  Médecin  Anglois , 
qui  vient  s’y  établir , fe  donne  pour  très- 
habile  à guérir  toutes  les  rages  du  corps  & 
d’efprit.  On  lui  amene  des  filles  polTédées 
de  la  rage  d’amour,  & des  maris  attaqués 
de  celle  de  la  jaloufie  : il  guérit  les  der- 
tiierS  avec  du  vin  , & les  premières  en  les 
mariant.  On  amene  dans  une  cage  de  fèr 
un  Poëte  furieux  qu’on  a été  obligé  d’en- 
fermer ainfi,  parce  qu’il  mordoit  tout  le 
monde.  M.  Gabbanon,  qui  défefpere  dè  le 
guérir,  dit  qu’il  n’y  a pas  d’autre  remede 
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que  de  l’étouffer  : le  Poëte  qui  entend 
cette  Sentence , brife  les  barreaux  de  fa 
cage  & fe  fauve.  Une  fille  que  fon  pere 
refufe  de  marier , feint  aulli  d’être  enra- 
gée , & le  Médecin  qui  eft  d’intelligence 
avec  elle trouve  le  moyen  de  lui  faire 
époufer  celui  qu’elle  aime.  Cette  piecè 
eft  terminée  par  une  danfe  de  matelots  & 
par  un  vaudeville  , fur  ce  que  chacun  a fa 
rage. 

III.  Un  Particulier  que  des  affaires 
importantes  appelloient  à Verfailles,  prit 
une  voiture  de  la  Cour  & fe  trouva  à 
côté  d’un  Chanoine,  dont  l’embonpoint 
étoit  énorme  , & qui  l’envelpppoit,  pour 
ainfi  dire  , dans  fa  vafte  rotondité  ; ne  fça- 
chant  comment  fe  délivrer  de  cet  incom- 
mode voifin,le  Particulier, homme  d’efprit, 
s’avifa  d’amener  la  converfation  fur  le 
motif  qui  conduifoit  les  deux  voyageurs. 
— Pour  moi , dit  le  gros  Chanoine , en 
prenant  de  plus  en  plus Tes  aifes , au  rifque 
d’étouffer  Ton  malheureux  compagnon  ; 
je  vais  paffer  une  qqinzaine  de  jours  chez . 

un 
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tin  Prieur  de  mes  amis,  où  je  compté 

m’amufer  délicieufement lîeias  l 

reprit  le  Particulier,  en  poulïànt  un  pro- 
fond foupir , on  m’a  confeilîé  les  bains 
de  mer  pour  achever  de  me  guérir  , des 
attaques  de  rage , qui  me  prennent  encore 
quelquefois,  malgré  tout  ce  qu’ont  pu 
faire  les  plus  habiles  Médecins  de  Paris. 
Dès  que  je  ferai  à Verfailles , je  louerai 
une  voiture  pour  gagner  le  premier  port 
de  Normandie.  — O ciel  ! vous  êtes 
enragé,  s’écria  le  Chanoine.  Cocher, 
arrête,  arrête,  que  je  defcende.  On  eut 
beau  dire,  il  voulut  abfolument  defcen- 
dre,  & fit  le  refte  de  la  route  à pied, 
laiflant  fon  compagnon  de  voyage  fort  à 
l’aife  dans  la  voiture , & fe  félicitant 
beaucoup  de  fa  rufe. 

IV.  Boerrhaave  parle  d’un  Médecin 
Hollandois  qui  gueriflôit  ceux  qui  avoient 
été  mordus  par  un  chien  enragé , en  ap- 
pliquant fur  la  morfure  , pendant  vingt- 
quatre  heures , des  harengs  falés , qu’il 
faifoit  renouveller  , lorfqu’ils  commeu- 
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çoîeîrt  a fe  corrompre.  Quelle  explica- 
tion fatisfaifante  peut-on  donner  d’un  pa- 
reil fait , qui  n’efl;  rien  moins  que  vrai- 
femblable  î 

Régime.  I.  On  peut  affiirer  que  le  ré- 
gime a plvis  guéri  de  malade  , que  toutes 
les  Médecines.  Un  fomeux  Médecin  ayant 
demandéau  pere  Bourdaloue  quel  régime 
de  vie  il  fuivolt.  Ce  pere  lui  répondit 
qu’il  ne  faifoit  qu’un  repas  dans  la  jour- 
née. Gardez-vous,,  lui  dit  le  Médecin  ^ 
de  rendre  public  votre  fecret  ; car  vous 
nous  ôteriez  toutes  nos  pratiques. 

II.  Le  bon  régime  de  vivre  eft  bien 
décrit  dans  les  vers  faivans  : 

Quiconque  a tant  foir  peu  d'envie 
De  régler  comme  il  faut  le  cours  de  fa  vie  , 

Doit  fort  exaélement  cet  ordre  bien  garder  , 
Une  fois  tous  les  jours  le  ventre  fe  vuidet , 
Ainfi  qu’une  fois  la  femaine 
Faire  débauche  à panfe  pleine  ; 

Une  fois  chaque  mois  fa  femme  carcfler , 
Dût-elle  du  trop  peu  fe  plaindre  & s’oflênfer  y 
Une  fois  tous  les  ans  purger  fa  confcience 
Parla  eonfefGon  de  par  la  péuitence  , 
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üprès  un  fort  long-tems  enfin  fe  fou-yerrî? 
Qu’une  fois  en  fa  vie  il  faut  auflî  mourir. 

Il  y a bien  des  articles  de  cette  recette 
qui  nè  feroient  pas  du  goût  de  tout  le 
monde  ^ fur-tout  le  deuxieme. 

III.  L’Idée  du  Madrigal  fuivant , inti- 
tulé : les  deux  régîmes  , eft  aiïez  ingé- 
nieufe  : c’eft  dommage  que  la  chiite  en 
foit  un  peu  Profaïque.  Il  eft  de  M.  de 
Marvielles. 

Le  Dieu  du  vin  , le  Dieu  des  vers 
Ont  pvTE^deux  régimes  divers 
Confervé  leur  teint  frais  & leur  air  de  jeuiiefTe, 
Phébus  en  barbotant  dans  les  eaux  du  Permeflè  3, 
Baccbiis  en  buv.mt  fonvîn  pur  : 

Du  premier  le  fyilême  eft  fort  fage  ; 

Mais  l’autre  me  plaît  davantage  , 

Et  je  le  crois  beaucoup  plus  sur. 

Renoüeur.  Il  n’eft  point  d’art  dans  la 
fociété , qui  ne  dégénéré  quelquefois  erï 
pur  métier.  L’homme  du  peuple , fans 
s’embarafîèr  de  la  théorie , débute  hardi- 
ment par  la  pratique.  Cette  audace  pré- 
fomptueufe  eft  le  premier  caraétere  des 

S ij 
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charlatans:  il  neft  guere  de  village  qui 
n*ait  fon  payfan  empirique,  fon  doc- 
teur, &e.  La  Chirurgie  n’eft  point  à l’abri 
de  ce  brigandage,  elle  regarde  avec  rai- 
fon  , comme  de  fon  reflbrt , les  fraâures  , 
& le  talent  de  rétablir  les  os  dans  leur 
pofition  naturelle,  paroît , aux  yeux.de 
tout  homme  fenfé  , inféparable  des  con- 
noiffances  les  plus  exaâes  & les  plus  sûres 
en  anatomie.  Cependant  il  eft  rare  que 
chaque  village  n’ait  pas  fon  Renoueur  ou 
Rebouteur',  & c’eft  à lui , à un  homme 
groflier,  fans  lumières,  fans  jugement 
même  , que  le  payfan  confie  le  fort  d’un 
membre  eftropié,  plutôt  qu’a  l’hommo 
de  l’art , qui  a fait  des  études  fuivies  Sc 
pofitives  fur  cet  objet. 

Il  faut  pourtant  convenir  que,  fi  le  plus 
fouvent  le  peuple  efl:  dupe  de  fon  aveugle 
confiance  & en  refte  puni,  quelquefois 
auffi  ces  artiftes  grofliers  , à force  de  men- 
fonge,  de  hardielîè,  de  bonheur  même, 
viennent  à bout  de  guérir  les  bleffés  qu’ils 
traitent.  Un  cas  femblable  a donné  lieu 
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â un  procès , dont  on  lit  le  précis  dans  îé 
troiliéme  volume  du  Journal  des  Caufes 
Célébrés  y p,  to6 y & dont  voici  le  fujet. 

Un  lîeur  Objois  exerçoit  dans  la  pro- 
vince de  Mons-en-Chauflee  le  talent  de 
Renoueur,  pour  lequel  même  il  avoit  été 
reçu  maître , par  lettres  du  j Janvier  1747  » 
à la  charge  de  garder  les  ftatuts  de  la 
chirurgie.  On  l’acculâ  d’avoir  violé  cette 
condition,  & d’être  contrevenu  aux  fta-« 
fûts  dans  une  guérifon , qui , d’un  côté, 
ajouta  à fa  réputation,  & de  l’autre,  lui 
valut  un  procès. 

Un  Laboureur  d’une  paroilTè  voifine 
reçoit  un  coup  de  pied  de  cheval  dans  les 
côtes.  Il  appelle  deux  Chirurgiens,  qui, 
après  avoir  vifité  fa  bleflure,  décident 
qu’il  a deux  côtes  calTées  , le  traitent  en 
conféquence  & appliquent  un  appareil 
convenable.  Au  bout  de  quelques  jours 
le  malade  fouffrant  toujours , s’adrelîè  au 
Renoueur  du  village  de  Mons.  Prelîe  par 
les  inftances  du  malade  & de  fa  famille  y 
le  Renoueur  leve  l’appareil  appliqué  paï 


!es  Chirurgiens , dont  il  dit  avoir  avant 
fait  avertir  un  , qui  ne  fe  trouva  pas  chez 
lui  ; il  leve  donc  féal  l’appareil , recon- 
noît  que  les  Chirurgiens  fe  font  trompés  , 
dit  qu’il  n’y  a point  de  fradure  aux  côtes  ^ 
mais  feulement  une  diflocation,  ôte  les 
bandages  comme  inutiles  & même  dan» 
gereux , & les  remplace  par  un  autre 
procédé  , qui  fut  fuivi  d’une  prompte 
guérifon. 

Cependant  les  deux  Chirurgiens  font 
afligner  le  Renoueur  au  Bailliage  de  Per» 
ronne , en  condamnation  de  l’amende 
portée  par  leurs  ftatuts,  contre  ceux  qui 
lèvent  un  appareil , fans  avoir  appellé  leur 
confrère  , même  par  fommation  judiciaire. 
Le  Bailliage  rendit  une  Sentence,  qui 
déchargea  le  Renoueur  de  l’accufation  , 
& débouta  les  deux  Chirurgiens  de  leurs 
demandes.  Il  y eut  appel  au  Parlement, 
qui  confirma  la  Sentence.  Cependant  le 
Renoueur  étoit  dans  fon  tort,  puifqu’il 
étoit  fournis  aux  ftatuts  de  Chirurgie,  & 
qu’il  les  avoit  violés  en  levant  l’appareil 
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des  deux  Chirurgiens,  fanst  la  préïênce 
âu  moins  d’un  : il  ne  fuffifoitpas  de  ravoir 
averti  ; il  falloit  attendre  qu’il  vînt. 

Rétention  oVrinb.  I.  Une  des 
cruautés  de  Tibere  étoit  de  faire  boire 
abondamment  ceux  qu’il  vouîoit  faire 
mourir,  & quand  ils  avoient  bien  bu» 
il  leur  faifoit  lier  étroitement  la  verge  » 
& les  laiflbit  ainfi,  jufqu’à  ce  que  des  dou* 
leurs  cruelles  les  euflènt  lait  mourir. 

II.  Un  malade  étoit  réduit  à la  der-* 
niere  extrémité , par  une  rétention  d’u- 
rine. Il  fit  appellerdeux  Médecins  en  con- 
fultation.  Après  avoir  délibéré  enfemble 
fur  la  maladie  , l’un  des  deux  approche 
gravement  du  lit  du  malade  , & lui  dit  î 
«c  Monfieur , nous  avons  mûrement  réfié- 
» chi  fur  les  caufes  de  votre  maladie  r 
nous  avons  trouvé  qu’il  faut  vous  corn- 
33  parer  à un  tonneau.  Tant  qu’il  eft 
3î  exadement  plein , la  liqueur  ne  coule 
3ï  jamais  par  en  bas  , & il  faut  de  nécef- 
3j  fité  lui  donner  de  l’air  par  en  haut , pour 
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a qu’eïle  forte  enfuite  par  la  route  ordî- 
3î  naire.  Cela  pofé,  il  eft  démontré  que 
33  la  faignée  feule  pourra  vous  tirer  d’af- 
33  faire  , & que  vous  urinerez , dès  que 
» par  ce  moyen  nous  aurons  donné  de 
a»  l’air  à votre  corps.  Ce  qui  fut  dit  fut 
33  fait  33,  Mais  le  fang  eut  beau  couler  , la 
nature  fe  mocqua  de  la  démonftration 
du  Médecin,  qui  vit  avec  étonnement 
partir  fon  malade  pour  l’autre  monde , 
qui  pis  eft,  fans  avoir  uriné, 

Ache.  I.  Cette  forte  d’herbe  , qui  eft 
aflez  méprifée  parmi  nous  , étoit  fort  efti- 
mée  des  anciens.  Ils  s’en  fervoient  pour 
faire  des  couronnes , non-feillement  dans 
leurs  cérémonies  religieufes  , Ô£  dans 
leurs  jeux  folemnels , comme  le  prouve 
une  ode  de  Pitidare  à Xenocrate  d'Agri- 
gente , vainqueur  à la  courfe  des  chars; 
mais  encore  dans  leurs  repas  de  plaifir  Sc 
dans  leurs  fêtes  galantes.  Horace,  prépa- 
rant un  feftin  pour  l’heureux  retour  d’un 

de 
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defes  amis , ordonne  que  les  rofes,  l’acho 
& les  lys  n’y  manquent  pas  : 

Neu  defînt  epulîs  rof* , 

Neu  viva*  apium,  &c. 

Le  même  Poëte,  dans  une  occafîon  à 
peu  près  femblable , s’écrie,  tranlporté  de 
joie,  qu’on  lui  faflè  au  plus  vite  de» 
couronnes  d’Ache  ou  de  Myrthe. 

Quis  udo 

Deproperare  apîo  côrooas 
Curat-ve  myrtho  ? 

II.  Les  anciens  employoîent  encore 
l’Ache  à des  ufages  fort  différens:  Sui- 
das nous  apprend  qu’ils  s’en  feryoient  dan» 
les  obfeques,  qu’ils  en  répandoient  fur 
les  tombeaux,  & qu’ils  croyoicijt  qu’elle 
étoit  extrêmement  du  goût  des  morts; 
jufques-Ià,  qu’au  rapport  dePIutarque,  on 

difoit  proverbialement  : CTéA/VJV  CLVOÎT 

befiin  d'Acke,  à peu  près  dans  le  fens  que 
nous  difons  yfcntir  le  fapin , ou  avoir  un, 
pied  dans  la  fojfe» 
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Amputation.  I.  M.  Sabatier,  Pro- 
feiïèur  Royal  des  Ecoles  de  Chirurgie, 
Chirurgien  Major  de  l’Hôpital  Royal  des 
Invalides,  &c.  fit  l’amputation  de  la  cuille 
à un  Soldat,  qui  depuis  long-temps  de- 
mandoit  qu’on  lui  donnât  une  peau  de 
mouton , ainfi  qu’on  a coutume  d’en  ac- 
corder l’hiver  dans  cet  hôtel  a ceux  qui  ont 
eu  un  membre  coupé,  pour  envelopper 
leur  moignon.  Auflî-tôt  que  fa  jambe  fut 
coupée,  pendant  laquelle  opération  ce 
Soldat  ne  dit  pas  un  mot , il  s’écria  : y 
raî  donc  enfin  une  peau  de  mouton, 

IL  M,  Fabeff  Maréchal  de  France  , 
ayant  été  grièvement  blelTé  à la  cuiflè  , 
'au  lîége  de  Turin,  tous  les  Chirurgiens 
conclurent  à faire  fur  le  champ  l’Ampu- 
tation; mais  il  ne  voulut  jamais  y con- 
fentir,  malgré  les  prelTantes  follicitations 
de  M.  de  Turenne  & du  Cardinal  de  la 
Vallette  , il  leur  dit  pour  toute  réponfe; 
je  ne  veux  pas  mourir  par  piece  ; la  mort 
m'aura  tout  entier^  ou  elle  n'aura  rien. 
Elle  n’eut  effeâivement  rien,  car  il  guérit 
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de  fa  blefllire  , contre  toute  efpérance. 
Si  M.  Bilguer,  qui  a fait  une  diflèrtatioB 
fur  l’inutilité  des  Amputations,  & fon 
Tradudeur  , M.  Tijfot , eufTent  connu  ce 
fait,  ils  en  euflènt  fans  doute  tiré  bon 
parti  en  faveur  de  leur  opinion. 

III.  Dominique  de  Vie , Gouverneur 
d’Amiens  & de  Calais,  & Vice-Amiral 
de  France,  ayant  eu,  en  iy8<5,  tout  le 
mollet  de  la  jambe  droite  emporté  d’un 
coup  de  fauconneau  , & ne  pouvant  plus 
monter  à cheval, fans  reflèntir  les  plus  vives 
douleurs , fut  obligé  de  quitter  le  fervice  j 
il  vivoit  dans  fes  terres,  en  Guyenne,  de- 
puis trois  ans , lorfqu’apprcnant  la  mort 
d’Henri  III , les  embarras  où  fe  trouve 
Henri  IV,  il  prend  aufli-tôt  la  réfolution 
de  fe  faire  couper  la  jambe,  ce  qu’il  exé- 
cute, vend  une  partie  de  fon  bien,  &va 
trouver  fon  Roi , auquel  il  rendit  des  fer- 
vices  fignalés  en  plufieurs  occafîons  ; c’eft 
le  même,  qui,  deux  jours  après  l’afTaflinat 
de  ce  bon  Roi , paflant  dans  la  rue  de  la 
Feronnerie,  & regardant  l’endroit  où 

Tij 
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avolt  été  commis  cet  horrible  crime,  fuÇ 
fi  faifî  de  douleur,  qu’il  tomba  fur  le 
champ  prefque  mort,  & mourut efFedi- 
vement  le  lendemain. 

IV.  Un  Créole  habitant  au  loin  dans 
}e$  terres,  auprès  du  Cap-d*-bonne-Efpé- 
rance , avoir  la  gangrené  à une  main  , 
par  la  fuite  d’une  bleflüre  négligée  ; ayant 
jugé  qu’il  n’y  avoir  pour  lui  d’autre  ref-' 
fource  que  l’Amputation , & étant  trop 
éloigné  de  la  Ville , pour  faire  venir  ou 
aller  trouver  un  Chirurgien,  il  fe  décida 
à fe  faire  lui-même  l’Amputation.  Après 
avoir  préparé  en  conféquence  des  herbes 
& des  remedes  pour  la  fuite  de  l’opéra- 
tion , d’un  coup  de  hache  il  amputa  fa 
main,  au-detïùs  du  poignet.  Il  ne  prit  d’au- 
tre précaution,  que  celle  de  faire  tenir  Ibn 
bras  fixe  par  un  aide  ; il  appliqua  enfuite 
les  remedes  qu’il  avoit  préparés  & guérit , 
parfaitement.  Je  l’ai  vu,  dit  M.  Je  Pages ^ j 
qui  rapporte  ce  fait  dans  fon  voyage  au- 1 
tour  du  monde,  tom.  Il,  p.  51.  Je  l’ai 
yu  très-bien  portant  à Simons-Bay , où  i| 


étoit  venu  avec  fes  Efclaves  & des  chàf- 
riots  chargés  du  beurre  qu’il  retiroit  de 
fes  troupeaux.  ■ 

V.  Le  trait  fuivant  n’eft  pas  moins  cou- 
rageux. A la  bataille  d’Aberdeen  en 
EcoITe,  en  1644, oùcommandoitle Mar- 
qÏÏfe  de  Montrofe , un  Irlandois  eut  la 
jambe  prefque  entièrement  emportée  par 
un  boulet  de  canon , enforte  qu’elle  ne 
tenoit  plus  que  par  un  refte  de  chair  ; 
il  prend  fon  couteau , fe  coupe  lui-même 
ce  refte  de  chair , puis  donne  fa  jambe 
à un  de  fes  camarades  pour  la  faire  enter- 
rer. Il  guérit  de  fa  blefture  ÔC  fut  fait 
cavalier. 

VI.  En  1781  ou  82,  un  Anglois  va 
trouver  un  Chirurgien  habile  de  cette 
ville,  dont  le  nom  ne  nous  eftpas  par- 
venu. — Moniteur  , vous  voyez  cette 
bourfe;  elle  contient  cent  guinées,  Sc 
fera  le  falaire  de  l’opération  dont  je  vais 
vous  charger , ü vous  la  faites  avec  fuc- 
cès  ; dans  le  cas  contraire , ce  piftolet 
punira  votre  refus  ou  votre  maladrefle. 

T iij 
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»-“De  quoi  3*agit-il  ? Il  me  faut  cou- 
per cette  jambe.  • — Mais,  Monfieur, 
elle  eft  faine,  dans  le  meilleur  état:  je  ne 
puis  ni  ne  veux  vous  faire  , fans  néceflité 
quelconque  , une  opération  aufli  cruelle. 
— Ne  balancez  pas  un  inftant  à me  fa- 
tisfaire , ou  votre  vie.  .....  Je  n ai  nî 
inftrumens  ni  bandages  préparés.  — J’ai 
prévu  cette  objedion  j & je  me  fuis  muni 
de  tout  ce  qui  eft  néceftàire  : vous  n’avez 

donc  point  de  prétexte;  operez Il 

fallut  que , malgré  lui , le  Chirurgien 
féparât  du  corps , une  jambe  qui  y con- 
venoit  très-bien  ; mais  qu’une  fantaifie 
foguUere  avoit  profcrite.  L’Anglois  guérit 
& retourna  dans  fa  patrie  avec  une  jambe 
de  bois. 

On  alTure  que  le  Chirurgien , quelque» 
temps  après , reçut  de  cet  original  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : cc  recevez , 
» Monfieur , pour  témoignage  de  mavive 
JJ  reconnoiflànce , la  lettre  de  change 
V inclufede  deux  cent  cinquante  guinées, 
» fur  M,  Ponchaud  ; vous  m’avez  rendu 
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»j  le  plus  heureux  de  tous“  les  hommes , 
» en  m’ôtant  un  membre  qui  mcttoit  à 
» mon  bonheur  un  obftade  invincible. 
Si  Ce  langage  vous  paroîtra  celui  d’un  fou> 
}}  èc  vous  aurez  raifon  de  me  juger  tel,  fi 
33  rhomme  le  plus  paflîonné  mérite  cette 
33  épithete.  J’aime  , que  dis-je  ? j’adore 
sî  une  femme  charmante,  fans  laquelle 
33  l’exiftence  m’étoit  à charge , & dont 
» le  facrifice  d’une  jambe  pouvoit  feul 
» m’obtenir  la  main.  Je  m’y  fuis  déter- 
33  miné , dès  le  moment  que  j’ai  fçu  le 
33  motif  de  fa  réfiftance.  Elle  n’avoit  qu’une 
»j  jambe  , & ne  vouloit  pas  que  j’eulTe  de 
33  ce  côté  fur  elle  une  fupériorité , qu’ella 
»>  croyoit  me  mettre  dans  le  cas  de  lui 
33  faire  des  reproches.  Injufte  qu’elle  étoit  ? 
33  tant  d’autres  avantages  alTuroient  fon 
33  empire  fur  Tamant  le  plus  tendre  ! 
»>  Enfin  , Monfieur , de  retour  à Lon- 
33  dres , ma  fituation  l’a  fubjuguée  : nous 
33  nous  fommes  unis , & je  trouve  une 
33  confolation  bien  puilTante , de  la  priva- 
33  tion  à laquelle  j’ai  confenti , par  la  ref- 

T iv 


[&2^] 

ss  femblance  qu‘elle  me  donne  avec  Tobjet 
33  de  tous  mes  vœux.  Qu’eft  - ce , après 
» tout , que  cette  privation  , au  prix  de 
SJ  la  jouifTance  qu’elle  m’a  procurée  , & 
SJ  quel  eft  l’homme  qui  ne  s’y  réfoudroit 
SJ  pas , pour  la  poiTeffion  d’une  époufe  , 
SJ  qui  doit  faire  fon  bonheur  jj  ! 

VII.  II  y avoit  autrefois  à S.  Péterfbourg 
une  forte  d’accufation , que  l’on  appelloit 
crier  le  mot  ; -elle  confiftoit  à prononcer 
quelques  paroles  qu’on  ne  peut  traduire 
que  par  ceux  de  paroles  & faits  , & qui 
ont  à peu  près  cette  fignification  ; J'ai 
à porter  quelque  plainte  contre  tel  & tel  , 
il  a commis  des  crimes  capitaux.  Ces  cris 
étoient  autrefois  fi  facrés  & fi  effrayans , 
que  quand  ils  fe  faifoient , on  voyoit  pâlir 
ceux  qui  étoient  préfens , & fe  retirer  en 
faifant  des  fignes  de  croix.  Voici  à ce  fujet 
une  anecdote  qui  doit  trouver  place  ici. 

Un  Chirurgien  major  d’hôpital  trouva 
nêceffaire  de  faire  l’amputation  du  bras 
à un  malade  : celui-ci  protefta  long-tems 
contre  cette  opération,  Sc  dit  qu’il  ne  la 
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foufFriroit  pas.  Le  Chirurgien,  qui  ne 
l’écoutoit  pas , ordonna  de  le  tenir  , & 
fe  mit  en  devoir  d’opérer.  Le  patient , 
parmi  les  cris  horribles  qu’il  faifoit  , 
menaçoit  le  Chirurgien  de  crier  U mot , 
C on  ne  le  lâchoit  pas.  Ceux  qui 
étoient  préfens , pâlilToient , & vouloient 
quitter  prife.  Le  Chirurgien  , qui  ignoroit 
la  langue  RulTe  , & en  ^conféquence  ce 
que  difoit  le  malade,  alloit  toujours  fon 
train , & finit  l’opération , pelîdant  la- 
quelle celui-ci  cria  eifeétivement  le  mot. 
On  mit  au  fait  du  mot  le  Chirurgien  , 
qui  , fans  l’intervention  du  corps  des  Mé- 
decins , eût  été  mis  en  prifon  , & elîùyé 
un  procès  très  - fâcheux  & très  - difpen- 
dieux. 

Verrue.  I,  Les  Angloîs  du  commun 
prétendent  que  c’eft  un  figne  heureux 
d’avoir  une  verrue  au  vifage , & attachent 
beaucoup  d’importance  à la  confervation 
des  poils  qui  nailïènt  ordinairement  fur  ces 
fortes  d’excroiffances. 
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IL  Dans  une  certaine  ville  de  Province . 
aflez  confidérable , l’ufage  eft  de  dire  qui; 
Ton  guérit  les  verrues  , en  les  frottant  ù 
rhabit  d’un  cocu.  Un  étranger  qui  paflbit 
par  cette  ville  fe  plaignoit  à un  habitant 
de  plufieurs  verrues  qu’il  avoir  aux  mains  ; 
l’habitant  lui  confeilla  de  les  frotter  à 
l’habit  du  Marquis  de. . . . dont  la  femme 
étoit  une  célébré  coquette  , lui  faifant 
entendre  que  ce  Marquis  avoir  une  vertu 
particulière  pour  guérir  les  verrues.  L’é- 
tranger croit  ce  qu’on  lui  dit , & exécute 
de  bonne  foi  le  confeil  qu’on  lui  a donné. 
Que  faites-vous  là , lui  dit  en  fe  tournant 
le  Marquis  ? Ce  rtefl  rien , répondit  l’é- 
tranger ; je  veux  feulement  faire  pnjfer 
mes  verrues.  Le  Marquis , piqué , lui  ré- 
plique par  un  foufflet.  Les  deux  cham- 
pions mettent  l’épée  à la  main , fe  battent , 
& après  que  l’un  des  deux  a été  blefle , 
ils  s’expliquent  mutuellement. 

VéROLl,  I.  Qui  n’a  pas  lu  l’ingénieux 
badinage  de  M.  Linguet  fur  cette  bon- 
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teufe  maladie  ? La  brochure  qu’il  a çom- 
pofée  à ce  fujet,  eft  intitulée":  La  Coco-' 
monade  , dans  laquelle  l’Auteur  exa- 
mine la  nature  du  mal  vénérien , fes 
principes  , les  maux  qu’il  caufe  , G les 
anciens  l’ont  connu , fi  Job  en  a été  at~ 
taqué,  fi  la  lepre  étoit  la  même  maladie, 
fes  différens  voyages  , fes  préfervatife , les 
remedes  , &c.  &g.  Cet  Ouvrage  eft  plein 
d’efprit  & de  fel , & il  a dans  fon  genre 
cet  afcendant  fupérieutjqui  caradérife  tout 
ce  qui  fort  de  la  plume  de  M.  Linguet, 

II.  Un  autre  Ecrivain , recommandable 
fur-tout  par  les  agrémens  de  Ibn  ftyle  & 
par  fa  maniéré  intéreffante  de  raconter 
les  faits  , M.  l’Abbé  de  la  Porte , a très- 
bien  décrit  l’origine  & les  progrès  de  ce 
mal  funefte  dans  le  tome  XI  de  fon  Vojya^ 
geur  François , à l’article  de  S.  Domin- 
gue.  Il  nous  apprend , tome  XII , que  les 
maladies  vénériennes  font  fi  communes 
au  Pérou , que  très-peu  de  perfonnes  en 
font  exemptes,  & qu’à  Lima,  la  Capitale, 
le  libertinage  eft  porté  à un  tel  excès , 
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qu’on  ne  voit  fouvent  par-tout  que  des 
véroles.  Le  mal  eft  d’autant  plus  difficile 
à déraciner  , qu’il  y a peu  dé  Médecins 
pour  le  traiter  ; que  l’unique  refïburce 
eft  dans  le  fecours  de  quelques  vieilles 
{^■mrr^e-%  qui  traitent  ces  maladies  avec  des 
ptîlannes  & par  des  cautères,  que  portent 
également  prefque  toutes  les  perfonnes 
des  deux  fexes.  M,  l’Abbé  de  la  Porte 
ajoute  que  les  Dames  font  fi  peu  de  rayf- 
tere  de  cette  maladie , que  dans  leurs 
vifites  elles  fe  demandent  des  nouvelles 
de  leurs  véroles,  & fe  panfent  récipro- 
quement leurs  ulcérés. 

III.  Le  trait  fuivant  efi:  tiré  d’Emile  , 
édit.  in-i2.  tom,  II , pag,  i6^.  Un  vieux 
militaire  , dit  J,  J.  Rouflèau , qui  s’eft 
diftingué  par  fes  mœurs  autant  que  par 
fon  courage  , m’a  raconté  que  dès  fa 
première  jeuneflè  , fon  pere,  homme  de 
fens  , mais  très-devot , voyant  fou  tem- 
péramment  naiflànt  le  livrer  aux  femmes, 
n’épargna  rien  pour  le  contenir  ; mais 
enfin,  malgré  tous  fes  foins,  le  fentant 
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prêt  à lui  échaper , il  s’avifa  de  le  mener 
dans  un  Hôpital  de  véroles  a & , fans  le 
prévenir  de  rien , le  fit  entrer  dans  une 
fallu,  où  une  troupe  de  ces  malheureux 
exploit , par  un  traitement  effroyable , le 
défordre  qui  les  y «voit  expofé.  A cet 
hideux  afped  qui  révoltoit  tous  les  fens  à 
la  fois,  le  jeune  homme  faillit  à fe  trouver 
mal  : va , miférable  débauché , lui  dit-il 
alors  d’un  ton  véhément , fuis  le  vil  pen- 
chant qui  t’entraîne  : bientôt  tu  feras  trop 
heureux  d’être  admis  dans  cette  falle , où  , 
vlâime  des  plus  infâmes  douleurs,  tu 
forceras  ton  pere  à remercier  Dieu  de  ta 
mort.  Ce  peu  de  mots , joints  à l’éner- 
gique tableau  qui  frappoit  le  jeune 
homme  , lui  firent  une  impreflion  qui 
ne  s’effaça  jamais.  Condamné  par  fon 
état  à palTer  fa  jeunelTe  daqs  des  garni- 
rons, il  aima  mieux  elTuyer  toutes  les 
•'railleries  de  fes  camarades,  que  d’imiter 
leur  libertinage.  J’ai  été  homme , me  dit- 
ij , j’ai  eu  des  foibleffes  j mais  , parvenu. 
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jufques  à mon  âge  , je  n’ai  jamais  pu  voir 
une  fille  publique  fans  horreur.  • 

IV.  On  trouve  dans  un  Ouvrage  mo- 
derne ce  diftique  latin  ftir  la  paffion  des 
François  pour  les  voyages,  comparée  à 
celle  qu’ils  ont , pour  les  voyages  dans 
rifle  de  Cythere. 

Nullibi  ftat  Gallus , totîdem  percurrere  gaudet 
Quoi  peragfat  morbus  gallicus  ipfe  plagaî. 

Voici  la  tradudion  : c’eft  le  mot plagas 
qui  en  fait  tout  le  fel  : le  François  n’eft 
ftable  nulle  part.  Il  aime  à parcourir  au- 
tant de  pays  qu’en  parcourt  le  mfl  Fran- 
çois. 

V.  L’épigrame  fuivante  ne  fera  pas  dé* 
placée  ici. 

Pendant  le  Jubilé  Lyfandre  fit  deflein 
De  quitter  le  péché  , d’en  faire  pénitences 
II  avoit  réfolu  de  vivre  comme  un  Saint  » 

Et  commençoit  déjà  d’entrer  dans  la  foulFrance. 
Pour  gagner  les  pardons , il  hantoit  les  faintl 
lieux; 

Il  vifitoit  déjà  la  quatrième  églîiê  : 
il  rencontre  Phylis  : quelle  fut  fa  furprife  ! 
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Il  ne  peut  Téfîfter  au  pouvoir  de  fes  yeux, 
II  quitte  fon  falut  pour  fuîvre  fon  idole  , 
Il  perd  fon  jubilé  , & gagne  la  vérole. 


VI.  On  lit  dans  Horace  , JuvenaJ, 
Martial , Petrone , &c.  une  infinité  de 
pafTages  , qui  fous  difFérens  noms , font 
connoître  que  la  maladie  vénérienne  n’eft 
pas  fi  nouvelle  qu’on  le  croit  ; combien 
de  gens  dont  on  peut  dire  ce  que  difoit 
Juvenal  de  ceux  de  fon  tems,  morbum 
vidtu  incejfuquefatentur  y Us  font  voir  fur 
leur  vifage  & dans  leur  marche  la  maladie  S 
Les  bains  particuliers  qu’on  apprêtoit  à 
^Augufte,  la  retraite  de  Tibère  dans  l’Ifle 
de  Caprée , ne  prouvent-ils  pas  de  refte 
que  la  débauche  étoit  fuivie  de  maladies  , 
fi  non  pareilles  à celles  de  nos  jours , au 
moins  auflî  cruelles  & auflî  rébelles  à 
traiter  ? Un  Auteur  dans  les  vers  fuivans  , 
inféré  dans  le  Mercure  de  France , Août 
172P , fait  remonter  encore  plus  haut  l’o- 
rigine du  mal  vénérien  : 


Que  maudit  foit  prefcju’autant  que  Pandore  ^ 
Diomedes  qui  put  blefler  Vénus  ! 
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Elle  éprouva  Tart  du  Dieu  d’Epîdaure  , 

Et  maux  cuîfans  de-Ià  nous  font  venus  ; 

Car  Vénus  eû  Déeffe  rancunière. 

EUe  jura , prenant  Stîx  à témoin  > 

Que  nul  mortel  ne  faivroit  fa  banîere  i, 

Qui  d'Efculape  à fon  tour  n*eût  befoin, 

VII.  Ce  que  nous  appelions  mal  Na* 
politain , les  Italiens  l’appellent  mal  Fran- 
çois. Avons-nous  raifon  ? Ont-ils  tort  ? 
Je  n’en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais , c’eft 
que  ce  mal,  qu’on  regardoit  autrefois 
comme  une  infamie,  eft  prefque  devenu 
la  mode , malgré  qu’il  y ait  beaucoup 
perdre  & rien  à gagner.  Quand  on  y a 
été  pris,  on  en  eft  quitte  pour  s’excufèr, 
comme  le  Cardinal  Cafcia , qui  vint  un 
jjour  trouver  le  Pape  Benoît  XIII,  & 
lui  dit  qu’il  avoit  gagné  le  mal  firançois 
pour  s’être  eflUyé  les  mains  avec  une  fer- 
viette , dont  s’étoit  fervie  avant  lui  une 
perfonne  vérolée.  Le, bon  Pape  le  crut,  & 
tous  ceux  qu’il  voyoit , il  les  avertiffoit 
charitablement  de  bien  prendre  garde  de 
gagner  de  la  même  maniéré  le  même  mai , j 

leur 
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leur  citant  pour  exemple  le  Cardinal 

Cafcia, 

Vni.  Cernai  terrible,  dit  M.  de  Saint- 
Foix , ejfais  hijloriques  fur  Paris , tom,  ^^ 
:pag^  i8q,  dont  notre  bon  Roi  François  I, 
auroit  pu  dire , 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louyrc, 
N’en  défend  pas  les  Rois , 

lui  fut  donné  par  la  femme  d’un  Marchand 
de  fer  nommé  Luneh  Un  Moine,  Aumô- 
nier dans  les  troupes  de  Charles  Quint , 
paflàntpar  Paris  pour  fe  rendre  en  Flandres, 
fe  trouva  plufieurs  fois  avec  ce  Lunel,  & 
à force  de  le  prêcher  , il  parvint  enfin  à 
en  faire  un  fanatique.  Votre  Roi,  lui  di- 
foit-il , protégé  le  Luthéranifme  en  Aile, 
magne , & il  ne  tardera  pas  à l’introduire 
; en  France  ; fervèz,  en  vous  vengeant  de  lui 
&de  votre  femme  dont  vous  vous  plai- 
gnez, fervez  la  Religion  : communiquez  , à 
votre  femme  ce  mal  auquel  on.  n’a  pas  en- 
core trouvé  de  remede  véritable.  Louis 
Guyot , Me-^^eray , Legendre , & autres 
HiRoiiens  difent  que  Lunel  alla  lui-mêms 
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s’infeder  dans  un  mauvais  lieu  , qu*il  com» 
muniqua  fon  mal  à fa  femme,  laquelle  le 
rendit  à François  I,  quifaimoit. 

IX.  Il  y a eu  dans  le  fefzieme  fiecle  un 
certain  May  nard  de  Verone  , qui  a écrit 
fur  la  maladie  vénérienne  ; il  la  faifoit  venir 
d’une  conftellation  particulière,  qui  avoit 
fait  depuis  peu  une  révolution  dans  l’orbe 
célefte,  & il  prétendoit  que  lorfque  cette 
conftellation  s’éloigneroit  du  globe  de  la 
terre,  la  vérole  difparoîtroit  avec  elle  : 
il  prédit  même  que  ce  changement,  utile  & 
agréable  à l’un  & l’autre  fexe , ne  tarde- 
roit  pas  à arriver.  Mais  il  mourut  fans  avoir 
vu  accomplir  fa  prophétie , qui  ne  l’eft  pa* 
encore  depuis  deux  fiécles , & qui  proba- 
blement ne  le  fera  jamais. 

X.  Thierry  de  Hery , Chirurgien  de  Pa- 
ris, mort  en  lypp,  dans  un  âge  fort  avancé, 
dtudia  à fond  les  maladies  vénériennes  : il 
traita  à ]^me,dans  l’Hôpital  S.  Jacqbes-Iè- 
Majeur  , par  la  méthode  des  fridions  ^ 
beaucoup  de  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie,  & on  alTure  qu’il  y gagna  plus  • 
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de  5’0000  écus.  Il  eut  fans  doute  pu,  à plus 
lufte  titre  , faire  devant  la  ftatue  de 
Charles  VIII , la  même  priere  que  fai- 
(bit  à genoux  un  Chirurgien  du  dernier 
lîécle.  Comme  on  lui  faifoit  remarquer 
qu’il  fe  méprenoit , & que  ce  n’étoit  point 
là  une  ftatue  de  Saint , je  ne  me  méprends 
pas , répondit-il , c’eft  bien  là  le  moindre 
hommage,  que  je  puilïè  rendre  à celui  qui 
a apporté  en  France  un  mal,  dont  le  trai- 
tement a guéri  & guérira  éternellement  les 
Chirurgiens  de  la  pauvreté. 

XI.  Un  particulier,  dont  le  corps  étoit 
abîmé  de  vérole  6c  prêt  à fe  féparer  de 
l’ame,  répétoit  fouvent  dans  les  dernieres 
heures  de  fa  vie , ces  paroles  tirées  du  pre- 
mier^îivre  des  Rois  ; guflans  , gujlavi 
parumper  mellis  in  fummuate  virgæ , 6* 
tcct  ego  morîor.  J'ai  goûté  en  goûtant  un 
peu  de  miel  fur  Vextrémité  de  ma  verge  , 
Ù voilà  que  Je  meurs, 

XII.  Un  jeune  homme , nommé  Adam, 
venu  à Paris  pour  étudier.,  eut  le  malheur 
de  gagner  la  vérole.  Un  de  fes  amis  le 

y\ 
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plaça  chez  un  Chirurgien  célébré , qui 
faifoit  fa  principale  occupation  de  retirer 
chez  lui  en  penhon  , pendant  quelque 
temps,  les  martyrs  de  Vénus,  & qui  en 
eonféquence  avoit  dans  fa  maifon  plu- 
iîeurs  chambrés  féparées , donnant  toutes 
fur  le  même  corridor,  & numérotées 
comme  celles  des  auberges.L’ami  d’Adam 
l’étant  venu  voir  un  jour  dans  ce  réduit, 
St  ne  fachant  pas  quel  étolt  le  n®,  de  fa 
chambre , cria  de  loin  : Adam  , ubî  es  f 
Adam  , où  êtes-vous  ? Celui  - ci , qui  re- 
connut la  voix  de  fon  ami , lui  répondit  i 
Domine^  mulierquam  dedijli  mihi fociam , 
jpeccare  me  fecit  : Seigneur  ^ la  femme  que 
erous  nCaves^  donné  pour  compagne  ^ mda 
fait  pêcher.  Cette  réponfe  convenoltd’au*» 
tant  mieux  dans  ce  cas , que  c’étoit  cet 
»mî  qui  avoit  conduit  Adam  chez  les 
filles. 

XIII.  Lors  du  fiege  de  la  ville  de  Ma- 
drid par  les  Portugais,  fous  le  régné  de 
Philippe  IV,  les  filles  publiques  , qui 
^toienten  gran<l  nombre  dans  cette  Ville , 


arrêtèrent , après  avoir  tenu  confeil  ett« 
femble , que  toutes  celles  d’entr’elles  qui 
étoîent  le  plus  afFe<5èées  du  mal  vénérien  , 
paflèroient  pendant  la  nuit  dans  le  camp 
des  Portugais , & feroient  tout  ce  qu  elles 
pourroient  pour  leur  communiquer  leur 
mal  ; ce  qui  fut  exécuté  avec  autant 
d’exaétitude  que  de  fuccès  : bientôt  tout» 
l’armée  Portugaife  fut  infeâée , & en  con- 
féquence  prefque  tous  les  foldats  & même 
les  Officiers  hors  d’état  de  continuer  le 
fiege  J ce  qui  obligea  de  le  lever. 

XIV.  Croîroit-on  qu’un  des  chefs  d’accu* 
fation  intentés  contre  le  Cardinal  Wolfe 
Miniftre  d’Henri  VIII,  Roi  d’Angleterre, 
& mort  dans  les  fers  en  IJ33 , fut  de  ce 
qu’ayant  le  mal  de  Naples,  ainfî  qu’on 
s’exprimoit  alors,  il  avoit  eu  l’infolencô 
de  prendre  fon  haleine  trop  près  du  Roi? 

XV.  Lorfque  M.  de  Crebillon  donna 
en  1711'  fa  Tragédie  de  Xerxès , elle  fut 
mal  reçue,  & n’eut  qu’une  repréfentation, 
ce  qui  décida  l’Auteur  à retirer  aux  Ac- 
teurs leurs  rôles , & à les  jetter  au  feu. 


Comme  dans  (a  Tragédie  il  falfoît  mourir 
prefque  tous  fes  perfonnages,  une  Aârice, 
qui  avoir  la  réputation  d’avoir  empoi- 
fonné  plufîeurs  perfonnes  de  fes  faveurs , 
voulant  fe  moquer  de  notre  Poëte  , lui 
demanda  la  lifte  des  morts.  Et  vous , ma- 
demoifelle  , reprit  Crebillon , donnez- 
moi  la  lifte  de  tous  ceux  que  vous  avez 
blefles. 

XVI.  On  parloit  devant  Monfieur  A, 
M.  P.  d’un  méchant  homme  qui  avoit  la 
vérole.  Ah  l dit-il , jon  fang circule  dans 
Jon  ame, 

XVII.  Raoul  Spifame , Avocat , mort 

en  eft  Auteur  d’un  Ouvrage  de- 

venu aflèz  rare , intitulé  : ^ Dicrarcklcs 
üenrici  Regis  chrijliani  fjlmi , Progym- 
nafmata  , m-8®.  M.  Auffray  a publié  en 
1775'  Ouvrage  intitulé  • 

Pues  £ un  Politique  du  i®.  fiecle.  Ce 
n’eft,  pour  ainlî  dire,  qu’un  extrait  de  celui 
de  Spifame  , auquel  M.  Auffray  ajouté 
des  ré'lcx.ons  très-j  d’cievfes.  C’eft  ainli 
que  Spifame  ayant  dit  que  les  femmes 


1 

vérolées  doivent  être  pourfuivîes  comme 
meurtrières,  « qu’il  doit  être  enquis  & 
»t  informé  contre  toutes  femmes  véro- 
« lées , andables  & infedées  de  ladite 
J»  maladie  de  groilè  galle  de  Naples  , & 
» toutes  celles  qui  auront  par  telle  voie 
de  rencontre  charnelle  infedé  aucune 
» perfonne , foit  en  Bourdeau  ou  ailleurs, 
»>  feront  conftituées  prifonnieres , & leuE 
» procès  criminel  fait  & parfait  comme 
» à meurtrières  & homicides  ; & celles 
» qui  feront  trouvées  auxdids  Bourdeaux 
>ï  jurés,  malades  de  telles  maladies,  fe- 
»>  ront  à préfumer  aiûlî  criminelles , veiï 
a»  qu’elles  fe  font  expofées  à congreffion 
»3  depuis  la  cognoiflànce  qu’elles  ont  de 
»>  leur  ditte  maladie  contagieufe  ».  Si  cette 
loi , dit  à ce  Ivjet  M.  Auflfray , eft  beau» 
coup  trop  (evere , elle  préfente  aulfi  des 
vues  de  la  plus  grande  fageflfè.  Il  eft 
certain  que  l’on  ne  devroit  pas  attendre 
que  ces  femmes  fe  préfentaflènt  à la  gué- 
rifon  , parce  qu’eUes  ne  le  font , qu’après 
:^oir  iniedé  un  grand  nombre  ^’j^Qinmes, 
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qu  elles  font  dans  un  état  déplorable. 
En  informant  contre  celles  qui  feroient 
tarées  , jufques  dans  leur  domicile , Sc 
en  leur  infligeant  des  peines  féveres  , 
lorlqu’elles  fer(>ient  trouvées  gâtées,  on 
étoufferoit  dans  fon  berceau  un  monf. 
tre  bien  nuifible  à la  population , puif- 
qu’on  les  forceroit  à fe  préfenter  aulïi-tôt 
qu^elles  feroient  infeâées,  C’eft  peut-être  , 
ajoute  M.  AufFray , un  des  moyens  le* 
|)lus  efiicaces  pour  détruire  cette  affreufe 
maladie , bien  digne  de  l’attention  de  tout 
ton  gouvernement. 

XVni.  M.  Mercier  a fait  dans  Ibn 
tableau  de  Paris  , tom.  VIII,  pag.  i8, 
une  peinture  afflreufe  , mais  vraie  à bien 
des  égards,  du  traitement  des  vérolés  à 
Bicétre.  Il  a trempé  fa  plume  dans  les 
couleurs  les  plus  noires  & les  plus  infec- 
tes. Mais  ceux  qui  ont  parcouru  cette 
maifon , ceux  fur-tout  qui  ont  aflîfté  à 
ce  qu’on  appelle  la  coupe , les  jours  mar- 
qués pour  cette  cruelle  & horrible  céré- 
monie > 
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monie  , avoueront  que  le  tableau  de  M, 
Mercier  eft  deffiné  d’après  nature. 

XIX.  L’établiflement  formé  à Vaugl- 
rard  d’un  Hôpital , où  tous  les  enfans 
attaqués  du  mal  vénérien  font  traités  avec 
leurs  meres,  ainfi  que  les  nourrices  trom- 
pées, & qui  J pour  prix  d’une  fondion 
naturelle  , ont  reçu  dans  leurs  veines  un 
trépas  commencé  ; cet  établiiïèment , dis- 
je  , qui  fuiïiroit  feul  pour  immortalifer  le 
nom  de  fon  Fondateur,  eft  dû  à l’Admi- 
niftration  toujours  attentive  & vigilante 
de  M.  Lenoir.  Chez  les  Romains,  tout 
citoyen  quiavolt  fauvé  du  trépas  fon  fem- 
blable,  recevoir  pour  récompenfe  une 
couronne  civique  : fi  avoir  forme  un  éta- 
bliflèment,  tel  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  c’eft  réellement  avoir  rendu 
la  vie  à une  multitude  d’infortunés , qui 
fans  lui  feroient  péris  ; que  de  couronnes 
civiques  il  faudroit  donner  à fon  Auteur  î 

Petite  Vérole.  I.  Le  jeune  Duc 
d’Antin  fe  rendoit  à Brême,  qui  venoit 
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d’étre  prife  par  nos  troupes.  Il  rencontre 
fur  la  route  un  Médecin  de  fa  connoif- 
fance , auquel  il  demande  d’où  il  venoit  : 
celui-ci  lui  répond  ingénument  qu’il  vient 
de  donner  fes  foins  à un  malade  du  voi- 
lînage,  attaqué  de  la  petite  Vérole.  Cette 
parole  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
jeune  Duc.  Il  quitte  brufquement  le  Mé- 
decin , l’imagination  frappée  que  le  mal 
• va  s’emparer  de  lui , il  arrive  en  hâte  à 
Brême , fe  met  au  lit  & dit  à tout  le 
monde  qu’il  a la  petite  Vérole.  La  fuite 
ne  juftifia  que  trop  bienfon  prelTentiment; 
car  dès  le  lendemain  l’éruption  fe  fit; 
mais  la  mort  enleva  en  peu  de  jours  ce 
jeune  Seigneur.  Cette  hiftoire  tragique 
cft  arrivée  en  I75’P  à l’armée  d’Hanovre, 
II.  Madame  Dumontier , écrivant  à fa 
fille , rapporte  un  fait  fingulier  fur  la 
petite  Vérole , dont  elle  a été  témoin. 
Elle  dit  qu’une  Jardinière  fut  prife  de  cette 
maladie  le  lendemain  de  fes  couches.  Elle 
étoit  toute  couverte  de  boutons  , lorfque 
s’étant  échapée  des  mains  de  ceux  qui  la 
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gardoient , elle  courut  au  bout  du  jardin 
& fut  fe  jetter  dans  un  puits,  où  elle 
refta  affez  long  - temps  ; on  l’en  retira 
fans  connoiflànce  : une  Sœur  Grife  qui  fe 
trouva-là  fit  venir  deux  fceaux  d’eau-de- 
vie  , dans  lefquels  elle  mit  tremper  deux 
draps,  dont  elle  fit  envelopper  la  Jardi- 
nière. Peu  de  temps  après  elle  reprit  fes 
fens , en  difant  qu’elle  étoit  dans  un  feu. 
Au  bout  d’une  demi  - heure  la  petite  Vé- 
role reparut , & trois  heures  après  cette 
femme  fe  trouva  dans  la  même  fituation  où 
elle  étoit  avant  de  fe  jetter  dans  le  puits. 

III.  Une  dame  de  la  Cour  venoit  de 
mourir  ; quelqu’un  dans  une  compagnie  dit 
qu’ elle  étoit  morte  de  la  petite  vérole.  Pas 
tant  petite  , reprit  un  particulier  qui  avoit 
connu  cette  dame.  C’eft  à peu-près  dans 
le  même  fens  que  quelqu’qn  difant  à M.  de 
Fontenelle  , qu’une  femme  de  théâtre  ve- 
noit mourir  de  la  petite  vérole , il  ré- 
pondit ; cela  efl  bien  modejîe. 

IV.  On  a cru  très-longtems  qu’il  n*y 
avoit  que  l’homme  parmi  les  animaux  qu\ 
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fat  réellement  fufceptible  de  la  petite 
vérole  & de  la  rougeole  ; mais  depuis 
que  nous  avons  élevés  des  Cnges  dans 
nos  foyers , l’expérience  a prouvé  le  con- 
traire. Tous  les  habitans  de  S.  Germain 
en  Laye , près  Paris , furent  témoins  qu’en 
1767 , un  finge  prit  la  petite  vérole  en 
jouant  avec  des  enfans , & en  a toujours 
depuis  porté  les  marques. 

M.  Paulet , Médecin  de  lâ  faculté  , 
ayant  été  appellé  au  mois  de  mars  1770, 
dans  une  maifon  où  une  jeune  fille  avoit 
la  rougeole , il  eut  grand  foin  de  prévenir 
les  perfonnes  de  la  maifon  du  danger 
de  la  communication  , même  pour  le 
finge  qu’on  y élevoit.  Mais  il  n’étoît  plus 
tems  car , une  des  fceurs  de  la  malade , 
& le  finge  qui  .couchoit  régulièrement 
tous  les  foirs  fur  les  pieds  du  lit  de  la 
malade,  furent  l’un  & l’antre  attaqués 
de  la  rougeole  avec  prefque  tous  les  mêmes 
fymptômes,  8c  traités  & guéris  par  les 
mêmes  remedes. 

Mais  l’homme  & le  finge  ne  font  pas 
encore  les  feuls  individus  fufceptibles  de 


gagner  le  virus  vériolique.Nombre  d’exem- 
ples prouvent  que  cette  maladie  fe  com- 
munique à d’autres  êtres  j d’un  fujet  à 
un  autre  , & par  le  feul  contad.  Des 
bergers  infeâés  de  la  petite  vérole , l’ont 
communiquée  à une  brebis  , à un  trou- 
peau , ôc  celui-ci  à un  autre.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  le  claveau.  Un  Auteur , 
(Roder,  à Cajîr.  lih,  de  Meteor.  Microfc. 
cap,  6.)  rapporte  avoir  vu  un  cheval  cou- 
vert de  pullules  de  petite  vérole.  Il 
n’eft  pas  rare  que  les  chevres  en  foient 
attaquées  & qu’un  grand  nombre  en 
périlïe.  On  prétend  que  c’eft  la  même 
contagion  qui  s’eft  étendue  jufqu’en  La- 
ponie , { Joan,  Lindefiope  , lib.  de  venen, 
Lipjlce  *755 , pag.  5*  * . ) & qui  a infedé 
les  Rennes.  C’eft  même  la  feule  pelle 
que  les  Lapons  craignent  pour  ces 
animaux. 

V.  Jean  Sckmidy  Profefleur  de  phyfi- 
que  à Dantzick  , rapporte  que  le  fils  de 
M.  Michel  OuJ'el  , bourgeois  de  cette 
Ville  5 eut  à l’âge  de  trois  ans  une  petite 
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vérole,  accompagnée  d’une  grande  dé- 
mangeaifon  au  cou,  8c  que  cette  déman- 
gealfon  l’obligeant  de  fe  gratter  violem- 
ment , il  fortit  de  cet  endroit  plus  de 
cinquante  vers,  qui  reffembloient  à des 
teignes , 8c  étoient  de  la  longueur  d’une 
des  phalanges  du  doigt.  L’enfant  fut  guéri 
après'  cette  éruption. 

VI.  M.  Chréàen  - François  Paulini  , 
Médecin  de  l’Evêque  8c  Prince  de  Munfter, 
nous  a communiqué  le  ' fait  fuivant , qui 
eft  encore  plus  frappant.  Le  fils  d’ure 
femme  veuve  , d’un  village  de  Poméranie, 
fut  attaqué  de  la  petite  vérole  ; comme 
la  pauvreté  de  cette  femme  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d’appeller  un  Médecin , elle 
confuîta  une  vieille  femme  de  fa  connoif- 
fance.  Celle-ci  lui  confeilla  de  faire  pren- 
dre à fon  enfant  de  la  thériaque  dans  de 
l’eau  de  chardon  béni  : l’ayant  couvert , 
dans  la  vue  de  le  faire  fuer,  peu  de  tems 
après  cet  enfant  reflèntit  par-tout  le  corps 
une  démangeaifon  infupportable  , 8c  pria 
fa  mere  de  lui  faire  par-tout  des  friétions , 
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le  plus  rudement  qu’elle  pourroit.  La  dé- 
mangeaifon  augmentant  au  lieu  de  dimi- 
nuer, la  mere  voulut  voir  d’où  elle  venoit. 
Quelle  fut  fa  furprife  , lorfqu’elle  vit  fon 
fils  tout  couvert  de  vers  blancs  extrême- 
ment petits , qui  avoient  à la  tête  deux 
petits  points  noirs , & qui  faifoient  effort 
pour  fe  faire  jour  à travers  les  pores  de 
la  peau  ; les  uns  étaient  déjà  dehors  & 
les  autres  prêts  àfortir;  elle  fut  fi  effrayée  , 
qu’elle  alla, fur  le  champ  appeller  fes 
voifines , fans  penfer  même  à recouvrir 
fon  enfant , qu’elle  trouva  à fon  retour 
prefqu’expirant,  & qui  mourut  en  effet  le 
même  jour  dans  une  fyncope. 

Quinquina.  Voici  l’abrégé  hlftorlquc 
de  cette  plante  : il  y avoit  longtems  que 
le  hafard  avoit  procuré  aux  Indiens  la 
découverte  de  la  vertu  fébrifuge  de 
l’écorce  de  quinquina  , lorfque  les  Euro- 
péens arrivèrent  dans  leur  pays.  Ils  la 
cachèrent  longtems  aux  Efpagnols , leurs 
vainqueurs,  qu’ils  déteftoient  alors.  Ce 
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ne  fut  qu’en  1640  que  les  Efpagnols  en 
apportèrent  en  Europe.  Ce  remede,  quoi- 
qjue  certain  , fut  quelque  tems  fans  avoir 
grande  vogue.  La  vice-Reine  ayant  été 
attaquée  d’une  fievre  opiniâtre  , leCorré- 
gidor  de  Loxa  lui  en  envoya.  Elle  en 
fut  guérie  & en  diftribua  beaucoup.  On 
nomma  alors  le  quinquina,  la  poudre  de 
la  Comtejfe. 

Vers  l’année  1649  , le  Procureur- 
général  des  Jéfuites  de  l’Amérique  pafla 
en  Europe  & fe  rendit  à Rome , ou  il 
invita  tout  fon  Ordre  à donner  de  la 
réputation  à ce  remede  , dont  il  avoit 
apporté  une  provifion.  Chacun  d’eux 
guériflbit  les  fievres  comme  par  enchan- 
tement. Dès-lors  le  quinquina  changea 
de  nom  : on  l’appella  la  poudre  des  Peres. 
Les  Angîois  l’appellent  encore  aujour- 
d’hui la  poudre  Jéfuïtique  , THE  JE- 
SUIT’S  POWDER. 

Quelques  Médecins  ne  connoiflànt  pas 
fuffifamment  la  vertu  de  ce  nouveau  re- 
mede , s’élevèrent  contre  fon  ufage  ; on 


en’ fut  encore  dégoûté  par  Ton  prix  exceflîf, 
car  les  Jéfuites  le  vendoient  fort  cher. 
Ce  fut  alors  qu’on  vit  paroître  les  bro- 
chures intitulées  , fiinér ailles  du  quin- 
quina y réjurreâion  du  quinquina. 

En  I é7p , le  Chevalier  Tallot , Anglois, 
à force  de  prêcher  l’utilité  de  ce  (péct- 
fique^  & même  d’exagérer  fes  vertus, 
en  fit  revivre  l’ufage.  L’année  fuivantc 
on  joua  fur  l’ancien  théâtre  Italien  une 
comédie  en  trois  aétes  & en  profe,  in- 
titulée : le  remeda  Anglois  ou  Arlequin , 
Prince  du  Quinquina.  On  en  fit  alors 
un  nouveau  fecret  que  l’on  vendit  une 
groffe  fomme  à Louis  XIV.  Tout  le 
monde  depuis  en  a eu  connoiflance  & en 
a fait  ufagé. 

VAN-RIEBECK.  Tel  eft  le  nom  d’un 
Chirurgien  qui  fervoit  fur  un  vaillèau 
des  Etats  généraux,  & qui  fut  le  prin- 
cipal fondateur  de  la  Colonie  hollandoife 
du  Cap  de  bonne-Elpérance.  Il  eut  le 
commandement  de  trois  navires  pour  en 
prendre  pollelfion  , & fat  auffi  nomme 
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Gouverneur  de  la  nouvelle  Colonie.  II 
attira  au  Cap , par  la  fidélité  avec  laquelle 
il  remplit  fes  engagemens  , un  grand 
nombre  de  cultivateurs , & rendit  en  peu 
d’années  cet  établilTement  très-floriflant. 

Daquin.  Ün  quart  d’heure  après  la 
mort  delà  Reine  Marie  de  Medicis , M.  de 
Villacerf  rencontrant  dans  la  gallerie  de 
iVerfailles  M.  Daquin  , alors  premier 
Médecin  5 lui  donna  unfoufflet,  en  lui 
reprochant  d’avoir  tué  la  Reine  , jiar  la 
faignée  qu’il  avoit  fait  faire  contre  l’avis 
de  M.  Fagon.  Ce  foufflet , dit  Amelot 
de  la  HouJfaj'e  , fut  le  premier  avertilTe- 
ment  de  celui  que  la  fortune  lui  devoit 
donner  quelques  années  après  j lorfqu’il 
fut  chaffé  honteufement  de  la  Cour.  On 
croit  que  la  véritable  caufe  de  l’exil  de 
Daquin  fut  des  propos  un  peu  hafardées 
qu’il  tînt  à madame  de  Maintenon  , un 
jour  qu’elle  étoit  malade. 

L’Auteur  du  livre  intitulé  : Annales 
la  Cour  & de  Paris  , dit  que  cet  am- 
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bitieux  Médecin  , non  content  de  la 
fortune  qu’il  avoit  faite , fe  rendoit  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  importun  par 
fes  demandes  ; qu’il  ofa  même  dire  .un 
jour  à Louis  XIV.  que  fes  fervices  alloient 
de  pair  avec  tous  ceux  que  fes  fujets 
pouvoient  lui  rendre , & que  la  vie  étant 
la  chofe  du.  monde  qui  devoit  lui  être 
la  plus  précieufe,  celui  qui  la  lui  con- 
fervoit  devoit  avoir  toute  fon  eftime.  Il 
pouvoir  avoir  raifon  dans  le  fond  ; mais 
comme  on  ne  parle  pas  toujours  aux 
Rois  comme  aux  autres  hommes  , ce 
propos  J s’il  l’a  tenu , a dû  déplaire  à un 
Prince  qui  ne  fouâroit  pas  impunément 
qu’on  lui  manquât. 

Abstinence.  I.  Un  certain  frere  Jean , 
Hermite  de  Lorraine  , ayant  appris  que 
J.  C.  avoit  été  quarante  jours  fans  prendre 
nourriture  , le  bon  homme  réfolut  de 
l’imiter  au  pied  de  la  lettre.  Pour  cet 
effet  il  alla  fe  biotir  dans  le  cœur  d’un 
vieux  chêne  de  la  forêt  voifine  de  fa 


fetraite , au  pied  duquel  étoit  une  fontaine. 
On  aflure  qu’efFeftivement  il  y palTa  un 
carême  tout  entier  fans  autre  aliment  que 
de  la  belle  eau  claire , qu’il  buvoit  à longs 
traits , pour  empêcher  fes  entrailles  de 
fe  rétrécir. 

Au  bout  de  quarante  jours  l’anacho- 
rete , fe  croyant  confirmé  en  grâce,  quitte 
fa  caverne , retourne  au  village  , va  fe 
placer  dans  le  confeffionnal  de  l’Églife 
paroifliale , & invite  les  paroifliens  à 

s’approcher  de  lui  pour  recevoir  l’afifo- 
lution  de  leurs  péchés.  Le  Curé  du  lien 
ne  fachant  ce  que  cela  fignifioit  & ne 
devinant  point  que  le  prétendu  confefieur 
étoit  devenu  fou  , envoya  fon  maître 
d’école  pour  le  tirer  du  confeflionnal. 
Le  faint  Hermite  refufa  d’en  fortir  , & 
pour  le  débarralïer  de  l’importun  qui  le 
tiroit  par  fa  robe,  il  le  tua  d’un  feul  coup 
de  couteau. 

On  faifit  d’abord  l’aflaflin , & comme 
dans  ce  pays-là  les  loix  penales  font 
aflèz  expéditives,  le  coupable  fut  con- 
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damné  à mort  & conduit  à Nancy,  pour 
y être  exécuté.  Là,  des  Juges  plus  éclairés 
&■  moins  brufques  que  les  premiers , s’ap- 
perçurent  que  le  criminel  étoit  abfolu- 
ment  infenfé  , de  forte  qu’ils  fe  virent 
obligés  de  commuer  fon  fupplice  en  une 
prifon  perpétuelle.  C’eO:-là  où  je  l’ai  vu 
de  mes  propres  yeux  , dit  M.  Duval, 
qui  rapporte  ce  fait  dans  fes  oeuvres , 
tom.  IL  p.  1 12.,  & où  il  lui  eft  arrivé 
la  finguliere  aventure  que  vous  allez  lire. 

Après  avoir  croupi  dans  cette  prifon 
pendant  dix  à douze  ans , le  démon  de 
l’oiHveté  & de  l’ennui  lui  fuggéra  le 
défir  de  vouloir  connoître  la  conformation 
intérieure  de  fon  corps , & fur  - tout  ce 
qu’il  avoir  dans  le  ventre.  Muni  d’un 
fragment  de  vitre  qu’il  s’étoit  procuré  , 
on  ne  fçait  comment , après  s’étire  dé- 
pouillé plus  qu’à  demi  & aflis  par  terre  , 
il  fe  fendit  le  ventre  de  haut  en  bas , & 
en  tira  les  inteftins  , qu’il  étendit  fur  fes 
genoux,  pour  mieux  les  examiner.  Là, 
tandis  qu’il  contemploit  ce  merveilleux 
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labyrinthe  ; le  Geôlier  étant  venu  lui  ap- 
porter fa  nourriture  ordinaire  , & voyant 
cet  étrange  étalage , fe  mit  à crier  au 
fecours  de  toutes  fes  forces.  « Du  nombre 
» de  ceux  qui  accoururent , dit  M,  Du- 
»j  val , étoit  un  habile  Chirurgien , qui 
*»  rhabilla  le  trop  curieux  Frere  Jean , 
» lui  remit  les  entrailles  où  elles  étoient 
»»  auparavant , êc  réuffit  fi  bien , que  le 
» malheureux  Hermite  a encore  vécu  cinq 
« ans  après  cette  opération  m. 

II.  Laurent  Joubert , fçavant  Médecin 
du  feiziéme  fiécle,  a fait  un  traité  parti- 
culier fur  la  poflibilité  de  vivre  long-tems 
fans  manger.  Il  traite  la  matière  en  ana- 
tomifte  & en  phyfiologifte  très  habile , 
& il  cite  des  exemples  très-remarquables 
d’abftinence.  Le  Dodeur  Rondelet , fon 
maître , avoit  connu  une  fille  à Montpe- 
lier  , qui,  pendant  trois  ans,  ne  vécut  que 
de  l’air.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’efl: 
que  ce  fut  depuis  l’âge  de  lO  à il  ans 
jufqu’à  celui  de  13  ou  14,  qu’elle  ob- 
ferva  ce  régime.  A cette  occafion , Jou»* 
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bert  remarque  que  , quoiqu’une  fenjmd/ 
qui  ne  mange  point,  paroifTe  devoir  être 
d’une  grande  épargne  , cela  n’eft  cepen- 
dant pas  vrai,  parce  qu’on  ne  peut  guere 
travailler  en  ne  mangeant  pas  ; & il  finie 
par  conclure  qu’il  vaut  encore  mieux 
nourrir  une  femme  qui  travaille  , que  de 
ne  pas  nourrir  celle  qui  ne  fait  rien. 

III.  Athenée , Grammairien , appellé  /é 
V arron  des  Grecs , & qui  vivoit  dans  le 
deuxième  fiécle , fous  l’Empereur  Marc-* 
Aurele , rapporte  dans  fes  Dipnofophijîes 
c’eft-à-dire , les  Sophifles  à table  y quq 
Timon  le  Mifantrope  avoit  une  tante  , qui 
tous  les  ansfe  retiroit,  comme  un  ours, 
dans  une  caverne , où  elle  paflbit  deux 
ou  trois  mois  fans  manger  ; qu’au  bout  de 
ce  tems  elle  en  fortoit  pâle  & défaite , 
& retournoit  chez  elle,  où  elle  fe  réta- 
bliflbit  jufques  à l’année  fuivante. 

IV.  Si  l’on  veut  avoir  les  preuves  les 
plus  fingulieres  & les  plus  extraordinaires 
de  longues  abftinences , qu’on  confulte 
un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  , 
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intitulé  : Diâionnaire  des  Merveilles  de 
la  Nature.  L’Auteur  s’ell:  plu  à en  rap- 
porter un  très-grand  nombre  d’exemples  , 
& cependant  il  n’a  pas  encore  tout  dit. 
Sur  dix  - huit  ou  vingt  qu’il  raconte , 
nous  nous  contenterons  des  deux  fui- 
vans,  comme  les  plus  récens  & les  plus 
authentiques. 

V.  En  177.2,  M.  Pajot  de  Marcheval , 
Intendant  du  Dauphiné  , chargea  le  frere 
Calixte  Gauthier , Religieux  de  la  Cha- 
rité , de  fe  tranfporter  au  village  de  Châ- 
teau-Roux , diocefe  d’Embrun , pour  y 
voir  le  nommé  Guillaume  Gay  , âgé  de 
13  ans  trois  mois,  fils  d’un  Laboureur 
de  cet  endroit,  qui  y vivoit,  difolt-on  , 
depuis  deux  ans  & demi , fans  boire  & 
fans  manger.  Il  s’y  tranfporta  & y arriva 
le  10  août.  II  prit  d’abord  tous  les  ren- 
feignemens  que  le  Chirurgien  du  lieu  put 
lui  donner  : il  fe  renferma  enfulte  dans 
une  chambre  avec  cet  enfant , après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécefïàires  pour 
n’ètre  point  trompé.  Il  y refta  jufqu’au 
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quinze  du  même  mois,  & il  atteffa  que 
pendant  tout  ce  tems  cet  enfant  ne  prit 
pas  la  moindre  nourriture. 

Son  peu  de  goût  pour  les  alimens  lui 
eft  venu  à la  fuite  d’une  efquinancie  -u’il 
eut  en  lydo.  Il  ne  prit  aucun  remede  pour 
cette  maladie,  & depuis  cette  époque  il 
a abfolument  renoncé  au  boire  & au  man^  _ 
ger.  Il  eût  été  à défirer  qu’on  nous  eût 
înliruit  de  la  fuite  de  cette  obfervation  , 

& de  ce  qu’eft  devenu  ce  jeûneur  obftiné. 

VI.  M.  Marteau  de  Granvilliers , Mé-. 
decih , & M.  Thibault , Curé  de  la  per- 
fonne , dont  il  va  être  queftion  , ont  attefté 
qu’une  femme  veuve  , nommé  Anne  Éar- 
ley , du  village  d’Orival , diocefe  & gé- 
néralité de  Rouen , vit  depuis  vingt-fix  ans 
fans  manger  ni  pain  ni  viande  , ni  pren- 
dre aucune  nourriture  folide.  Son  feul 
aliment  eft  un  peu  de  lait  qu’elle  boit 
tous  les  jours , & qu’elle  vomit  encore 
prcfqu’auflîtôt  après.  Malgré  ce  genre  de 
vie  , fa  fanté , dit  M.  Marteau , n’en  paroît 
pas  manifeftement  altérée.  Pas  plus  d’é'* 
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clairciflement  fur  ce  fécond  fait  que  fur 
le  précédent. 

VII.  Quiconque  voudra  fçavoir  juf- 
qu  où  peut  aller  en  ce  genre  les  reffour- 
ces  de  la  nature , ou  l’adrelTe  des  fourbes 
& des  Charlatans  , n’a  qu’à  confulter  les 
Auteurs  cités  dans  une  dilfertation  fur 
l’impoflibilitc  de  vivre  long-tems  fans 
boire  ni  manger  , foutenue  en  1737  dans 
î’Univerfité  de  Eafle  en  Suilfe , par  J.  J, 
Ritter.  Voyez  aulïi  le  livre  de  Schurigius, 
imprimé  à Drefde  en  I72y,  & intitulé  : 
Chylologia  Hijlorico-Medica, 

Nerfs.  I.  Le  fameux  Galilée  rapporte 
dans  un  de  fes  dialogues  l’Anecdote  fuî- 
vànte  , au  fujet  d’un  Gentilhomme  très- 
partifan  de  la  philofophie  d’Ariftote.  Ce 
Gentilhomme  vint  chez  un  célébré  Mé- 
decin à Venife,  où  étoit  raflèmblé  beau- 
coup de  monde,  pour  affifter  à une  dillèc- 
tion  que  devoir  f^ire  un  très-habile  Ana- 
fomifte.  Celui-ci  ayant  démontré  quantité 
de  nerfs  ^ qui,  fortans  de  la  bafe  du  crâne. 
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du  cervelet , & de  la  moëlle  allongée  , 
vont  fe  diftribuer  le  long  du  col  de  l’é- 
pine , & enfuite  à tout  le  corps , de  ma- 
niéré qu’ils  ne  touchent  le  coeur  que  par 
un  petit  filet;  le  Médecin  demanda  au 
Gentilhomme  s’il  croyoit  encore  avec 
Ariftote , que  les  nerfs  tirent  leur  origine 
du  coeur.  J’avoue , répondit-il , que  vous 
m’avez  fait  voir  le  contraire  très-claire- 
ment. Si  l’autorité  d’ Ariftote  ne  s’y  oppo- 
foit , je  ferois  de  votre  avis. 

II.  Les  oifeaux,  dit  M.  Clay ton, dans 
les  Tranfaâions  philofophiques  , qui  ont 
le  bec  plat  cSc  qui  cherchent  leur  nourri  - 
riture  en  tâtonnant , ou  en  fouillant  dans 
terre , ont  trois  paires  de  nerfs , qui 
s’étendent  jufques  dans  leur  bec:  c’eft 
par  ces  nerfs  qu’ils  diftinguent  avec  tant 
de  fagacité  & d’exaditude , ce  qui  eft 
propre  à leur  fervir  de  nourriture,  d’avec 
ce  qu’ils  doivent  rejetter,  choix  qu’ils 
font  uniquement  par  le  goût , fans  qu’ils 
voyent  ces  alimens.  Ces  nerfs  paroiflènt 
avec  plus  d’évidence  dans  le  bec  & dans 
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la  tête  du  canard  : auffi  n’y  a-t-il  pas  d’oi- 
feau  qui  fouille  autant  pour  trouver  fa 
nourriture.  On  trouve  deux  de  ces  nerfs 
dans  la  partie  fuperieure  du  bec  de  la 
corneille,  du  grole , &c. 

III.  Les  Juifs  ne  mangent  point  le  nerf 
de  la  cuifle  des  animaux,  en  mémoire  du 
nerf  de  la  cuiflè  de  Jacob,  que  l’Ange 
lui  toucha  & qu’il  engourdit  de  telle  forte , 
que  félon  quelques  interprètes  , il  en  de- 
meura boiteux  toute  fa  vie.  Dom  Calmet 
dit,  Diâionnaire  de  la  Bible,  que  cette, 
abftinence  du  nerf  de  la  cuiffe  des  ani- 
maux, n’eft  commandée  par  aucune  loi 
aux  Ifraélites , & quelle  n’eft  pour  eux 
qu’une  affaire  de  dévotion.  Mais  il  faut , 
ajoute-t-  il , qu’ils  s’en  foientabftenus  même 
avant  la  loi  ; fi  la  remarque  qu’on  lit  dans 
la  Genefe , ch.  XXXIT,  t#".  32 , a été  écrite 
par  Moyfe.  Dans  certains  endroits  ils  s’abf- 
tiennent  du  quartier  de  derrière  des  ani- 
maux, & ils  le  vendent.  Dans  d’autres, 
ils  fe  contentent  d’en  ôter  le  nerf  & man- 
gent la  viande. 
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Nombril.  I.  Les  Palamkes,  Moines 
Grecs  du  quatorzième  fiécle,  parvenoienf, 
à ce  quils  difoient*,  en  contemplant  atten- 
tivement & fans  diftradion  leur  nombril , 
à fe  procurer  des  extafes,  & à voir  cette 
gloire , ces  rayons  de  fplendeur , cette 
lumière  pure  & incorruptible  qui  part  du 
trône  du  Tout-Puiflànt.  La  doôtrinemyf^ 
tique  de  ces  Moines  s'accrédita  eu  point 
que  Conftantinople  étoit  remplie  de  dé- 
vots qui  pallbient  les  journées  entières 
immobiles  (ùr  un  fiége , les  yeux  fixés 
fur  leur  nombril,  attendant  la  célefte 
vifion.Les  Empereurs /(?a«  Cantacu^ene  , 
& Jean  Paleologue  avoient  trop  d’affaire 
chez  eux  8f-avec  leurs  voifins  pour  paflèr 
de  même  leur  tems  à contempler  leur 
nombril;  mais, d’ailleurs,  ils favoriferent 
& protégèrent  hautement  cette  feéèe,  & 
Grégoire  Palamas , leur  chef>  fut  même 
nommé  à l’Archevêché  de  Theflàlonique. 
EJfaîs  de  M.  de  Saint-Foix , tom, 
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II,  Ce  qu’on  remarque  de  plus  fingum 


lier  dans  une  efpece  de  fanglier  que  l’on 
trouve  en  terre  ferme;,  & que  les  Indiens 
appellent  Beccaris , c’eft  qu’au  lieu  d’avoir 
le  nombril  fous  le  ventre,  cet  animal  le 
porte  au  milieu  du  dos.  Quand  il  eft  tué , 
pour  peu  qu’on  différé  à lui  couper  cette 
partie , fa  chair  fe  corrompt  en  deux  ou 
trois  heures,  & ne  peut  plus  être  mangée, 

Itl.  Les  plus  grands  Peintres , tels 
que  Raphaël , Michel  Ange , ont  com- 
mis une  faute  impardonnable  dans  les 
tableaux  qu’ils  ont  tiré  d’Adam  & Eve , 
en  leur  donnant  un  nombril,  Jean-Baptifte 
Santerre  , célébré  Peintre  du  fiecle  der- 
nier, a fu  éviter  cette  balourdife  , & 
dans  fon  plus  fameux  tableau  , celui 
d’Adam  & Eve , il  les  a repréfentés  fans 
nombril. 

Nymphotomie.  I.  On  appelle  ainfi 
une  opération  de  chirurgie,  qui  confifte 
à retrancher  l’excédent  incommode  de 
cette  partie  dite  chez  les  femmes  les 
Nymphes,  En  Afrique  , où  cet  excès 


des  Nymphes  eft  fort  commun , il  y 3 
des  hommes  dont  le  feul  métier  eft  de 
retrancher  le  fuperflu  : ils  vont  criant  dans 
les  rues , qui  ejl  celle  qui  veut  être  coupée? 
C’eft  ainfî  que  les  chaudronniers,  chez* 
nous,  ont  la  vogue  pour  couper  les  chats. 

II.  Dans  quelques  parties  de  l’Arabie 
& de  la  Perfe  , la  Nymphotomie  eft 
ordonnée  aux  filles,  comme  la  circoncifîon 
aux  garçons;  onia  pratique,  quand  elles 
ont  paffë  l’âge  de  puberté.  Chez  d’autres 
peuples  , comme  ceux  qui  font  fur  les 
côtes  de  la  riviere  de  Bénin , cette  efpece 
de  circoncifîon  fe  fait  aux  filles,  tout-au- 
au-plus  huit  ou  neuf  jours  après  leur 
nailTance, 

NyMPHOMANiï.  Tel  eft  le  titre  d’un 
ouvrage  publié  par  un  Médecin  , en  1771 , 
& vendu  publiquement  , quoiqu’il  con- 
tienne des  defcriptions  & des  faits  qui 
n’auroient  jamais  dû  être  expofés  à la 
curiofîté  publique  , encore  moins  mis 
(bus  les  yeux  des  femmes  & des  filles. 

M.  Aûruc  , qui  a toujours  refpeâc  la 
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décence  & Thennêteté  des  mœurs , ayant 
cette  matière  à traiter  dans  fon  ouvrage 
fur  les  maladies  des  femmes , a écrit  en 
latin.  Ou  la  nymphomanie  eft  une  mala- 
die , ou  elle  ne  l’eft  pas.  Si  elle  en  eft 
une , comme  on  n’en  peut  douter , il  n’y 
a que  les  perfonnes  de  l’art , obligées  par 
état  de  remédier  aux  défordres  de  la 
nature , qui  doivent  en  être  inftruites , & 
il  étoit  inutile  de  faire  pour  elles  un  traité 
particulier.  Si  la  Nymphomanie  n’eft  point 
une  maladie , l’ouvrage  du  Médecin  n’eft 
qu’un  livre  très  licentieux , & dont  le  gou- 
vernement n’auroit  jamais  dû  permettre 
la  publication. 

L’Auteur  prétend  que  fi  une  jeune 
fille  fe  trouve  à même  de  lire  fon  li- 
vre , il  n’en  arrivera  aucun  mal.  Peres  & 
meres  n’en  croyez  rien.  Eloignez  fcru- 
puleufement  de  vos  filles  ce  dangereux 
poifon  , & foyez  fûr  qu’elles  ne  peuvent 
en  approcher  , fans  éprouver  les  plus 
funeftes  coups  pour  leur  honneur.  L’O/ia- 
r^e  de  M.  Tiflot  a perverti  plusde  jeunes 
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gens,  qu’il  n’en  a guéri  de  la  fatale  paffion 
qui  en  fait  le  fujer. 

Fagon.  I.  Guy-Crefcent  Fagon  , né 
à Paris  en  1^38,  d’un  Commiflaire  des 
guerres , fut  deftiné  de  bonne  heure  à 
la  médecine.  Lorfqu’il  étoit  fur  les  bancs , 
il  foutint  dans  uqe  thefe  la  circulation 
du  fang  , aélion  alors  très  hardie , les 
vieux  Dodeurs  y étant  tout-à-fait  oppo- 
fés.  Cependant  ils  pardonnèrent  au  jeune 
Bachelier , en  faveur  de  l’efprit  avec  lequel 
il  défendit  ce  qui  leur  paroiflbit  alors  un 
paradoxe.  Devenu  premier  Médecin  de 
Louis  XIV.  en  165)5  , il  remplit  cette 
place  avec  le  plus  grand  défintérelîè- 
ment  ; en  voici  la  preuve.  Lorfque  le 
Roi  fit  la  mailon  du  Duc  de  Berry , 
il  donna  à M.  F agon  la  charge  de  pre- 
mier Médecin  , pour  la  vendre  à qui  il 
voudroit.  Ce  n’étoit  pas  une  fomme  à 
méprifer  : mais  le  Médecin  défintérelTé, 
repréfenta  qu’une  place  auffi  importante  ne 
devoir  pas  être  venale , & il  la  fit  donner  à 
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M.de  laCarlIere  qu  il  en  jugea  le  plusdigne. 

II.  M.  Fagon  étoit  d’une  fanté  très- 
foible , qu’il  ne  foutenoit  que  par  un 
régime  prefque  fuperftitieux,  & il  pouvoir 
donner  pour  preuve  de  fon  habileté,  dit 
Fontenelle,  qu’il  vivoit.  Il  mourut  âgé 
de  près  de  8o  ans. 

III.  Le  trait fuivant,  quieftpeu  connu, 
mérite  d’étre  confervé.  M.  Fagon  avoir 
obtenu  de  Louis  XIV  , pour  fon  fils , 
l’expeâative  de  la  première  place  d’in- 
tendant des  Finances  : celle  de  Poulletier 
vint  à vaquer  en  1711,  Le  Roi  la  lui 
offrit;  maisFagon  déclara  nettement  qu’il 
ne  vouloir  point  en  priver  le  fils  du  défunt 
& qu’il  aimoit  mieux  que  le  fîen  n’en  eût 
j amais.  Celle  de  Dubuilibn  lui  fut  donnée 
en  1714. 

IV.  De  deux  fils  qu’eut  Fagon , l’aîné 
fut  d’abord  Evêque  de  Lombez,  & fuccéda 
en  1711  ) à dom  Corne,  Feuillant.  Il 
palTa  depuis  à l’évêché  de  Vannes,  où  il 
donnoit,  tant  qu’on  vouloir  , des  dif- 
penfes  de  mariage  entre  coufins-germains; 
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le  Parlement  de  Rennes  jugea  toujours 
ces  difpenfes  très-bonnes.  Le  fécond  fils , 
Gonfeiller  d’E^at  ordinaire  au  Confeil 
royal , dont  il  a été  queftion  ci-deffus , 
eft  mort  à Paris,  le  8 mai  1744,  fans 
avoir  été  marié. 

Fievee.  I.  En  Suede  les  paylâns  qui 
ont  la  fievre , font  bouillir  de  la  biere , 
où  ils  mettent  du  gingembre  , des  doux 
de  girofle , de  la  canelle  & de  la  muf- 
cade  : ils  boivent  cette  liqueur  la  plus 
chaude  qu’ils  peuvent,  & s’en  trouvent 
bien  ; les  Bourgeois  en  ufent  auflî  avec 
fuccès. 

Ils  ont  encore  pour  le  même  mal  un 
autre  remede  qui  doit  effrayer  la  plupart 
des  gens  de  notre  climat.  Ils  fe  met- 
tent tous  nuds  dans  de  certaines  étuves  , 
qu’ils  nomment  bajîou,  d’où  ils  fortent, 
lorfqu’ils  font  très-échauffés , & que  l’eau 
leur  découle  de  toutes  les  parties  du 
corps  ; ils  fe  couchent  immédiatement 
après  dans  la  neige,  ou  fe  jettent,  s’ils 
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{avent  nager,  dans  un  lac  a moitié  glacé  ; 
& avec  tout  cela  ils  guériffent. 

II.  Un  Empereur,  irrité  contre  un 
'Aftroîogue , lui  demanda  avec  menaces , 
de  quel  genre  de  mort  il  croyoit  périr. 
J}elafievre,  répondit  l’Aftologue.  Oh 
pour  cela  non , reprit  l’Empereur  ; car 
je  vais  te  faire  pendre.  On  étoit  prêt 
d’exécuter  lemalheureux  Aftroîogue,  lorf 
qu’il  dit  à l’Empereur  : Seigneur , or- 
donnez à vos  Médecins  de  me  tâter  le 
pouls , & ils  verront  que  j’ai  la  fievre. 
Cette  adroite  faillie  le  tira  d’affaire, 

III,  Martial  a fait  cette  epigrararaê  fur 
îa  fievre  ; 

languebam  : fed  tucomitatus  pronnus  ad  me 
Vcnifti  Centura  , Symmachc  , difcipulis, 
Cenrum  me  tetigera  manus  aquüoae  gelatæ  : 
Non  habui  febrem , Symmaclu  : nunc  habeo. 

l’étois  îanguiffantj  vous  êtes  aufli-tôt 
venu  me  voir , Symmaque , fuivi  d’une 
troupe  de  difciples  : cent  mains  froides 
comme  la  glace  m’ont  touché  : je  n’avois 
pas  la  fievre  j Symmaque , & je  l’ai  main- 
Cenatit» 
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Il  y a encore  deux  épigrammes  de 
Martial  fur  le  même  fujet  ; l’une  la  (58^ 
du  X®.  livre  fur  la  mort  d’un  Médecin, 
qui  a péri  de  fievre  ; l’autre  la  du 
XIF.  livre  fur  une  fievre  bien  guérie. 

IV.  C’eft  au  fujet  de  la  fievre-quarte  , 
qu’une  mere  inquiété  pour  la  fanté  de 
fon  fils  qui  en  étoit  attaqué  , adreffe  dans 
Horace  fes  prières  à Jupiter  pour  lui  de- 
mander fa  -guérifon  , & lui  promet,  s’il 
lui  accorde  cette  grâce , qye  le  malade 
ne  manquera  pas  de  fe  baigner  dans  le 
Tibre;  elle  dit  ; 

Frigida  fi  puemra  quartana  relîquît,  ilîa 
Mane  die  quo  tu  indicis  jejunia , nudus 
In  Tiberi  ftabic  &c.  Lib.  ii.  Satyr.  5. 

Ces  vers  prouvent  en  même-tems  que 
les  Médecins  Romains  preferivoient  les 
bains  froids  contre  la  fievre-quarte. 

. V.  Voici  l’origine  du  proverbe  de  la  fie- 
vre de  S.  allier.  S.  Vallier , pere  d’Anne 
de  Poitiers , Ducheiïè  de  Valentinois  , Sc 
maîtrefle  .de  François  I,  convaincu  d’a- 
voir favorifé  la  fuite  du  Connétable  de 
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Bourbon , fut  condamné  à avoir  la  tête 
tranchée.  Sa  fille  obtint  par  fes  larmes  ^ 
& peut-être  encore  plus  par  fes  charmes , 
la  grâce  du  coupable.  La  peur  qu’il  eut , 
avoit  fait  fur  fon  efprit  une  telle  im- 
preffion  , qu’il  fut  attaqué  d’une  fievre 
très-violente  qui  ne  le  quitta  qu’à  la  mort , 
ce  qui  a fait  dire  depuis  : Dieu  nous  garde 
de  la  fievre  de  S,  Voilier, 

VL  Tout  ce  qui  regarde  Voltaire  , 
doit  intérefîèr.  Il  eft  dit  dans  l’Almanach 
littéraire  de  cette  année  lySj",  pag.  77* 
que  ce  grand  Poëte  n’a  pas  pafTé  une  feule 
année  de  fa  vie,  fans  avoir  la  fievre  le  jour 
de  la  S.  Barthelemî.  Il  ne  recevoit  ja- 
mais perfonne  à pareil  jour  , & reftoit 
toute  la  journée  dans  fon  lit.  L’affaifle- 
ment  de  fes  organes  , l’intermittence  & 
la  vivacité  de  fon  pouls  caraétérifoient 
cette  crife  périodique  ; on  s’y  attendoit  > 
on  ne  l’approchoit  qu’en  tremblant,  & 
l’on  fe  gardoit  bien  de  lui  en  parler, 
crainte  d’ajouter  à fa  douleur. 

VII.  On  lit  dansl’Hiftoirede  l’Abyf- 
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finie , que  l’on  s’y  fert  de  torpilles  pour 
guérir  la  fievre.  Voici , nous  dit  - on  , 
comment  les  Abyflins  ufent  de  ce  remede. 
Ils  lient  le  malade  fort  ferré  fur  une  table  : 
ils  appliquent  enfuite  le  poiflbn  fuccef- 
fivementfur  tous  fes  membres.  Cette  opé- 
ration met  le  malade  à une  cruelle  tor- 
ture, mais  elle  le  délivre  sûrement  de  la 
fievre  ; bien  des  gens  préféreroient  de 
garder  la  fievre  , à faire  ufage  de  ce  fé- 
brifuge. 

VIII.  Il  y a des  fièvres  locales , c’eft- 
à-dire , qui  n’occupent  qu’une  partie  du 
corps.  Le  célébré  André  Cnoffalius , Se- 
crétaire & Médecin  aulique  de  la  Cour 
de  Pologne , a traité  & guéri  un  malade 
nommé  Martin  Genger , qui  avoit  une 
fievre  des  mieux  caraâérifées , laquelle 
n’occupoit  que  le  bras  droit.  Chaque  jour 
ce  bras,  vers  lesy  heures  du  matin,  devenoit 
très-froid  dans  toute  fa  longueur , tandis 
que  le  refte  du  corps  confervoit  fa  chaleur 
ordinaire.  A huit  heures  le  froid  augmen- 
toit,  & étoit  alors  accompagné  de  trem- 
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bîemens , qu’on  appercevoit  particulié- 
rement à la  main  & aux  doigts  ; trois 
heures  après  , la  chaleur  fuccédoit  à ce 
grand  froid  , & le  bras  devenoit  très- 
brûlant.  L’accès  de  cette  efpece  de  fievre , 
qui  duroit  ordinairement  dou^e  heures  , 
étoit  accompagné  ou  précédé  de  vomit* 
femens.  L’application  d’un  emplâtre  de 
Santal  Sc  le  traitement  ordinaire  à toute 
forte  de  fievre  guérit  celle-ci. 

IX.  M.  Dodart , premier  Médecin  de 
Louis  XIV , que  Guy  Patin  , aufli  avare 
d’éloges  que  prodigue  de  fatyres  , ap- 
pelloit  moajîrum  fine  viùo  , a dit  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  , année  1707  , qu’un  illuftre 
Muficien , grand  compofiteur , ayant  été 
attaqué  d’une  fievre  continue  avec  re- 
doublemens  & un  délire  très  - violent , 
demanda,  le  troifieme  jour  de  fa  maladie, 
qu’on  exécutât  dans  fa  chambre  un  petit 
concert.  On  lui  chanta  les  Cantates  de 
Btrnier.  Dès  les  premiers  accords  qu’il 
entendit , fon  vifege  prit  un  air  ferein  , 
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fes  yeux  furent  tranquilles,  & les  con- 
vuîfîons  celîèrent  abfolument.  Il  fut  fans 
£evre  , tant  que  le  concert  dura  , Ôç  dès 
qu’il  fut  fini,  le  malade  retomba  dans 
fon  premier  état.  On  crut  devoir  conti- 
nuer un  remede , qui  au  moins  calmoit 
le  mal , tant  qu’on  en  ufoit , & faifoit 
difparoître  pendant  ce  tems  la  fievre  & 
le  délire;  il  devint  fi  nécelTaire  au  ma- 
lade , que  la  nuit  on  faifoit  chanter , & 
même  danfer  devant  lui  une  parente  qui 
le  veilloit  quelquefois  , & qui , étant  très- 
affligée , avoit  bien  de  la  peine  à fe 
prêter  à cette  complaifance.  Une  nuit 
entr’autres  qu’il  n’avoit  auprès  de  lui 
que  fa  garde , qui  ne  favoit  qu’un  mifé- 
rable  Vaudeville,  il  fallut  bien  qu’il  s’en 
contentât , & il  en  reflentit  quelque  effet  ; 
enfin  dix  jours  de  mufique  emportèrent 
totalement  fa  fievre  , fans  autre  fecours 
que  celui  d’une  faignée  du  pied,  qui  fut 
fuivie  d’une  grande  évacuation  : l’hiftoire 
des  mémoires  de  l’Académie  de  l’année 
fuivante  fait  mention  d'un  fait  femblable. 
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L’influence  de  la  mufique  fur  le  fyftême 
nerveux  de  l’homme , & les  bons  effets 
qu’il  en  peut  retirer  , en  nombre  de  cir- 
confiances  , font  connus.  Nous  aurons 
occafîon  d’en  rapporter  par  la  fuite  d’au- 
tres exemples , non  moins  finguliers  que 
celui  que  nous  venons  de  citer. 

X.  De  tout  tems  on  a admiré  la  chaleur 
de  l’aâion  qui  termine  le  quatrième  livre 
de  l’Iliade.  Les  anciens  eux-mêmes  en 
avoient  une  telle  idée  , qu’ils  avoient 
dit  qu’il  étoit  capable  de  guérir  de  la 
fievre  quarte.  La  fuperftitian  , qui  prend 
tout  à la  lettre , en  a fait  enfuite  un  re- 
mede  contre  cette  maladie.  Serenus  Sam- 
monicus  , célébré  Médecin  & Précepteur 
du  jeune  Gordien^  a adopté  férieufement 
cette  recette  dans  des  principes  de  mé- 
decine. Il  ordonne  , pdbr  guérir  la  fievre , 
de  s’appliquer  fur  la  tête  le  quatrième 
livre  de  l’Iliade.  Cette  obfervation  n’eft 
qu’une  preuve  de  plus , qu’il  n’y  a rien  de 
fi  abfurde  ni  de  fi  ridicule  , qui  dans  un 
temps  ou  dans  un  autre  n’ait  été  écrit 
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par  quelque  auteur  céiçbre,-  Cette  ré- 
fiexion  peutfervir,  dit  Pope,  à humilier 
les  uns  & à confoler  les  autres. 

XI.  On  n’en  dira  pas  autant . de  l’idée 
fur  la  fievre,  que  trace  J.  B.  Roufleau  dans 
une  de  fes  lettres.  «J’ai,  dit-il,  fur  la 
>3  fievre , une  opinion  qui  vous  paroîtra 
93  bifarre , & que  je  crois  pourtant  vraie.  Je 
M la  regarde  comme  un  remede , & non 
33  comme  un  mal.  ( Bien  des  Médecins 
font  en  cela  de  l’avis  de  RoulTeau  ), 
»3  Quand  la  nature  fe  trouve  opprimée 
93  par  l’exubérance  des  humeurs , la  fievre 
»>  vient  au  fecours , & elle  combat  julqu’à 
93  ce  que  l’ennemi  foit  repouffé  dans  fes 
93  retranchemens.  S’il  eft  affez  fort  pour 
93  faire  une  nouvelle  fortie  , le  combat 
3j  recommence  , & dure  jufqu’à  ce  que 
33  l’ennemi  foit  entièrement  détruit , 33  ( il 
falloit  ajouter  ou  le  malade  tué  ) : « mais 
33  comme  la  fievre  n’eft  pas  toujours  aflèz 
3»  forte  pour  en  venir  à bout , elle  a be- 
33  foin  de  troupes  auxiliaires , & ces  trou- 
33  pes , ce  font  les  remedes  qu’on  emploie. 
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93  Quand  Ils  font  bons  & donnés  à propos , 
>3  la  guerre  eft  bientôt  finie  : après  quoi  , 
93  on  eft  sûr  d’une  paix  de  longue  durée  «. 
93  II  n’arrive  malheureufement  que  trop 
93  fouvent  que  les  remedes  deviennent  de 
93  nouveaux  ennemis , au  lieu  d’être  des 
93  troupes  auxiliaires  33.  Ce  fyftême  de 
Rouflèau  ne  pourrolt-il  pas  être  regarde 
comme  une  belle  fidion  poétique  ? 

Urine.  I.  Un  Médecin  d’Allemagne 
s’étoit  long-temps  appliqué  à la  connoif- 
fance  des  maladies  par  l’infpedion  des 
urines  ; il  prétendoit  être  parvenu  à dif- 
cerner  par  cette  voie,  non-feulement  les 
maladies  , mais  même  les  inclinations  & 
les  pallions  de  ceux  dont  on  lui  préfentolt 
l’urine.  Un  écolier  voulut  fe  divertir  à 
fes  dépens.  Comme  il  fréquentoit  fa  mai- 
fon  , il  eut  l’adrelîc  d’avoir  une  certaine 
quantité  de  fon  urine  , qu’il  mit  dans  une 
bouteille  , & qu’il  préfenta  enfuite  au 
Médecin , comme  celle  d’un  de  fes  amis. 
Le  Médecin  , après  avoir  examiné  long- 
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teoips  cette  urine , dit  à l’écolier  : Aver- 
tiflèz  la  perfonne , à qui  eO:  cette  urine  , 
de  réfifter  au  mauvais  penchant  qu’elle  a 
de  voler , qui  tôt  ou  tard  lui  fera  funefte. 
L’écoHer  fe  mit  à rire  , & lui  dit  d’exa- 
miner plus  attentivement  cette  urine  , qui 
certainement  étoit  celle  d’un  homme  ir- 
réprochable en  tous  points.  Le  Médecin 
foutint  toujours  fon  dire. 

L’écolier  lui  avoua  alors  que  cette 
urine  étoit  la  lîenne , qu’il  lui  avoit  volée 
la  veille.  Suivez-moi , Moniteur , reprend 
aulîî-tôt  le  Médecin , & vous  verrez  que 
j’ai  dit  vrai  , quoique  vous  ayez  voulu 
me  furprendre.  Il  ouvrit  alors  une  porte  , 
& traverfant  la  chambre,  ou  étoientfon 
lit  & fes  livres , il  mena  l’écolier  dans  un 
cabinet , ouvrit  une  armoire  , & lui  fit 
voir  en  petit  tous  les  inftrumens  dont  la 
Jullice  fe  fert  pour  punir  les  crimes  , fa- 
voir,  des  potences , des  roues,  des  fouets, 
des  carcans,  &c.  Vous  voyez,  dit  alors 
le  Médecin  , un  appareil  que  je  viens 
méditer  tous  les  jours  : je  vous  avoue 
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que  je  fuis  né  avec  la  funefte  inclination 
de  voler.  Lorfque  j’ai  la  moindre  ten- 
tation , je  fonge  aufll-tôt  aux  fupplices 
dont  vous  voyez  ici  les  inftrumens  ; cela 
m’aide  àfurmonter  mon  malheureux  pen- 
chant. 

II.  Foreftus  , qui  a fait  un  favant  Traité 
fur  les  urines  , rapporte  l’hiftoire  d’un 
payfan  avec  un  empyrique  , & dévoile 
toutes  les  rufes  que  ces  fortes  de  gens 
emploient  pour  être  inftruits  des  circonf- 
tances  d’une  maladie , avant  de  dire , à 
l’infpedion  des  urines,  quelle  elle  eft.  Il 
fait  voir  que  toutes  les  forfanteries  des 
Médecins  à urine  ne  font  que  des  men- 
fonges  adroits  , dont  le  vulgaire  eft  la 
dupe. 

III.  Dans  un  paflage  tiré  de  l’Hiftoire 
de  S.  Louis  par Sire  de  Joinville  y 
on  lit  que  ce  Prince  faifoit  des  vifites  fré- 
quentes à l’Abbaye  de  Royaumont , qu’il 
avoir  fondée,  & où  il  fe  plaifoic  fort , & 
que  là  il  y voyoit  les  freres  malades , leur 
touchoit  à chacun  le  pouls , appelloit  fes 
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Phyfîciens  ou  Médecins  avec  lui , & fal- 
foit  tant , qu’ils  voyoient  en  fa  préfence 
les  urines  des  Moines  malades  , &c.  Ne 
fembleroit-il  pas,  d’après  ce  paflàge , que 
le  Roi  étoit  obligé  d’ufer  de  fon  autorité 
pour  engager  les  Médecins  à voir  les 
urines  des  malades  ? Il  eft  probable  qu’ils 
n’attachoient  pas  une  grande  importance 
à cette  infpection  ; c’eft  ce  que  paroît 
prouver  le  GlolTaire  qui  eft  à la  fin  de 
la  même  hiftoire , où  on  lit  ces  quatre 
vers  ; 

Li  prud-honame  lî  ancien 
Ont  céans  un  Fuficien , 

Qui  tant  pareil  de  franche  orine , 
Qu’il  guérit  fans  voir  urine. 

Ce  qui  fignifie  que  les  premières  per- 
fonnes  de  l’Etat  avoient  chez  elles  un 
habile  Médecin  & de  bonne  doélrine  , 
qui  guérilToit , fans  contempler  les  urines 
des  malades. 

IV.  M.  Bayle  parle  dans  fes  lettres 
jun  Médecin  de  Frife,  lequel  guériflbit 
^:ieurs  malades,  en  mêlant  feulement 
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dans  leur  urine  une  poudre  qui  les  faifoic 
fuer , vomir  , ou  aller  à la  felle  , félon  le 
befoin  ou  plutôt  le  tempéramment.  Il  eft 
certain , dit  M.  Bayle , qu’il  a guéri  des 
malades  , & qu’il  en  a fait  fuer  quantité. 
Les  Médecins  crièrent  beaucoup  contre 
lui.  Un  entr’autres  de  Roterdam  , M, 
Lufrieu  , écrivit  à ce  fujet  àM.  Bayle  une 
lettre  qui  a été  imprimée  in-12.  en  i6p7 
chez  Acher , fous  ce  titre  : Lettre  à M.  B, 
fur  Vimpoffihïlité  des  opérations  fympati- 
ques  ,par  M.  L,..,  Doclèur  en  médecine, 
V.  Une  des  femmes  bien  aimées  de 
Mahadi , fils  d’Almanzar  , & Calife  en 
775 , attaquée  depuis  long-temps  d’une 
maladie  inconnue  , charge  une  de  fes  fer- 
vantes  d’aller  confulter  , avec  une  bou- 
teille de  fes  urines , un  nommé  Ifa,  qu’on 
difoit  découvrir  la  caufe  de  tous  les  maux 
par  l’infpeérion  des  urines.  La  fervante 
obéit  , & pour  n’être  point  trompée , dit 
au  Médecin  que  l’urine  qu’elle  lui  pré- 
fentoit,  venoit  d’une  pauvre  femme  q' 
avoit  grand  befoin  de  fon  fecours.  D’u. 

pauvre 
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pauvre  femme , reprit  aufîî-tôt  Ifa  ! Non  , 
non,  c’eft  celle  d’une  grande  Princelïè 
qui  eft  enceinte  d’un  Roi.  La  fervante 
rapporta  cette  réponfe  à la  Princeflè  , qui 
d’abord  fit  préfent  à l’EfcuIape  de  300 
pièces  d’or  & de  deux  magnifiques  habits, 
avec  promelïe  que  fi  la  derniere  partie 
de  fa  réponfe  fe  vérifioit , elle  le  feroit 
entrer  dans  la  maifon  du  Calife.  Le  bon- 
heur le  fervit  , on  ne  peut  mieux  ; 
car  la  Princelîe  accoucha  eftedivemenc 
quelque  temps  après  d’un  Prince.  Elle 
parla  d’Ifa  au  Calife , qui  le  fit  fon  pre- 
mier Médecin  , & le  combla  de  grâces. 
Ifa  eut  la  bonne  foi  d’avouer  qu’il  falloit 
qu’il  eût  parlé  par  quelqu’infpiration , 
ayant  dit  au  hafard  ce  qui  lui  étoit  venu 
dans  l’efprit,  & ayant  cru  bien  faire  de 
prendre  le  contre-pied  de  ce  qu’avoit  dit 
la  fervante. 

VI.  Une  Religieufe,  âgée  de  22  ans, 
après  une  fuppreffion  de  réglés , pour 
laquelle  on  lui  donna  différens  remedes  , 
rendit  chaque  jour , pendant  l’efpace  do 

Â a 
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^7  jours , quarante-trois  livres  au  moins 
«d’urine.  Au  bout  de  ce  temps , cette 
quantité  diminua  jufqu’à  douze,  ce  qui 
dura  ainfi  pendant  quatre  mois.  Ce  qu’il 
y a de  plus  fingulier,  c’eft  qu’elle  ne 
buvoit  pas , abhorroit  meme  tout  liquide. 
Elle  mangeoit  tout  au  plus  deux  livres 
d’alimens  par  jour , & rendoit  d’ailleurs 
â proportion  par  les  Telles.  Elle  dormoit 
bien , & fe  portoit  de  même , quoique 
foible.  Cette  obfervation  de  M.  Mundini 
eft  tirée  des  Inftituts  de  Bologne. 

VII.  Je  lifois  hier , mon  cher  Mon- 
iîeur  ( c’eft  le  malade  de  Chaudray  qui 
parle  ) , « dans  la  République  des  lettres, 
qu’il  y a eu  des  perfonnes  qui  ont  rendu 
des  toupets  de  cheveux  dans  leurs  uri- 
»>  nés  ; qu’un  homme  ayant  pris  des  pilules 
33  pour  fe  purger , il  en  rendit  une  par 
33  la  même  voie  ; que  d’autres  ont  rendu 
33  des  aiguilles , des  os , des  noyaux  de 
33  prune  en  urinant,  &c.  Pour  moi  je  puis 
» vous  dire , fans  exagération  , qu’il  y a 
» dans  les  miennes  de  quoi  faire  toutes 
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9s  les  efpeces  de  couleurs  qu*on  puiHè 
imaginer , à deux  près.  Ce  qui  me  con- 
» foie,  c’eft  que  je  produis  tous  ces  co- 
loris  fans  douleur.  Envoyez -moi,  je 
93  vous  prie , le  nouveau  livre  intitulé  : 
33  Le  miroir  des  urines.  Ce  miroir  fe  met 
33  plutôt , je  crois , fous  un  lit , que  fur 
33  une  toilette , &c.  &c.  33 

Vni.  Il  exifte  un  tableau  du  facrifice 
d* Abraham  , où  ce  patriarche  eft  repré- 
fente  tenant  un  fufil  pour  tuer  fon  fils 
Ifaac , &.  au-delTus  un  Ange  qui,  par  fon 
urine , qu’il  répand  fiir  le  baffinet  du  fufil , 
empêche  le  coup  de  partir.  Quelle  fingu- 
liere  idée  de  peintre  î 

IX.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu’Hermes  ou  Mercure  Trifmegifte,  ayant 
obfervé  le  premier  qu’une  efpece  de  finge 
appellé  cynocéphale  ^ confacré  à Sérapis  , 
jettoit  fon  urine  douze  fois  par  jour  & 
autant  la  nuit , en  des  intervalles  égaux  , 
s’en  fervit  enfuite  pour  mefurer  les  heures 
du  jour  : ils  font  même  dériver  le  mot 
heure  ^ d’un  mot  grec  qui  fignifie  urines 

A a ij 
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Mais  il  eft  bien  plus  vraifemblable  que  les 
moyens  que  l’on  mit  d’abord  en  ufage  pour 
mefurer  le  tems  , furent  les  révolutions 
journalières  du  foleil. 

X.  Un  animal  fort  commun  à la  Loui- 
{îane  , qui  eft  auflî  petit  qu’un  chat  de 
liuit  mois  , eft  celui  qu’on  appelle  bêtt 
-puante  j il  eft  naturellement  foible  & très 

ent  dans  fa  démarche , & a une  finguîiere 
arme  défenfive.  Lorfqu’on  le  pourfuit 
& qu’on  eft  prêt  de  l’atteindre , il  lance 
fur  celui  qui  le  pourfuit  , fon  urine,  qui 
eft  d’une  odeur  fi  forte  & ft  fufïoquante 
qu’on  eft  obligé  de  fe  retirer  pour  prendre 
haleine , ce  qui  donne  le  tems  à la  bête 
puante  de  s’éloigner  en  fuyant.  Recom- 
mence-t-on à la  pourfulvre  , elle  lâche 
line  fécondé  dofe  d’urine  , & continue 
aînfi  de  fe  défendre  en  retraite,  jufqu’à  ce 
qu’elle  fe  trouve  en  fûreté. 

XI.  On  peut  regarder  l’urine  comme 
la  leflîve  du  fang  : c’eft  de  l’eau  chargée 
de  tout  le  fel  qu’elle  a pu  diftbudre  dans 
le  corps  5 Sc  des  parties  d’huile  qu’elle 
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a pu  entraîner.  Si  ces  molécuîes  huileufes 
& fatines  reftoient  parmi  les  humeurs  , 
la  fanté  s’en  ébranleroit  : elles  porteroient 
une  adion  deletere  fur  le  cerveau  meme. 
Cependant  qu’elles  rentrent  dans  le  fang  , 
qu’elles  y parviennent  par  les  voies  ali- 
mentaires, elles  n’ont  aucune  adion  nui- 
lîble.  On  a vu  nombre  de  gens  avaler 
de  leur  urine  , fans  en  reffentir  la  moin- 
dre incommodité.  On  fait  que  le  Cardinal 
Duprat  f pour  fortir  de  prifon  , feignit 
une  rétention  d’urine,  & buvoit  fécret- 
tement  celle  qu’il  rendoit.  Ses  Médecins 
y furent  les  'premiers  trompés.  Ils  aver- 
tirent le  Roi  qui , rie  voulant  pas  perdre 
fon  Miniftre , le  fit  élargir. 

Médicament.  M.  le  Marquis  Scipion 
MafFei  fait  mention  dans  la  feizieme  lettre 
d’un  livre  intitulé  : Galliœ  antiquïtates 
quœdam  feleâœ  , &c,  d’une  infcription 
qui  fe  lit  fur  une  petite  pierre  gravée, 
de  couleur  verdâtre  , où  il  eft  parlé  de 
drogues  & de  médiçamens.  Il  croit  quç 
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€ette  pîetre  étolt  le  couvercle  d*une  boëtô 
à onguent , divifée  en  quatre  compar- 
timens  , contenant  chacun  un  collyre 
particulier  ou  une  compofîtion  pour  les 
maladies  des  yeux  ; chaque  collyre  porte 
înfcrit  ou  gravé  fur  le  couvercle  , outre 
le  nom  des  drogues , celui  d’un  Mé- 
decin ou  Pharmacien , iàvoir  , Jules 
Charlton* 

Masser.  I.  On  appelle  ainfi  une  opé- 
ration voluptueufe  des  plus  fingulieres, 
établie  dans  l’Inde , & fur-tout  à la  côte 
de  Coromandel , laquelle  fait  éprouver 
des  momens  d’yvrefle  & de  langueur, 
tels  que  les  Indiens  s’évanouiflènt  fouvent 
dans  ces  fituations  entre  les  bras  de  leurs 
M-affeurs.  On  aflùre  que  l’ufàge  de  (e 
mafler  eft  nécefïàire  dans  l’Inde  & qu’il 
rétablit  la  circulation  des  fluides , qu’une 
trop  grande  chaleur  tend  à rallentir , au 
point  d’ôter  prefque  la  liberté  du  mou- 
vement. Voici  au  refie  en  quoi  confifte 
cette  opération. 

On  fe  couche  fur  un  fopha  ou  fur  un 


EaS?] 

canapé , avec  une  certaine  quantité  de 
petits  oreillets , que  l’on  place  fous  la 
tête  , les  coudes  , les  poignets  & les 
genoux.  L’on  ne  conferve  dans  cette 
attitude  qu’une  légère  draperie.  Les  per- 
fonnes  chargés  de  malTer , paîtriflTent  les 
membres  les  uns  après  les  autres , à peu 
près  comme  l’on  paîtrit  de  la  pâte , tirent 
les  extrémités  des  membres,  aflèz  pour 
faire  craquer  toutes  les  jointures  des  poi- 
gnets , des  genoux  &c.  j & tout  cela  fans 
qu’on  éprouve  la  moindre  fenfation  de 
douleur.  Car  ces  efpeces  de  baigneurs 
(ont  d’une  dextérité  incroyable  pour  toutes 
ces  opérations.  Il  y a même  à la  côte 
de  Coromandel  des  hommes  dont  le  mé- 
tier eft  d’être  majfeur.  Nous  avons  en 
France  une  autre  maniéré  de  rnajjer,  qui 
ne  cede  point  à celle  que  nous  venons  de 
décrire  : mais  elle  eft  plus  fecrette , plus 
recherchée  , & il  n’y  a qu’un  Sybarite 
qui  ait  pu  l’inventer.  Intdligenti  pauca, 
II.  On  croit  que  les  Romains  avoient 
anciennement  connu  cet  ufage  de  fe  faire 
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maflèf  ; ce  pafFage  de  Martial  femble  au 
moins  l’annoncer. 

Percurrit  agilî  corpus  arte  traélatrjx , 

Manumque  docflam  fpargît  omnibus  membrî*. 

Seneque,  en  s’élevant  contre  le  luxe 
des  Romains , femble  auflî  leur  reprocher 
cet  ufage  oriental.  M.  le  Gentil ^ tom,  I. 
de  fon  voyage  dans  les  mers  de  Vlnde  f 
dît  avoir  employé  avec  fuccè?  fur  lui- 
même  ce  moyen,  contre  une  roideur  dan* 
les  articulations  qui  faifoit  qu’il  ne  pouvoir 
marcher  fans  douleur. 

Jugulaire  (faignée  de  la  ).  Un  habile 
Médecin  étoit  un  jour  à dîner  dans  une 
maifon  où  il  y avoit  grande  compagnie. 
La  converfation  tomba  fur  la  médecine 
& fur  les  Médecins.  Un  convive  fe  permit 
à ce  fùjet  les  plaifanteries  les  plus  vives 
& les  plus  indifcretes , fans  refpeél  pour 
la  préfence  du  Médecin , qui  ne  dit  rien 
alors  , ou  peu  de  chofe.  Quelque  temps 
après  ce  joyeux  convive  fut  attaqué  d’un 
mal  de  gorge,  on  lui  çonfeilla  d’appellei 

ua 
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un  Médecin  , & on  lui  propofa  M.  P.... , 
autant  lui  qu’u»  autre , dit-il. 

Le  Médecin  arrivé  , il  tâte  le  pouls 
du  malade , examine  fa  bouche , touche 
la  langue , & décide  que  le  danger  eft 
urgent,  & qu’il  faut  fur  le  champ  faigner 
monfieur  à la  gorge.  Il  offre  même  de 
relier  pendant  la  faignée,  afin  de  mieux 
juger  de  la  quantité  de  fang  qu’il  faudra 
tirer.  Le  Chirurgien  eft  appellé  & arrive. 
M.  P....  fait  écarter  tout  le  monde , en 
difant  que  le  Chirurgien  & lui  fuffifent 
pour  faire  la  faignée,  & qu’un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  ne  ferviroit  qu’à 
embarralïer.  Il  fait  lever  & alTeoir  fur  une 
chaife  le  malade. 

Après  que  le  Chirurgien  a applique 
la  double  ligature , ainfi  qu’il  eft  d’ufage  , 
le  Médecin  fe  charge  de  tenir  & tirer 
celle  qui  doit  ferrer  le  col.  Comme  on 
appelloit  quelqu’un  pour  tenir  la  bougie, 
non , dit  le  Médecin  , monjîeuf  aura  bien, 
le  courage  de  la  tenir  : en  même  tems  U 
la  lui  met  dans  une  main  appuyée  fur  la 
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poitrine.  Le  malade  dans  cette  fituation  , 
ôç  M.  P....  tenant  fermement  la  ligature , 
en  tirant , il  lui  dit  ; 33  vous  voilà , mon- 
33  fieur  , dans  l’état  d’un  criminel  prêt  à 
33  faire  amende  honorable , la  corde  au 
33  col , la  torche  à la  main  : ç’eft  ici  le 
33  moment  de  réparer  les  outrages  & les 
33  injures  que  vous  avez  vomis  contre  la 
33  médecine  &les  Médecins,  il  y a quel- 
33  que  tems  : vous  voyez  que  votre  vie 
33  dépend  de  nous.  Je  vous  fais  grâce 
33  pour  cette  fois , ajouta  le  Médecin , en 
33  lâchant  la  ligature  & retirant  la  bou- 
33  gie  : remettez  - vous  dans  votre  Ht  : 
33  prenez  une  légère  infufion  de  fleurs  de 
33  violette , 6ç  dans  trois  jours  vous  ferez 
» guéri  cc. 

M.  Pousse.  Un  particulier  vint  un 
joür  trouver  M.  Pouflè,  pour  le  confulter 
fur  l’efpece  d’inquiétude  qu’il  avoir , de 
ce  qu’il  ne  pouvoir  avoir  d’enfant , ce 
qu’il  croyoit  pouvoir  attribuer  à ce  que 
fa  femme  étoit  mal  conformée,  M,  Poulîè , 
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après  l’avoir  bien  écouté  , bien  quef- 
tionné  , le  con^dia  avec  cette  feule 
ordonnance  : 

Ta  femme  ejî  très-bien  conformée,  Pouflè. 

VEfiONiQUE.On  a fait  fur  cette  plante 
& fur  l’aube-épine,  Tépigramme  fuivante, 

La  véronique  à l’aube-épîne 
Vantoît  fes  attributs  parfaits  : 

Je  vaux  toute  la  médecine  ; 

Qui  ne  connoît  point  mes  effets  ? 
îl  n’eil  pas  de  mal  indomptable 
A ma  fpécifique  vertu  ; 

Il  n’efl:  point  de  pîaye  incurable...#; 
Point  d’incurable  , penfes-tu  ? 

Tes  vertus  ne  font  point  fi  sûres  : 

Ma  fleur  dit  qu’un  mois  va  venir 
Où  le  cœur  reçoit  des  bleifures 
Que  tu  ne  pourras  pas  guérir. 

Plante  des  pieds.  Il  y a dans  la 
Mercure  de  France  , 1721 , fept.  p.  62, 
uneenygme  fur  la  plante  des  pieds , dont 
un  Médecin  a donné  dans  le  volume 
fuivant  l’explication  en  vers , que  voici  ; 
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Je  lifois  en  rêvant  l’cnygme  du  Mercure  , 

Et  de  rêver  en  vain  j’e'tois  au  défefpoir  , 

Quand  un  Gafcon  eft  venu  pour  me  voir. 

J’en  fais  encore  avec  lui  la  ledlure  : 

Vous  se  devinez  pas , dit-il  ? Non.  Vous  riez  ? 
Non,  Eh  ! Vous  riez , Dieu  me  damne  ? 

Car  vous  êtes  deflus  Sc  vous  cherchez  votre  âne, 
Puifque  c’eft  la  plante  des  pieds. 

Plaie.  I.  Un  avare  qui  devoit  fe  battre 
en  duel  fit  auparavant  fon  marché  avec 
un  Chirurgien , à un  louis  par  plaie  pour 
le  traitement.  Après  le  combat,  la  diffi- 
culté fut  de  régler  le  prix  des  plaies  qui 
perçoient  de  part  en  part.  Le  Chirurgien 
vouloir  avoir  deux  louis  pour  celles-là  ; 
l’avare  n’en  vouloir  donner  qu’un,  parce 
que,  difoit-il,  l’épée  n’a  percé  qu’une  fois  ; 
comme  ils  ne  purent  s’arranger , l’avare 
dit  : eh  bien  ! ne  panfez  ces  plaies  là  que 
d’un  côté. 

II.  On  a toujours  cru  & avec  raifon 
que  les  orages  infiuoient  plus  ou  moins 
fur  l’état  des  malades  ; mais  on  a peu 
d’exemples  qu’ils  influent  fenfiblement 
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fur  les  plaies.  En  voici  pourtant  un  bien 
frappant. 

Le  nommé  Lardan  , battelier  fur  le 
Rhône,  à Silon  près  Saint -Vallier  , en 
Dauphiné  , reçut  dans  une  difpute  un 
coup  de  couteau  dans  le  ventre.  Il  fut 
porté  à l’hôpital  de  Saint-Vallier , où  il 
guérit  en  peu  de  tems^  quoique  les  in- 
teflins  & l’épiploon  fulîènt  fortis  par  la 
playe.  La  cicatrice  étoit  fermée  & le 
blelTé  n’étoit  relié  à l’hôpital  que  par 
l’avis  du  Médecin  , pour  donner  aux  par- 
ties léfées  le  teins  de  reprendre  leur 
force  , lorfqu’il  furvint  un  orage  furieux. 
Le  batelier  'qui 'étoit  fur  fon  lit,  com- 
mença à fe  plaindre  vivement  de  fa  bleflure. 
Les  douleurs  revenoient  & fe  dilïipoient 
avec  les  éclairs,  qui  étoient  très -vifs  & 
très-fréquens.  M.  Garniere,  le  Médecin  , 
qui  fe  trouvoit  alors  à l’hôpital , fit  mettre 
la  partie  malade  à découvert , pour  exa- 
miner avec  attention  les  changemens  qui 
pourroient  y furvenir  mais  il  n’en 
apperçut  aucun  , ni  à la  plaie  ni  au 
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ventre , quoique  le  malade  poufsât  des 
cris  & des  gemiflemens , en  portant  natu- 
rellement la  main  fur  la  cicatrice,  toutes 
les  lois  qu’il  faifoit  des  éclairs  : ceux-ci 
finilTant,  la  douleur  cefToit.  Plus  les  éclairs 
fe  fuccédoient  & étoient  brillans,  plus 
la  douleur  fe  foutenoit  & étoit  aigue.  Ce 
phénomène  fe  fit  obferver  pendant  près 
ri’une  heure.  Enfin  , l’orage  , la  pluie  & 
les  éclairs  ayant  celTé  , le  batelier  ne 
fentit  plus  de  douleurs.  Trois  jours  après, 
il  quitta-  l’hôpital  , reprit  la  rame  , & 
depuis  cette  époque , il  n’éprouva  aucune 
incommodité. 

III.  On  a renfermé  dans  ces  deux 
vers  latins  les  dix  plaies  dont  Dieu 
affligea  les  Egyptiens , lorfque  Pharaon 
retenoit  malgré  eux  les  Ifraélites  : 

Sanguîs,rana,culex,  mulcæ,  mala  peftis  & ulcui: 

Grande,  locufta,  diesnubila,  praeda  , neces. 

Voici  la  tradudion  ; 

Sang,  grenouilles,  par-tout  moucherons  obllinéi. 
Mouche,  pefte , ixlceres  & grêle  : 
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L'air  infecté  de  fauterellés 

Tenebres  , mort  des  premiers  nés. 

IV.  L’avidité  du  gain  , qui  eft  de  toul 
les  états  & de  tous  les  pays , fait  périr 
les  chaflèurs  qui  habitent  les  monta- 
gnes du  mont  de  Pilate.  Lorfqu’ils  font 
defcendus  par  des  rochers  à pic , fur  lef- 
quels  ils  ne  peuvent  plus  remonter,  ils 
ont  alors  recours  à un  expédient  .,  qui 
fait  frémir  & qu’on  aura  peine  à croire , 
quoique  le  fait  foit  très-véritable.  Ils  fe 
font  avec  leurs  couteaux  des  entailles  dans 
les  pieds  & dans  les  mains  ; en  les  ap- 
pliquant enfuite  contre  les  rochers  , le 
fang  le  fige  & fait  une  colle  allez  forte 
pour  les  foutenir.  Si  même  ils  y laiflbient 
la  main  troplongterns,  ils  auroient  enfuite 
de  la  peine  à la  détacher;  avant  que  d’ar- 
racher une  main , ils  collent  l’autre , & fc 
font  ainfî , aux  dépens  de  leur  propre  fang, 
des  échelons, d’une  nature  nouvelle  & bien 
effrayante. 

V.  Une  des  plaies  les  plus  confidérables 
dont  les  obfervateurs  aient  fait  mention, eft 
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celle  que  reçut  au  fiege  de  Boulogne  a 
en  François  de  Lorraine  , Duc  de 

Guife  J furnommé  le  balafré,  plaie  dont 
Paré  nous  a donné  l’hiftoire  dans  fes 
Œuvres , liv.  lo.  Le  Duc  de  Guife  fut 
frappé  entre  le  nez  & l’œil  droit , d’une 
lance  qui,  s’étant  rompue  par  la  violence 
du  coup,  laiffà  dans  la  plaie  tout  le  fer 
avec  un  tronçon  de  bois.  Malgré  un  coup 
auffi  violent, lePrince  eut  encore  la  force  de 
revenir  au  camp  à cheval.  La  profondeur 
& la  longueur  de  la  playe  , le  corps 
étranger  qui  y étoit  fortement  engagé  , 
effrayèrent  les  premiers  Chirurgiens  qui 
fe  préfenterent  pour  la  panfer.  Plufieurs 
même  dirent  qu’il  n’y  avoit  rien  à faire. 
Mais  Paré , plus  habile  , crut  devoir  tout 
rifquer  pour  fauver  la  vie  du  Prince. 
iVoyant  que  le  tronçon  de  lance  étoit 
tellement  engagé  dans  le  crâne  , qu’il 
étoit  impolîible  de  le  tirer  avec  lesjnains, 
il  prit  des  tenailles  de  maréchal,  & en 
préfence  d’une  foule  d’Officiers,  qui  s’in- 
térelToient  vivement  au  fort  du  blelfé , 
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il  lui  demanda  s’il  confentoit  qu’il  rifquâe 
l’opération  , & qu’on  lui  mît  le  pied,  fur  le 
vifage,  pour  arracher  le  corp.s  étranger. 
Je  confetis  à tout , répondit  le  Prince, 
travaille'!;^.  Cette  méthode  de  panfer  une 
plaie  fit  pâlir  tous  les  fpcâateurs.  Guife 
feul  conferva  la  tranquillité,  pendant  tout 
le  tems  de  l’opération  , & cette  excla- 
mation , ah  ! mon  Dieu , qu’il  fe  permit, 
lorfque  les  tenailles  eurent  tiré  le  tronçon 
avec  force  , fut  le  feul  témoignage  de 
douleur  qu’il  donna.  Il  guérit  enfuite  fi 
parfaitement , qu’il  ne  lui  refta  qu’une 
légère  cicatrice.  ' 

VI.  Il  y a,  entre  les  plaies  & les  ulcérés 
des  végétaux  & des  animaux  , une  ana- 
logie qui  n’a  pas  échapé  aux  naturaliftes , 
& qui  a été  très-bien  établie  par  M.  l’abbé 
Roger  S chabot^  dans  les  ouvrages  qu’il 
a publié  fur  le  jardinage  , dont  il  s’occupa 
toute  fa  vie.  Il  a fait  voir  que  les  rapports 
font  les  mêmes  entre  les  individus  de  ces 
deux  régnés  : la  feule  différence  qu’on 
remarque  , & qui  eft  eflèntielle , c’cfi: 


que  les  végétaux  reproduifent  toujours 
d’autres  membres , à la  place  de  ceux 
qu’on  leur  retranche  , tandis,  que  ces 
membres  coupés  aux  animaux  ne  fe  renou- 
vellent que  très-rarement  & uniquement 
dans  quelqu’efpeces  particulières , qui 
paroiflènt  exceptées  de  la  réglé  générale. 

De  même  qu’on  faigne  un  homme  qui 
a trop  de  fang , on  fait  de  même  des 
incifions  aux  végétaux  qui  abondent  trop 
en  fuc  propre.  On  extirpe  les  loupes 
des  individus  de  l’un  & l’autre  régné.  Si 
on  fait  l’amputation  d’un  membre  gan- 
grené , on  coupe  de  même  les  branches 
d’un  arbre  qui  meurent , & le  fartage  de 
celui  qui  fe  pourrit  en  cet  endroit.  Les 
jardiniers  , à l’inftar  des  Chirurgiens , ad- 
mettent dans  les  plaies  des  végétaux  un 
peu  férieufes,  cinq  époques  différentes, 
le  faignement , la  fupuration  , la  déten- 
tion , l’incarnation  & la  cicatrifatmn.  Les 
bourrelets  dans  les  deux  plaies  faites  par 
arrachement  ou  déchirement,  les  écou- 
lemens,  tout  offre  les  mêmes  phénomènes. 
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& la  guérifon  des  plaies  tant  î^nimales  que 
végétales , fe  fait  de  même. 

Poï^cTiON.  I.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  opération  , très  ' fréquente 
chezles  Japonois,  fpécialenient  pratiquée 
dans  les  maladies  du  bas  ventre.  M.  Du- 
jardin l’a  très-bien  décrite  dans  Ion  hijîoiré 
de,  la  chirurgie , tom.  I. ,,  page  96  & fuiv. 
En  voici  un  exemple  qu’il  rapporte , & 
dont  Ten  Rhyne  a été  témoin, 

5>  Un  garde  de  l’Empereur  du  Japon , 
»}  qui  nous  fervoit , dit-il , de  conduâeur 
» en  cette  Cour  , ayant  exceffivement 
îîxchaud , but  beaucoup  d’eau  à la  glace 
>3  pour  ferafraichir.Il  fut  bientôt  faifi  d’une 
» grande  douleur  d’eftomac  ; cette  douleur 
» aigrie  par  l’excès  de  boilibn  & d’ali- 
y>  mens  qu’il  avoit  pris , peut-être  encore 
33  par  le  défaut  d’habitude  dé  la  mer,  lui 
33  occafionna  de  fréquentes  naufées  & des 
»»  vomilTemens..  Pour  fe  guérir  , il  prit 
33  d’abord  du  vin  du  Japon  , dans  lequel 
on  avoit  fait  infufer  du  gingembre  : 
33  mais  la  douleur  augmentant , il  s’en 
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s»  prit  à un  vent  opiniâtre  qu’il  croyoit 
» s’être  fixé  dans*  l’eftomac  , & il  fe  dé- 
» termina  à la  pondion  qu’il  fe  ^t  de 
33  cette  maniéré.  Après  s’être  couché  fur 
33  le  dos , il  s’enfonça  en  quatre  endroits 
»)  différens  du  côté  gauche  de  l’abdomen , 
33  au-defîùs  du  pylore , une  aiguille  qu’il 
33  bornoit  foigneufement  à une  certaine 
33  mefure  avec  l’extrémité  des  doigts  ; tan- 
>3  dis  qu’il  frapp oit  avec  un  petit  maillet, 
33  ( car  il  avoit  la  peau  un  peu  dure  ) , il 
33  retenoit  fon  haleine.  L’aiguille  entrée  de 
33  près  d’un  pouce,  il  la  retira  & comprima 
33  bien  avec  fes  doigts  les  endroits  piqués  ; 
39  il  n’en  fortit  point  de  fang,  & on  n’ap* 
33  percevoit  qu’une  légère  trace  de  l’ai- 
33  guille  33.  L’Auteur  ajoute  que  cette  opé- 
ration foulagea  $c  guérit  le  malade. 

Bâillement.  I.  Boerhavé  prétend 
que  l’effet  du  bâillement  efl:  de  mouvoir  , 
accélérer , & diftribuer  toutes  les  humeurs 
du  corps , également  dans  tous  les  vaif- 
feaux , & de  difpofer  les  organes  de  la 


[30î]  , ^ 

fenfation  & tous  les  mufcles  à s’acquitter 
de  leurs  fondions  refpedives. 

II.  Le  remede  que  prefcrit  Hippo- 
crate pour  le  bâillement,  qui  trop  fréquent 
devient  maladie  , c’eft  de  garder  long- 
tems  fa  refpiration. 

III.  On  a déjà  fait  la  remarque  que  le 
bâillement  chez  les  hommes  eft  un  ligne 
de  vapeur , & il  y a des  circonftances 
où  l’on  n’eft  pas  fâché  de  faire  voir  qu’on 
eft  fujet  à cette  maladie.  Les  jolies  femmes 
ne  manquent  pas-  d’en  faire  ufage,  lorf- 
qu’elles  fe  trouvent  avec  des  gens  trop 
fages  ou  trop  foux.  C’eft  une  réponfe 
injurieufe  quelles  donnent  à tous  ceux 
qui  les  étourdiflent  ou  les  ennuyent. 

IV.  Les  Indiens  Gentils  s’imaginent , 
lorfqu'une  p’erfonne  baille  , qu’il  eft  fort  à 
craindre  qu’un  efprit  malfaifant  ne  faifilîè 
le  moment  ou  la  bouche  eft  ouverte, 
pour  s’introduire  dans  le  corps.  Afin  de 
prévenir  ce  malheur  , ils  ne  manquent 
jamais  de  faire  claquer  leurs  doigts  , lorf- 
qu’ils  s’apperçoivent  que  quelqu’un  baille. 
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perfuadés  que  ce  bruit  fert  à épouvanter 
& à écarter  refprit  malin.  Ceft  fans  doute 
dans  la  même  intention  que  de  bonnes 
gens  font  encore , loifqu’ils  baillent , un 
ligne  de  croix  fur  leur  bouche  , ou  c’eft 
parce  qu  il  arrive  quelquefois  qu’en  baillant 
on  fe  démet  la  mâchoire.  Mais  alte-là  fur 
cette  matière  ; car  de  même  qu’une  per- 
fonne  qui  baille  trois  ou  quatre  fois,  force 
ceux  qui  font  avec  elle  de  bailler  malgré 
eux,  fans  qu’ils  puiflènt  s’empêcher  de 
bailler , il  m’eft  de  même  impoflîble  de  ne 
pas  bailler  en  écrivant  ceci,  heureux  encore 
Il  mes  leéleurs  ne  baillent  pas  déjà  aufli  ! 

Lavemens.  I.  Plonrt , Philofophe  Pla- 
tonicien , étant  violemment  tourmenté 
des  douleurs  de  colique,  on  lui  confeilla 
l’ufage  des  lavemens  ; mais  il  ne  voulut 
jamais  y avoir  recours , ne  croyant  pas 
qu’un  tel  remede  pût  s’accommoder  avec 
la  gravité  d’un  Philofophe, 

Jl . Sous  quel  aftre , grand  Dieu  ! faut-il  que  je 
fois  né  ! 

Sans  avoir  oâenfé  perfonne  , 
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Je  fubis  le  deftin  le  plus  infortuné. 

On  me  prend  &.  l’on  m’emprifonne 
Pour  un  mal  que  je  n’ai  point  fait. 

C’eft  encore  trop  peu  : l’on  me  met, 

Hélas  ! à la  plus  grande  gêne 
En  engageant  mon  pauvre  corps 
Dans  un  paflàge  égal  à celui  d’une  aîêne  , 
Afin  de  me  mettre  dehors. 

Mais  ce  n’ell  pas  là  tout  : dans  un  cachot  étrange 
On  me  loge  tout  à l’inftant. 

Où  je  ne  gagne  rien  au  change  ; 

Mais  auffi  j’y  fais  le  méchant  : 

J’y  cours  où  la  fureur  me  porte , 

Tantôt  plus  haut  5 tantôt  plus  bas. 

Je  roule  , j’arrache  , j’emporte  , 

Enfin  j’y  fais  tant  de  fracas 
Que  de  moi  le  Concierge  las 
Eft  contraint  de  m’ouvrir  la  porte. 

Je  reviens  donc  , mais  tout  chargé 
Des  crottes  du  chemin  par  ou  j’ai  voyage. 

III.  Il  y a dans  le  premier  volume  des 
Caufes  amufantes  & connues  ^ 66  , 

un  plaifant  mémoire  de  M.  Groffeley  ^ 
Avocat  à Troyes^pour  une  garde-malade, 
qui  attaquoit  en  Juftice  un  Chanoine,  à 
cette  fin  qu  il  fût  condamné  à lui  payer 
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ia  fomme  de  cent  cinquante  livres  , tant 
pour  lui  avoir  mis  en  place  1200  lave- 
mens , pendant  l’efpace  de  deux  ans  , que 
pour  avoir  fourni  la  feringue  & le  canon  ; 
raft'aire  ne  fut  pas  fuivie  , les  parties  trai' 
terent  enfenable  à Tamiable. 

IV.  M.  Ouvrier  , Graveur,  a compofé 
une  Eftampe  intitulée  : Le  petit  Glouton  y 
dont  le  pendant  repréfente  une  jeune 
femme  qui  regarde  avec  inquiétude  un 
Apoticaire,  exerçant  gravement  fon  hum- 
ble miniftere  fur  un  enfant  qui  tient  un 
poiflbn  à la  main  , & qui  paroît  convoiter 
encore  une  grappe  de  raifin,  qu’une  petite 
fille  porte  dans  un  panier.  Un  autre  en- 
fant placé  du  côté  oppofé  paroît  effrayé 
de  l’eau  qui  jaillit  de  l’inftrument,  pendant 
l’opération. 

V.  Il  y a dans  la  Province  de  Quito 
un  arbre  très-haut  & très-droit , qu’on 
appelle  bois  de  feringue , parce  que  dans 
un  canton  de  l’Amérique  les  habitans 
font , avec  la  racine  élaftique  qu’il  fournit , 
des  bouteilles  enferme  de  poires,  au  goulot 

defquelles 
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«îefquelles  ils  adaptent  une  cannule.  Ces 
bouteilles  élaftiques , preflees , rendent  la 
liqueur  qu’elles  contiennent;  c’eft  un  ufage 
de  politefle  chez  eux  de  préfenter  avant 
le  repas  ces  bouteilles  à chacun  des  con- 
vives , qui , après  avoir  pris  un  petit  lave- 
ment, fe  mettent  à table  avec  plus  d’appetit. 

VI.  On  prétend  que  rorigihe  de  l’u- 
fage  des  lavemens  vient  de  Toifeau  appelle 
IMs , qui , dit-on  , pompe  de  l’eau  avec 
fon  bec,  & la  fait  enfuite  paflèr  dans 
fes  inteftins  pour  fe  purger  ; d’autres  at- 
tribuent cette  origine  à la  cigogne. 

Que  je  tienne  ce  que  je  fuis 
De  la  cigogne  ou  de  Tibis , ' 

Qu’importe  F On  connoît  qu’Efculape 
Affez  fou  vent  par  mon  fecours 
Des  mortels  prolonge  les  jours. 

VII.  Entr’autres  chofes  curleufes  que 
l’on  lit  dans  un  Faâum  du  Duc  de  .Ma- 
zarin  contre  fon  époufe  , on  y trouve 
que  ce  Duc  avoit  recommandé  à TApo- 
ticaire  qui  donne  un  lavement,  & au 

Ce 
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jnaladô  qui  le  reçoit , de  bien  s’occuper 
tous  les  deux  de  cette  aâiion  importante  , 
afin  d’obferver  en  la  faifant , dit-il , toute 
la  décence  qu’exige  la  pureté  chrétienne. 
C’eft  ainlî  que  le  Pere  Théophile  Ray- 
naud , Jéfuite , dans  fon  Livre  intitulé 
^rinitas  Patriarcharum  , demande  fort 
férieufement,  s’il  eft  permis  à un  Chartreux 
d*ufer  de  lavemens. 

VIII.  Chez  l’homme  de  génie,  l’Inci- 
dent le  plus  futile  en  apparence , produit 
de  grands  effets.  C’eft  ainfî  que  dans  le 
malade  imaginaire  de  Moliere  , le  lave- 
ment,qui  paroît  d’abord  n’être  imaginé  que 
pour  faire  rire , amene  le  dénouement. 

IX.  On  peut  dire  avec  vérité  qu’en 
général  un  lavement  efl  un  bain  intérieur 
que  la  mode  accrédite  de  plus  en  plus , 
que  les  Médecins  confelllent  aux  femmes 
vaporeufes , qu’elles  prennent  d’elles-mê- 
mes, quand  elles  s’ennuyent,  plus  par 
habitude  que  par  goût  ; ce  qui  rap- 
pelle ces  vers  de  Defpreaux  à fon  Apo- 
ticaire  ; 
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O merveilleux  x^potîcaîre  î 
De  toi  je  veux  prendre  un  clyftôre  à 
M’en  dut-il  coûter  un  écu  , 

Je  n’en  plaindrai  point  la  dépenfe* 

Tu  vas  me  montrer  ta  fcîence  » 

Et  je  vais  te  montrer  le  C. . • 

X.  Le  Comte  de  L...  renfermé  â la 
Baftille  du  temps  de  la  régence,  s’aida  du 
Chirurgien  , pour  avoir  lieu  de  caufer 
fouvent.  Comme  celui-ci  faifoit  auffi  les 
fondions  d’Apoticaire , le  Comte  établit , 
pour  avoir  occafion  de  le  voir  fouvent , 
qu’il  lui  faîloit  deux  lavemens  par  joar. 
Le  Régent,  qüi  entroit  dans  les  derniers 
détails  fur  ce  qui  concernoit  les  prifon- 
niers  de  la  Baftille , examinant  un  jour 
avec  fes  Miniftres  les  mémoires  de  la 
pharmacie  de  cette  prifon,  l’Abbé  Dubois, 
qui  fut  depuis  Cardinal  & premier  Mi- 
niftre , fe  récria  fur  cette  quantité  de  la- 
veraens.  Le  Duc  d’Orléans  lui  dit  : Akbé, 
puifquils  n’ont  que  ce  diverti jfement  là, 
ne  le  leur  ôtons  pas.  Mém.  de  Madame  de 
Staal , tom,  II , pag.  2-^0. 
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XL  Le  Cardinal  de  Richelieu  , tour - 
mente  de  la  colique  , voulut  prendre  un 
lavement.  Il  fit  avertir  fonApoticaire,  qui 
étant  malade  , envoya  Ton  premier  garçon 
pour  adminiftrer  au  Cardinal  le  lavement, 
& lui  recommanda  fur-tout  de  ne  pas  ou- 
blier de  fe  fervir  toujours  du  mot  émi- 
nence. Ce  garçon , trouvant  de  la  difficulté 
à introduire  la  cannule  , dit  au  Cardinal  : 
35  S’il  plaifoit  à votre  éniinence  de  l’in- 
35  troduire  elle-même  , je  rifquerois  moins 
35  de  la  bleflèr  , attendu  que  votre  émi- 
35  nence  a deux  éminentiffimes  éminences 
35  qui  empêchent  l’entrée  du  canon  dans 
35  fon  lieu.  Allez , mon  ami , dit  le  Car- 
33  dinal  en  éclatant  de  rire  , allez  aflurer 
35  votre  maître  que  vous  êtes  auffi  mauvais 
35  Orateur  , que  mauvais  opérateur  35. 

XII.  Un  Procureur,  tourmenté  d’une 
colique  des  plus  violentes,  après  avoir 
pris  nombre  deremedes  , & lurtout  beau- 
coup de  lavemens,  (ans  être  loulagé , finit 
par  périr.  Comme  il  paflbit  pour  très-peu 
fcfupuleux  dans  fon  état,  un  particulier 
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qui  le  connoifîbit  bien  , fit  cette  épitaplid 
pour  être  mife  fur  fa  tombe  : ^ 

Ci  gift  qui  favoit  S bien  prendre  > 
ErquiTavoit  fi  bien  appris  , 

Qu  ii  aima  mieux  mourir  que  rendre 
Un  lavement  qu’il  avoit  pris. 

Xîll.  Une  Italienne  qui  fe  mêloit  en 
Ifurquie  de  la  médecine  , & de  diftribuer 
des  médicamens , fut  appellée  chez  la 
femme  d’un  Pacha.  Elle  propofa  un  la- 
vement. Comme  les  Turcs  ne  connoiflènt 
point  ce  remede  , les  femmes  qui  étoient 
autour  du  lit  de  leur  maîtrelle  , lui  en 
demandèrent  l’explicatioti.  L’Italienne  leur 
donna , le  mieux  qu’elle  pût , une  idée 
de  la  leringue  & de  l’ufage  qu’elles  en 
dévoient  faire.  Ces  femmes  éclatèrent  de 
rire  , lorfqu’elle  eut  achevé  fa  defcription. 
On  la  pria  néanmoins  d’apporter  fon  re- 
mede le  lendemain. 

Ce  médicament  leur  ayant  paru  très- 
fingulier , elles  crurent  devoir  s’en  défier  , 
&,  de  concert  avec  leur  maîtrelTe,  elles 
firent  le  complot  d’en  faire  l’épreuve  lur 
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celle  même  qui  Tavoit  propofé.  Celle-ci , 
prévoyant  que  la  malade  feroit  long-tems 
à fé  réfoudre  à prendre  fon  lavement, 
l’avoit  mis  très  - chaud  dans  la  feringue. 
Lorfqp’elle  fut  entrée  dans  l’appartement, 
les  efclaves  vinrent  avec  empreflèment 
pour  voir  cette  machine  inconnue  , dont 
elle  leur  avoit  parlé.  Elle  leur  montra 
comment  on  s’en  fervoit , &'quand  elles  fe 
crurent  alTezfavantes,  la  maîtreffe  ordonna 
d’en  faire  l’eflài  fur  la  femme  doéteur. 

Quatre  efclaves  des  plus  fortes  la  fai- 
filTent , & l’ont  bientôt  mife  dans  la  fitua- 
tion  de  faire  la  première  l’épreuve  de  fon 
remede.  On  lui  donna  le  lavement , qui 
lui  brûloit  les  entrailles , à mefure  qu’il 
pénétroit.  Mais  les  cris  affreux  qu’elle 
poulToit , bien  loin  de  faire  quitter  prife 
à fes  bourreaux  , les  excitoient  au  con- 
traire à n’en  pas  laifïer  perdre  une  goutte. 
Après  cette  cruelle  opération  , on  jetta 
l’Italienne  hors  des  appartemens  en  in- 
fultant  à fa  douleur  par  des  éclats  de  rire  , 
qui  firent  accourir  tous  les  Eunuques# 
Elle  paflà  au  milieu  d’eux , & comme 
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elle  avoit  rendu  le  lavement , dans  Tinfliant 
qu’on  l’avoit  laiffé  en  liberté , la  puan- 
teur qui  en  réfultoit,  augmentoit  leur 
étonnement , en  forte  qu’ils  la  fuivoient 
avec  des  huées.  Cette  aventure  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  tout  le  pays , & le 
préjugé  contre  les  lavemens  s’accrut  tou- 
jours de  plus  en  plus  parmi  les  femmes 
Turques.  Voyageur  François  , tom.  I g 
pag.  ZZ4, 

XIV.  Le  même  Auteur  nous  apprend 
qu’à  la  côte,.  4e  Malaguette  , dans  le 
Royaume  de  Seftre  , les  femmes  font  les 
fondions  d’Apoticaire  , dumoins  pour  la 
diftribution  des  lavemens.  Elles  fe  fer- 
vent J pour  cet  effet , de  tuyaux  de  corne 
par  lefquels  elles  foufflent  le  clyftere  hors 
4e  leur  bouche,  qu’elles  rempliflènt  à dif- 
férentes reprifes,  &dans  cinq  ou  fix  jets  , 
toute  la  compofition  eft  entrée  dans  le 
corps  du  malade  : on  ne  cherche  point  à 
éviter  les  fpeâateurs  par  cette  opération  ; 
comme  les  habitans  de  ce  pays  vont  tou- 
jours prefque  nuds , la  cérémonie  ne  de- 
mande pas  une  longue  préparation. 


XV.  Montaigne  cite  le  trait  d’urt 
îiomme  qui  croyoit  ne  pouvoir  jamais 
aller  à la  garde-robe , fans  avoir  pris  des 
lavemens  ; il  en  faifoit  compofer  de  toutes 
les  efpeces  chez  un  Apoticaire , & fe  les 
faifoit  donner  par  un  valet  accoutumé  à 
cet  exercice.  La  femme  de  ce  Philo- 
cîyjlere  , qui  étoit  avare  , trouva  que  ces 
lavemens  lui  coiitoient  trop  cher,  & crai- 
gnant que  cette  dépenfe,  qu’elle  regardoit 
comme  inutile  & comme  folle  , ne  dé- 
rangeât à la  finies  affaires- du  ménage  , 
elle  jugea  à propos  de  la  faire  ceffèr , 
fans  cependant  priver  fon  mari  du  bien 
que  pourroient  lui  faire  les  lavemens  , 
perfuadée  que  l’opinion  lui  tiendroit  lieu 
de  la  chofe  niérae. 

Elle  convint  donc  aveé  lé  valet  de  ne 
rien  mettre  dans  la  feringue , mais  de 
faire  feulement  la  fimagrée  . du  remede 
ancien.  Cette  fcène  fut  jouée  avec  un 
grand  fuccès.  Le  bon  homme  s’imagina 
avoir  été  clyftérifé,-  & l’effet  s’en  fuivit 
heureufement.  Quelque  temps  après  ^ on 

effaya 
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eflàya  de  fupprimer  la  cérémonie  : il  fe 
plaignit  alors  de  ce  qu’on  retranchoit  le 
feul  moyen  qu’il  connût  de  foulager  fes 
entrailles.  On  lui  rendit  fa  chimere , & il 
fut  purgé  de  nouveau. 

XVI.  Les  Chinois  ne  connoilTent  cette 
forte  d’injedion  , qu’on  porte  dans  les 
inteftins  le  fondemertf  , que  depuis 
l’introduâion  des  Jéfuites  dans  leur  Em- 
pire. Audi  ces  peuples , en  s’en  fervant> 
l’appellent-ils  le  remede  des  Barbares. 

XVII.  Les  Jéfuites , qui  voyoient  que  le 
mot  ignoble  de  lavement  avoir  fuccédé  à 
celui  de  clyftere , gagnèrent  l’Abbé  de  S. 
Cyran , & en^loyerent  leur  crédit  au- 
près de  Louis  XIV , pour  obtenir  que  le 
mot  lavement  fût  mis  au  nombre  des 
cxpreffions  deshonnêtes  , en  forte  que 
l’Abbé  de  S.  Cyran  en  fit  le  reproche  au 
pere  Garaffe  , qu’on  appelloit  l’Hélene  de 
la  guerre  des  Jéfuites  & des  Janfeniftes. 
««Mai;-,  difoit  le  Pere  Garaffe,  je  n’en- 
9J  tends  par  lavement  que  gargarifme  : ce 
3j  font  ^les  Âpoticaires  qui  ont  profané 

Dd 
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»j  ce  mot,  en  l’appliquant  à un  ufage  mef- 
» féant  M.  On  rubfàtu.a  alors  le  mot  re- 
rnede  à celui  de  lavement.  Louis  XIV 
accorda  cette  grâce  au  P.  leTellier.  Le  mot 
remede  , comme  équivoque  , parut  plus 
honnête.  Ce  Fnnce  ne  demanda  plus  de 
lavement  : H demandolt  Jon  remede , & 
l’Académie  fut  .chargée  d’infér<ji  ce  mot 
aveol’acccption  nouvelle' dans  fon  Dic- 
tionnaire., Digne  objet  d’une  intrigue 
de  Cour! 

Lucante  , Chirurgien.  C’eft  ainfî  que 
fe  nommoit  le  Chirurgien  du  fameux  Ma- 
réchal de  Montmorency,  décapité  à Tou- 
loufe  le  30  odobre  1631.  L’amitié  que 
, lui  portolt  le  Maréchal  , lui  a fait  jouer 
un  rôle  dans  cette  affaire.  La  veille  du 
jour  de  l’exécution  il  l’appelle,  lui  remet 
une  lettre  à fon  époufe,  & lui  dit  : « Lu- 
sfcante,  Dieu  foit  loué,  qui  m’a  voulu 
S)  délivrer  des  troubles  & de  l’inquiétude 
î»  où  l’état  de  ma  femme,  me  jettoit  à 
n chaque  inftant.  lu  lui  diras  que  je  ne 


» lui  recommande  que  deux  chofes  ; I2 
>9  première  , de  pardonner  à mes  ennemis 
S3.  d’auil)  bonxoeur  , que  je  leur  pardonne  j 
3>  la  fécondé,  d’exeufer  les  chagrins  que 
« je  peux’  lui  avoir  donné  pendant  notre 
« union  ». 

Le  matin  du  jour  de  l’exécution  , Lu- 
cante  s’étant  préfenté  pour  panfer  les 
plaies  du  Maréchal  , dont  il  n’étok  pas 
encore  guéri,  non , non^  mon  ami , lui  üit 
ce  héros  , une  Jeule  les  guérira  toutes^ 
Lors  de  l’exécution  , Lucante  s’étant  ap- 
proché pour  lui  couper  les  cheveux  , U 
tomba  évanoui.  « Comment , Lucante  , 
M lui  dit  le  Maréchal , vous  qui  m’exhor- 
» tiez  fi  fouvent  dans  ma  prifon  à recevoir 
« tous  mes  malheurs  comme  venant  de 
jj  la  main  de  Dieu  , vous  êtes  plus  affligé 
« que  moi  même  ? Co'nfolez  - vous  , Lu- 

cante  ; je  veux  vous  embraffer,  & vous 
»»  dire  le  dernier  adieu  , pendant  que  j’ai 
»j  les  mains  encofe  libres;  je  vous  prie 
ï>  feulement  de  ne  m’oublier  jamais  jj, 
(quelle  amitié  noble  de  part  & d’autre  1 
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Ecrouelles.  I.  On  croyoit  au  feîzieme 
fiécle , que  les  écrouelles  ou  humeurs 
froides  étoient  contagieufes  , & elles  fu- 
rent mifes  au  nombre  des  épidémiques 
par  un  Arrêt  du  Parlement  de  l’an  ij'yS. 
Le  mot  d’écrouelle  vient  du  Grec  fcropha, 
qui  veut  dire  truie  , parce  qu’on  prétend 
qu’entre  tous  les  animaux,  les  cochons  y 
font  les  feuls  fujets.  Les  Efpagnols  les 
appellent  en  conféquence  Forcellanos , 
& les  Portugais  las  porcas,  André  Du- 
laurens  , un  des  plus  grands  Médecins  du 
feizieme  fiécle , a publié  vers  lypy  un 
Ouvrage  en  François  fur  cette  maladie. 
La  plus  grande  partie  de  fon  Livre  eft 
employée  à établir  & à juftifier  le  privi- 
lège de  nos  Rois,  de  les  guérir  en  les 
touchant.  Il  rapporte  à ce  fujet  quelques 
anecdotes  fingulieres. 

Il  nous  apprend  que  de  fon  temps  il 
venoit  un  grand  nombre  d’Efpagnols,  en 
France , exprès  pour  fe  faire  guérir  par 
cet  attouchement.  Le  Roi  Henri  IV,  de- 
puis fa  converfion  , n’a  jamais  manqué  de 
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s’acquitter  de  cette  cérémonie , toutes  les 
fois  qu’il  faifoit  fes  dévotions , ce  qui  arri- 
voit  au  moins  aux  quatre  fêtes  de  l’annéei 
Dulaurens  favoit  très-bien  comment  les 
chofes  fe  pafloient , puifqu  il  étoit  pre- 
mier Médecin  du  Monarque.  Il  examinoit 
tous  ceux  qui  fe  préfentoient , & il  alTure 
qu’il  n'en  admettoit  aucun  , qu’après  avoir 
bien  reconnu  qu’ils  avoient  les  lignes 
indicatifs  des  humeurs  froides.  Le  Roi 
revenant  de  la  rnefle  , accompagné  des 
Princes  du  Sang  , des  Prélats  & du  grand 
Aumônier , trouvoit  les  malades  à genoux 
en  différens  rangs.  Il  récitoit  une  certaine 
priere  , Sc  ayant -fait  le  ligne  de  la  croix , 
il  s’approchoit  des  malades.  Le  premier 
Médecin  palToit  derrière  le  rang  à opérer  ; 
il  tenoit  à deux  mains  la  tête  de  chaque 
écrouelleux  , auquel  le  Roi  touchoit  la 
face  en  difant  : Le  Roi  te  touche , 6*  Dieu 
te  guérit. 

Dulaurens  avoue  qu’àplulieurs  les  dou- 
leurs très-aigues  s’adouciffoient , & s’ap- 
paifoient  aulïi-tôt  j qu’à  d’autres  les  ul- 
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ceres’fè  deiïechoient  ; qu’à  quelques-uns 
les  autres  tumeurs  dlminuoient  ; en  forte , 
ajoute-t-il,  qu’en  pe  de  jours,  de  mille 
il  y en  avoit  plus  de  cinq  cent  de  guéris. 
Ce . nént  en  homi.n<.  auiîi  inftruit  que 
l’étoit  Dulaurens  a-t-il  pu  ajouter  foi  à 
de  pareilles  révëries,  & qui  plus  eft  les 
transmettre  à la  pv)ftérité  comme  des  vé- 
rités? tant  il  eft  vrai  que  la  crédulité  mal 
raifonnée  eft  auflî  funefte  que  Timpofture 
meme. 

Cet  Auteur  fait  remonter  à Clovis, 
premier  Roi  Chrétien  de  France,  ce  beau 
privilège  qu’il  reçut , dit-il,  par  l’onâlon 
fatrée , & qui  a été  tranfmis  à fes  fuc-^ 
ceffeurs.  S.  Thomas  d’Aquin  , bien  difi'é^ 
rent  de  S.  Thomas  l’incrédule , nous  ap- 
prend que  ce  fut  un  Ecuyer  de  Clovis  qui 
éprouva  le  premier  cet  effet  merveilleux. 
Il  étoit  tourmenté  par  des  tumeurs  fero- 
phulçufes  ; il  s’en  plaignoit,  &:  le  Roi, 
qui  l’aimoit  beaucoup  , en  étoit  très- 
affligé.  Une  nuit  le  Monarque  vit  en  fonge 
un  Ange  qui  l’avertit  de  toucher  le  cou 


de  foï)  favori.  II  le  fit,  & Leonicet  ('  c’é- 
toit  le  nom  de  ce  favori  ) fut  guéri. 

Les  Rois  d’Angleterre  ont  prétendu 
avoir  acquis  ce  privilège  miraculeux , en 
s’attribuant  des  droits  fur  la  couronne  de 
France,  cc  Mais  une  preuve  certaine  , dit 
î»  Dulaurens , que  la  loi  Salique  doit 
»»  être  exadement fuivie en  France,  c’eft 
M que  ces  prétendus  Rois  de  France  An- 
glois  ont  beau  toucher  desécrouelleux, 
»3  ils  n’en  guériront  aucun.  De  même  au- 
M cune  Princefîè  de  France  , fi  pieufe  , 
>»  fi  fainte quelle  foit,  ne  peut  prétendre 
s»  à opérer  ce  miracle  ». 

Cependant  dans  le  temps  que  Dulau- 
rens publioit  & faifoit  imprimer  fes  ob- 
fervations , la  Reine  d’Angleterre  Eli- 
zabeth s’elïbrçoit  d’établir  l’opinion  con- 
traire. Car  quoiqu’elle  fût  femme  , & ne 
fût  que  Reine  d’Angleterre  , elle  pré- 
tendoit  avoir  aulîî  le  don  de  guérir  les 
écrouelles.  Elle  touchoit  publiquement 
des  malades  au  fortir  de  fa  Chapelle , 
comme  Henri  IV  au  fortir  de  la  fienne. 

D d iv 
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M,  Hume  , Hiftorien  d’Angleterre  le 
plus  moderne , nous  dit  avec  la  plus 
grande  confiance  qu’Edouard  le  Confef- 
feur,  qui  monta  fur  le  trône  d’Angle- 
terre en  1075  , reçut  ce  don  du  Ciel  à 
caufe  de  fes  vertus  & de  fa  fainteté,  avec 
la  gloire  de  le  tranfmettre  à fes  fuccef- 
feurs.  De-  là  eft  venu  , dit  cet  Auteur , 
que  l’cn  a appelle  le  mal  du  Roi  cette 
maladie,  comme  appartenant  au  Roi  feul 
de  la  guérir.  Cette  coutume  , ajoute-t-il  , 
s’étoit  contituée  jufqu’à  notre  temps , & 
elle  n’a  été  abandonnée  que  par  la  mai- 
Ibn  aujourd’hui  régnante , qui  s’eft  ap- 
perçue  que  même  le  bas  peuple  ceflbit 
d’y  croire  , raifon  de  plus  pour  l’aban- 
donner. 

Ce  qu’il  y a de  confiant , c’efi  que 
cette  cérémonie  a toujours  lieu  enFrance, 
quoiqu’on  ait  ceffé  d’y  croire.  Louis 
XVI,  lors  de  fon  Sacre  , a touché  des 
écrouelleux.  L’Auteur  d’un  livre  , in- 
titulé : Bienfaifance  Françoife  ^ &c.  M. 
Dagues  de  Clairfontaine  nous  dit  très- 
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férieufement , torn.  I , pag.  14S  , qu’il 
eift  confiant  que  plufieurs  malades  que 
Louis  XV  toucha  à Rheims  , lors  de  fon 
. Sacre  , furent  parfaitement  guéris  : pour 
convaincre  le  public  , il  rapporte  un 
certificat,  dont  l’original  eft  envoyé  au 
pere  de  Linieres  , Confefieur  du  Roi  , 
ligné  de  plufieurs  perfonnes,  & légalifé 
par  les  Juges  de  l’endroit,  où  un  de  ces 
mirkcles  a été  opéré.  Comment  après  cela 
ne  pas  croire,  & ofer  élever  des  doutes  ? 

I.  N’a  - 1 - on  pas  aulfi  foutenu  qu’un 
feptieme  enfant  mâle , précédé  de  fix 
autres , entre  lefquels  il  n’y  avoit  point 
eu  de  fille  , avoit  le  don  de  guérir  les 
écrouelles  ? Ce  même  don  eft  encore  at- 
tribué à l’aîné  de  la  maifon  d^Aumonten 
Bourgogne.  Enfin  il  n’y  a pas  encore 
bien  des  années  que  l’ufage  de  toucher 
les  malades  attaqués  d’écrouelles  fe  pra- 
tiquoit  dans  un  coin  du  Royaume.  Il  y 
avoit  à Dalet , village  d’Auvergne  à deux 
lieues  de  Clermont , fur  les  bords  de 
l’Ailier  , une  Confrairie  dédiée  au  Saint- 
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Sacrement.  On  éliioit  tous  les  ans  un 
enfant  du  village  pour  en  être  le  Roi , 
& fon  pere  étoit  obligé  de  jeûner  cer-r 
tains  jours  de  la  femaine_,  depuis  Pâques 
jufqua  la  Fete-Dieù,  & de  faire  d’autres 
bonnes  œuVres.  Le  jour  de  la  fête  , il 
faifoit  fes  dévotions  , & emmenoit  fon 
fils  à l’églife  , où  il  touchoit  plufieurs 
malades,  qui  y arrivoient  des  montagnes 
d’Auvergne  & de  Forés  , où  ce  mal  eft 
allez  commun.  Le  pere  conduifoit  la  main 
de  fon  enfant,  & difoit:  Le  Roi  te  unuhe  : 
Dieu  te  guérijfe.  Au  nom  du  Pere  ^ &c. 

■ III.  Profitons  de  cette  occafion  pour 
donner  ici  un  réfuraé  fuccint  des  maladies 
guéries  ou  prétendues  guéries  par  le  taâ 
ou  l’impofition  des  mains.  Plus  crédules 
que  nous  , les  anciens  ne  doutoient  aucu- 
nement de  plufieurs  faits , que  nous  re- 
gardons avec  raifon  comme  des  fables. 
C’eft  ainfi  qu’ils  croyoient  fortement  à 
la  vertu  merveilleufe  que  les  Hiftoriens 
attribuoient  au  Roi  Pyrrhus  de  guérir  les 
rateleux , en  prelfant  doucement , de 


fon  p’ed  drîit  , le' vifccre  des  mabdes 
Couchés  ü:r  le  dos.  C’eft  aind  que  Sue- 
tons  attribue  à Adrien  & à Vefpafien, 
une  vertu  particulière  pour  guérir  cer- 
taines'maladies  en  les  touchant.  Il  dit 
que  eelui-ci  fit  voir  un  aveugle  , & guérit 
un  eftropié  en  lui  marchant  fur  la  main  ; 
que  celui-là  guérilToit  les  fiévreux;  qu’Au* 
relfen  relfafcltoit  les  morts,  &c.  &c. 

IV. Mais  pafibns  à des  bits  plus  récens 
& plus  généralement  attachés  au  tact  de 
diftereos  Princes.  On  lit  dans  l’Ouvragd 
d’un  Efpagno! , Gafpard  Are/es , intitulé.: 
EljyJîiiS  Jécondarum  Quœiiorvm  campus , 
què  les  anciens  Rois  d’Angleterre  , de  la 
race  des  Plantagenets  , guériffblent  du 
mal  caduc  , ou  de  l’épilepfie  ; les  Rois  de 
Hongrie , de  la  faunilTe  ; mais  en  bon  & 
zélé  lu  jet  de  la  Couronne  d’Efpagne , 
Arejes  alTure  que  le  plus  grand  Roi  de  la 
chrétienté  doit  avoir  un  pouvoir  fupérieur  ; 
il  lui  attribue  en  conféquence  celui  de 
faire  trembler  le  démon  à fbn  feul  afpe(5l , 
& de  le  challèr  par  fa  feule  préfence  du 
corps  des  polTédés. 
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V.  L’application  de  la  main  d’un  ca- 
davre ou  d’un  moribond  fur  des  parties 
malades , a encore  été  regardée  de  tout 
tems,  comme  un  excellent  remede  contre 
certaines  maladies.  Suivant  Vanhelmont , 
qu’il  fulEt  de  citer  pour  favoir  à quoi  s’en 
tenir  fur  ce  qu’il  dit»,  la  fueur  des  mourans 
a la  vertu  msrveilleufe  de  guérir  les  hé- 
morrhoïdes  & les  excroilTances.  Pl'mè  , 
dont  le  grand  défaut  eft  la  crédulité,  afllire 
qu’on  guérit  les  écrouelles  & les  goëtres, 
en  y appliquant  la  main  d’un  homme 
mort  d’une  mort  violente.  Si  cela  étoit , 
toutes  les  exécutions  que  fait  la  bourreau 
feroient  pour  lui  d’un  grand  produit, 
Bayle,  qui  n’étoit  pas  fi  crédule  , s’ex- 
plique mieux  fur  l’elficacitéde  ce  moyen, 
à l’occafion  d’une  perfonne  qui  fut  guérie 
d’une  humeur  fcrophuleufe  , par  11  main 
d’un  homme  mort  de  maladie  lente,  ap- 
pliquée fur  la  tumeur  , jufqu’à  ce  que  le 
fentiment  du  froid  eût  pénétré  les  parties 
intimes. 

Il  y en  a qui  préfèrent  la  main  d’un 
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homme  mort  de  phtifie,  à raifon  de  la 
chaleur  & de  la  fueur  qu’on  remarque 
aux  mains  des  phtifiques , lefquelles  font 
fort  fouvent  humides  au  moment  de  leur 
mort.  Si  l’on  en  croit  Bartholin  , qui  eft 
un  obfervateur  éclairé  & judicieux  , des 
perfonnes  dignes  de  foi  ont  ufé  avec 
fuccès  de  ce  moyen  , & croient  que  la 
tumeur  fe  diflîpe , à mefure  que  le  cadavre 
pourrit.  « J’ai  vu,  dit-il , plufieurs  femmes 
>*  venir  dans  les  hôpitaux  me  demander 
»>  la  permiflîon  de  tenir  la  plante  du  pied 
» d’un  homme  à l’agonie  fur  un  goëtre, 
i>  jufqu’à  ce  que  cet  homme  fût  mort  , 
33  aflurant  très  - poGtivement  que  leur 
33  mere , ou  autres  gens  de  leur  con- 
33  noiflànce  , avoient  été  guéris  par  ce 
» moyen  33,  Comment  ne  pas  croire  à 
Fexpérience?  Il  eût  été  utile  que  Bar- 
tholin fe  fût  donné  la  peine  de  vérifier 
par  lui-même  ces  faits  allégués  ; fa  feule 
aflèrtion  l’eût  emporté  fur  celle  de  mille 
femmes. 

Boiteux.  I.  Un  Picard  étant  déjà  à 


l’échelle  pour  ê're  pendu , on  lui  préCcntn  ^ 
coîïune  c’cft  i’ulage  dans  cer  ainsendroiLS, 
une  femme  de  m uivaife -vie,  q ’on  lui  pro- 
po(a  d’époufer,  pour  obtenir  fa  grâce.  Il 
la  regarda  un  moment , & ayant  rçmarqué 
qu’elle  ooitoit,  elle  boite,  dit-il  au  bour- 
reau ; attache  , attache.  Ce  fait  eft  rap- 
porté par  Montagne, 

II.  l e boiteux  Dorillas , ce  mi  erab’e  drille  , 
Qu’on  a oujours  vu  mourant  de  langueur, 
Nonobftant  fon  peu  de  vigueur. 

En  clopinant  avec  la  béquille  , 

Eli  pourtant  parvenu  à l’an  quatre  vingt-deux; 
C’eît  bien  aller  pour  un  boiteux. 

III.  On  lit  dans  le  troifieme  chapitre 
des  ades  des  Apôtres , que  faint  Pierre 
guérit  à la  porte  du  Temple  un  boiteux 
de  nailfanc  . C’eft  le  lujet  d’un  tableau 
du  fameux  Peintre  Raphaël,  Mais  il  a re- 
préfenté  un  homme  auquel  on  avoir  coupé 
le  pied , & le  miracle  qu’il  fait  faire  à- 
S.  Pierre  , qH  d’ordonner  à ce  pied  de  fe 
réunir  à la  jambe.  Pourquoi  avoir  ainli 
dénaturé  le  miracle  , & fuppolé  non- 
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feulement  ce  que  rc-criture  ne  dit  pas  , 
mais  encore  ce  que  l’Ecriture  dément  ? 
car  elle  porte  ; AUevavït  eum  , & prütinüs 
conjolïdatœ  funt  ejus  bafes  & plantœ  , ce 
‘qui  ne  dit  pas  que  le  boiteux , avant  d’être 
guéri  , n’eût  pas  fes  deux  pieds.  Cette 
remarque  e'I:  de  l’Auteur  des  Objervations 
critiquei  fur  les  erreurs  des  Peintres  , 
&c.  &c. 

IV.  Un  boiteux  porté  par  un  aveugle 
a donné  lieu  à ces  deux  vers  ; 

Fcrt  humeris  claudum  cæcus  : fie  forte  negatd 

nie  oculos  focio  commendat , îîle  pedes. 
Malgré  le  fort , l’aveiigie  officieux 
Porte  l’eftropié  qui  lui  prête  fes  yeux. 

Dans  un  feul  vers  on  peut  dire  : 

Quot  caret  alteruter , fumlt  ab  alterutro. 

Boictier.  Les  Chirurgiens  appellent 
de  ce  nom  un  étui  qui  fert  à loger  les 
lancettes , ou  des  inftrumens  portatifs , 
♦els  que  des  cifeaux , des  pinces , des 
biftouris , &c.  Il  paroît  que  les  Chirur- 


glens  ont  eu  de  tout  tems  de  ces  étuis  ; 
car  nous  tenons  ^Apollonius  de  Rhodes  y 
qu’Eribote , fils  deTelecante , Chirurgien 
du  nombre  des  Argonautes  , voulant  pan- 
fer  Oilée  , pere  d’Ajax,  qui  avolt  été 
blelTé  à l’épaule  par  des  oifeaux  appellés 
Stymphalidts , détacha  fon  baudrier  ou 
fe  ceinture  , pour  «a  tirer  une  boëte  où 
étoient  fes  inftrutnens  & fes  médicamens. 

SatGiSiement  du  nez.  On  lit  dans  le 
Mercure,  année  1675^,  n°.  y,  que  le  Maré- 
chal ^Eflrades par  le  nez  une  fi  grande 
perte  de  fang,que  tous  les  remedes  prefcrits 
par  différens  Médecins  & Chirurgiens 
pour  arrêter  cette  hémorragie , ne  purent 
réuliir  , en  forte  même  que  la  vie  du 
Maréchal  étoit  en  danger.  Il  eut  avis  que 
le  fieur  Foulain  , Chirurgien  du  Corps  de 
Son  Altelfe  Royale  Monfieur  , avoit  un 
fecret  qui  paflbit  pour  infaillible  contre 
toute  forte  de  perte  de  fang.  On  l’envoya 
chercher  promptement  ; & effedivement 
fon  remede  ayant  été  éprouvé  fur  l’heure , 

il 
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il  arrêta  l’hémorragie  comme  par  enchan- 
tement. Pourquoi  de  tels  fecrets  , bien 
confiâtes,  meurent-ils  avec  leurs  Auteurs  ? 


Sciatique.  I.  Coelius  Aurelianus  & 
Soranus  nous  apprennent  que  chez  les 
anciens  on  guériflbit  la  fciatique  par  le 
fon  de  la  flûte.  On  approchoit  cet 
inftrument  de  la  partie  malade  , qui  fré- 
miflbit  & palpitoit  tant  que  la  flûte  ren- 
doit  des  fons  , & étoit  alors  moins  dou- 
loureufe.  Cette  méthode  de  traiter  s’ap- 
pelloit  : Decantare  loca  dolentia , enchan- 
ter  les  endroits  douloureux.  Il  eft  bien 
malheureux  que  nos  flûtes  n’aient  pas  la 
même  vertu  ; que  de  gouteux  paieroient 
bien  cher  ce  fecret  admirable  ! 

II.  Le  Cardinal  Dubois  fut  attaqué, 
au  mois  de  feptembre  1722,  d’une  vio- 
lente goutte  fciatique.  Le  Comte  de  Belle- 
Ifle  lui  propofa  de  faire  ufage  d’une  pom- 
made d’un  nommé  Rofcheron  , qui  avoit 
guéri  d’une  pareille  maladie  fix  ans  aupa- 
ravant la  Marquife  de  Belle-Ifle  fa  mere. 

E e 
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Cette  poîRiïsade  étoit  revêtue  de  l’appro- 
bation des  Médecins  & Chirurgiens  de  la 
Cour , & Ton  débit  autorifé  par  lettres 
patentes  de  Sa  Majefté.  Le  Cardinal  en  fit 
ufage , &.  obtint  en  moins  de  trois  jours 
une  guériion  parfaite.  Ce  fait  eft  rapporté 
dans  le  Mercure  d’odobre  1722,  p. 

S’il  efi  vrai  , pourquoi  la  pommade  de 
Rofcheron  n’a-t-elle  pas  furvécuà  l’Au- 
teur ? 

III.  Lè  rondeau  fuivant  eft  d’Adam 
,Billaut  , célébré  'Menuifier  de  Nevers 
qu’on  appelloit  -Ve  Virgile  au  rabot  ; il 
l’adreffa  à un  de  fes  amis  attaqué  d’une 
fciatique. 

Pour  te  guérir  de  cette  fciatique  , 

Qui  te  retient  comme  un  paralytique 
' Entre  deux  draps,  fans  aucun  mouvement , 
Prends  moi  deux  brocs  d’un  fin  jus  de  farment, 
Puis  lis  comme  on  le  met  en  pratique. 
Prends-en  deux  doigts , Sc  bien  chauds  les 
applique 

Sur  l’épiderme  où  la  douleur  te  pique , 

Et  tu  boiras  le  relie  promptement 
Pour  te  guérir. 
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Sur  cet  avis  ne  foit  point  hérétique  ; 

Car  je  te  fais  un  ferment  autentî^-ue  , 

Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament , 

Ton  Médecin  pour  ton  foulagement 
Fera  l’eîai  de  ce  qu’il  communique 
Peur  te  guérir. 

Fracture.  I.  Caton  leGenfeur  , dans 
fon  T raité  de  re  rujiicâ , cap.  l6o,  donne  la 
recette  fuivante  pour  guérir  les  membres 
caiïes  ou  démis,  ce  Prenez,  dit-il,  un  rofeau 
verdde la longueurde 43  j pieds: fend ez- 
53  le  en  deux  par  le  milieu  , & que  deux 
33  perfonnes  le  tiennent  fur  vos  cuilFes. 
33  Alors  vous  commencetez  le  charme  fur 
33  les  membres  caffés , en  difant  : Gue- 
3j  rijon  au  membre  cajjè  : motas  vœta  , 
33  daries  . dardaries  , ajlalaties.  Vous  ré- 
33  péterez  ces  paroles  avec  les  deux  autres 
33  perfonnes,  jufqu’à  ce  que  les  extrémités 
33  des  deux  morceaux  de  rofeau  foient  réu- 
33  nies  , & vous  agiterez  un  fer  par-defliis. 
33  Lorfque  les  extrémités  feront  réunies , 
33  que  l’une  aura  atteint  l’autre  , vous  les 
33  prendrez  Ôc  les  couperez  de  droite  & 
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y>  da  gauche  : après  quoi  vous  les  atta- 
5»  cherez  au  membre  qui  fera  démis  ou 
SJ  caffé , & il  guérira.  Recommencez  ce- 
jj  pendant  ce  charme  tous  les  jours  , en 
JJ  difant  pour  un  membre  cafle  : Guérifon 
SJ  au  membre  caJJ'é  j*  & pour  un  raen  bre 
SJ  démis , guérifon  au  membre  démis , o i 
>»  bien , huât,  hanat,  huât  pijîa JîJla , 6',’.js 
Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir 
expofer  le  fage  Caton  à la  rifée  de  nos 
Ledeurs  : cependant  il  faut  convenir  que 
fa  crédulité  ternit  violemment  fa  fageflè, 
& qu’on  auroit  bien  de  la  peine  à trouver  , 
même  parmi  les  Sauvages , une  preuve  de 
fuperftition  auffi  marquée. 

II.  Une  femme  vive  & acariate  prenoit 
plaifir  à fatiguer  la  patience  de  fon  mari. 
Un  jour  qu’elle  l’avoit  poulie  à bout , il 
prend  un  bâton , & lui  calîè  le  bras.  Un 
Chirurgien  habile  réduifît  la  fradure,  & 
la  malade  fut  bientôt  guérie.  Mais  pour 
faire  perdre  à fon  mari  la  fantaifie  de  la 
maltraiter  dorénavant  aulîî  cruellement , 
elle  engagea  le  Chirurgien  à demander 
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pour  fes  honoraires  une  fomme  très-forte  j 
ce  qu’il  fit.  Voilà,  dit  le  mari , en  préfence 
de  fa  femme  , la  fomme  que  vous  deman- 
dez , & en  voilà  autant  pour  la,  guérifon 
de  l’autre  bras  de  ma  femme  , que  je  lui 
calTerai  à la  première  querelle  que  nous 
aurons  enfemble.  La  femme  ne  fe  mit 
pas  , je  crois  , dans  le  cas  de  faire  gagner 
au  Chirurgien  ces  nouveaux  honoraires. 

III.  Dans  le  pays  de  Jugas,  vers  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique , lorfqu’un 
homme  eft  mort , on  calTe  les  bras  à deux 
de  fes  femmes  les  plus  chéries , & on  les 
enterre  enfuite  avec  lui, 

IV.  Un  nommé  Duval  fit  voir  en  1737 
à la  foire  S.  Germain',  une  machine  qui 
étoit  difpofée  de  maniéré  , qu’elle  arrêtoit 
& calfoit  les  bras  d’un  voleur  qui  entre- 
prendroit  d’ouvrir  une  porte,  une  armoire, 
un  coffre  fort , fur  lefquels  auroit  été  ap- 
pliquée cette  machine. 

V.  François  Maillé  , natif  de  Pontever 
en  Provence , & mort  en  1705»,  âgé  de  i ip 
ans,  tomba  d’une  muraille  à l’âge  de  iiQ 
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ans,  fe  caïïa  une  jambe,  qui  fut  très-bien 
guérie  , en  forte  qui!  vécut  encore  p ans 
après  cet  accident.  On  dit  même  qu’à  cent 
ans  il  eut  un  procès  avec  une  fille  grollè, 
qui  l’accufoit  d’etre  le  pere  de  l’enfant 
qu’elle  portoit  dans  fon  fein. 

VI.  Epiétete , célébré  Philofophe  du 
premier  fiécle , avertilToit  Epaphrodite 
fon  maître,  qui  lui  manioit  rudement  la 
jambe,  qu’infailliblement  il  la  lui  calle- 
roit.  Cependant  celui  - ci  continuoit  tou- 
jours , fi  bien  qu’elfeâivement  il  la  lui 
caffa.  Epiétete  lui  dit  fans  fe  mouvoir  : 
Ne  vous  Vavois-je  pas  bien  dit?  Remar- 
quons en  pallant  que  de  tous  les  Philo- 
fophes  anciens  , Epiteéte  ell  celui  dont  la 
doéfrine  6c  la  morale  approchent  le  plus 
du  chriftianifme.  Audi  S.  Auguftin  a-t  il 
fouhaité  que  Dieu  ait  ufé  de  miféricorde 
envers  lui.  Celfus  oppofant  aux  Chrétiens 
ce  trait  de  modération  du  Philofophe 
Grec , leur  difoit  : V otre  J.  C.  a-t-il  ja- 
mais rien  fait  de  (î  beau  à ja  mort  ? Oui , 
dit  S,  Auguftin  , il  s'efl  tu,. 


VIL  Un  homme  peçoit  d’en  port  de 
l’Amérique  une  lettre  conçue  en  ces  ter- 
mes : ce  Je  fuis  enfin  arrivé  ici,  après  une 
traverfe  heureufe  ; elle  n’a  même  pré- 
t>3  fente  aucun  événement  remarquable  j 
SJ  celufei  feul  peut  mériter  votre  atten- 
ss  tion.  Un  moufie  eft  tombé  du  haut 
SS  du  mât  fur  le  pont . ôc  s’eft  caffe 
SS  une  jambe  : le  Chirurgien  du  vailîeau 
SS  la' lui  a liée  fortement  avec  «ne corde, 
SS  & un  moment  après  le  blelfé  a pu  fê 
SS  fervir  de  fa  jambe  , comme  avant  l’ac- 
ss  ciderit.  Je  ne  puis  trop  admirer  l’adrefTe 
SS  de  l’Opérateur  , & l’entier  luccès  qu’il 
SS  a obtenu  sj.  Cette  lettre , lue  dans  une 
fociété  norabreufe  de  Chirurgiens , a donné 
lieu  à une  longue  difcuffion.  Si  le  fait 
n’eût  pas  été  attefte  par  un  homme  connu 
& très  - digne  de  foi , on  l’eût  rejetté  fans 
aucun  examen.  Un  des  membres  de  cette 
illuftre  fociété  fit  à ce  fujet  un  mémoire  très* 
favant , où  il  démontroit  ce  la  maniéré  la 
plus  claire  les  moyens  phyfiques  parlefquels 
avoit  pu  s’opérer  une  cure  aufii  étonnante. 
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Il  ne  manquoit  plus  au  mémoire  que 
l’approbation  de  la  fociété  , lorfque  celui 
qui  avoit  communiqué  la  première  lettre  , 
en  reçut  une  fécondé  de  fon  ami , où  on 
lifoit  cette  phrafe  : 33  Je  crois  avoir  oublié 
*3  une  petite  circorfftance  dans  le  récit  de 
33  l’événement  dont  je  vous  ai  fait  part 
33  dans  ma  derniere  ; la  jambe  que  le 
33  moulfeen  queftion  s’eft  calfée , étoit  de 
35  bois  35.  Le  dilfertateur  en  fut  pour  les 
frais  de  fon  érudition  & pour  fes  peines. 


Fin  de  la  première  Farde, 
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Sur  la  Médecine  ^ la 
& la  Pharnia 

1-p  é L I R E.  I.  Aretée  de 
rapporte  quun  Charron  étoit  très  fenfé, 
tant  qu  il  etoit  dans  là  boutique  & nianioit 
fes  outils  ; mais  s’agifibit  il  d’aller  ailleurs 
que  là  où  fon  état  l’appelloit,  il  corn- 
mençoit  par  gémir , fitôt  qu’il  quittoit  fes 
inftrumens  : en  fortant  il  courboit  fes 
épaules,  & dès  qu’il  avoit  perdu  fa  bou- 
tique de  vue , il  entroit  dans  un  délire  fî 
complet , qu’on  étoit  obligé  de  le  faire 
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reconduire  chez  lui , où  fon  bon  fens  re- 
venoit,  à mefure  qu’il  appercevoit  fa  bou- 
tique & fes  outils. 

IL  Les  Chrétiens  Grecs,  gens  adonnés 
à toute  forte  de  fuperftitions , regardent 
le  délire,  occafionné  par  lafievre,  comme 
une  véritable  pofTeffion  du  diable , & lorf- 
qu’ilss’apperçoivent  qu’un  malade  eftdans 
le  délire,  3,u  lieu  de  le  traiter  avec  les 
remedes  ordinaires,  ils  font  venir  un  Pa- 
pas ou  grand-Prêtre , qui  avec  force  eau 
bénite  &-grand  nombre  de  prières , exor- 
çife  féneufernent  le  malade. 

III.  Une  jeune  Dame  avoit  époufé  un 
homme  avancé  en  âge,  & n’en  avoir  point 
encore  eu  ü’enfins.  Attaqué  d’une, fievre 
maligne  , il  tombe  dans  un  ' violent 
délire , ne  ceife  de  demander  que  fa 
femme  fe  couche  à côté  de  lui.  Après 
plulicurs  refus  , qui  paroifToient  alTez  juC» 
tes  y engagée  cependant  par  les  parens  de 
fon  mari , elle  confent  à fe  coucher  à fes 
côtés  > dans  l’idée  que  cette  complai- 
fancé  pqurroit  calmer  la  violence  de  fon 


. . 

délire.  Le  mari  ne  fentit  pas  plutôt  la 
femme  auprès  de  lui,  qu’il  l’embraflàavec 
tranfport , & entra  en  jouilFance  de  tous 
fes  droits.  Après  s’être  bien  fatisfait,  le 
délire  le  reprit  auflî  vivement  qu’aupa- 
ravant,  & il  mourut  le  lendemain.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  fingi  lier,  c’eft  que  fa 
femme  fe  trouva  grolfe  , & accoucha  ef- 
feéiivement  après  neuf  mois  jufte.  Ainfi  on 
peut  dire  que  lès  derniers  embraffemens 
de  fon  mari  furent  pour  elle  les  defirs  du 
phénix  mourant , qui  fe  reproduit  du  mi- 
lieu de  fes  cendres. 

IV.  On  lit  dans  les  Ephémérides  Ger-  - 
maniques  j qu’un  homme  dans  le  délire 
d’une  fievre  maligne  s’étant  ouvert  le  nom- 
bril , g’arrachoit  & défiloit  par  cette  voie 
prefque  tous  fes  inteftins  : lorfqu’on  tâcha 
de  l’arrêter  , il  pria  qu’on  voulût  bien  ne 
pas  s’oppofer  à ce  qu’il  tirât  les  vers  de 
fon  corps.  Il  s’étoit  mis  dans  la  tête  que 
fon  ventre  étoit  une  minière  de  vers.  La 
mort  mit  fin  à ce  cruel  & lîngulier  délire. 
Quel  étrange  effet  de  l’imagination  blellçe  ! 

À ii) 
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Que  de  tourmens  fouft'riroît  celui  à qui 
par  violence  on  feroit  une  opération  aulfi 
cruelle  ’ Voyez  un  trait  femblable  , pre- 
mière partie  , pag.  245. 

Barbe,  Marc  - Antoine  Ulmus  , Mé- 
decin de  Padoue  dans  le  dix  - feptieme 
Cède , a publié  un  Traité  fingulier  im- 
primé à Venife  , i/î-lol.  en  1604,  & inti- 
tulé : Phijîologia  barbœ  humanx.  Il  a 
ramaffé  dans  ce  volume  toutes  les  rap- 
fodies  que  les  Anatomiftes  crédules  & fu- 
perftitieux  avdient  recueilli  fur  la  barbe 
dans  leurs  écrits.  Il  trouve  dans  la, barbe 
de  rhomme  un  caradere  de  dignité  qui 
le  diftingue  de  tous  les  autres  êtres  ; il 
compare  la  barbe  de  l’homme  avec  celle 
du  bouc , & donne  la  préférence  à la  pre- 
mière : il  ne  manque  pas  de  chercher  à 
expliquer  pourquoi  les  femmes  n’ont  point 
de  barbe  comme  leshomrpes;  il  croit  que 
cela  vient  de  l’imperfedion  des  premières. 
Barba  ejl , dit-il , décos  mariti  & dedecus 
tjiulieris  : la  barbe  eflC honneur  de  V homme 
& le  déshonneur  de  la  femme. 


t7]  ' 

Pour  rendre  raifon  de  la  variété  fi 
grande  qu’on  appérçoit  dans  les  barbés, 
Ulrtius  a recours  à une  faculté  barbifique. 
Avec  cette  faculté  il  prétend  réfoudre 
toutes  les  difficultés  qu’on  pourroit  lui 
oppofer.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à 
fon  fentiment,  il  cite  les  Auteurs  tant 
facrés  que  profanes  , les  plus  anciens  , 
mais  en  détournant  leur  véritable  fens , 
te  en  l’interprétant  à fa  maniéré  : enfin  cfe 
Traité  fur  la  barbe  , quoique  fingulier  & 
même  ridicule  à bien  des  égards  , ne  lailFe 
pas  que  de  renfermer  beaucoup  de  chofés 
curieufes  & utiles. 

Galle.  I.  En  1767  un  Auteur  ano- 
nyme a publié  des  réflexions  fur  les  rava- 
ges que  la  galle  fait  à l’Hôtel-Dieu  & dans 
, les  autres  hôpitaux  : il  a en  même  temps 
donné  les  moyens  de  parvenir  à la  dé- 
truire. Il  ne  faudroit , dit-il , pour  opérer 
une  guérifon  prompte  & facile , & pour 
empêcher  que  le  mal  ne  fe  communique , 
que  tranfporter  tous  les  galeux  dans  uft 
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endroit  féparc  , & dont  l’air  foit  pur , 
comme  à l’Hôpital  S.  Louis,  &ç.  C’eft 
ce  qui  s’exécute  aéluellement , à la  grande 
fatisfaftion^  du  public  ôc  fur  - tout  des 
Eleves  en  Çhirutgie  , qui  tous  , dès  leur 
entrée  dans  l’Hôpital , étoient  attaqués  de 
cette  vilaine  maladie.  • . 

IL  Mademolfelle  H. . . . célébré  dan- 
feufe,  après  avoir  gagné  cette  maladie  de  la 
peau , qui  fe  communique  fi  aifément  & 
avec  tant  de  rapidité  ,•  la-  donna  à fon 
Amant  M.  le  C.  . . . de. . . . on  dit  plai- 
famment  & encore  plus  platement,  qu’elle 
avoit  fait  de  fon  Amant  u/z  F rince  de 
Galles. 

UI.  Une  Demoifelle , attaquée  de  cette 
fâcheufe  maladie,  écrivit  cette  lettre  à 
M.  Monnet  « Je  ne  me  porte  pas  bien  , 
33  mon  cher  Monnet. . . . j’ai  une  fievre  de 
33  diable , & je  crois  encore  un  peu  de 
» galle  ; le  tout  à votre  fervice , comme 
33  de  raifon.  A chaque  mot  que  j’écris , 
»>  je  jette  là  ma  plume  pour  me  gratter  ; 
»3  c’eft  un  plaiûr  ; il  n’y  a rien  qui  occupe 


*5  comme  la  galle.  Sans  badiner  , je  l’ai, 
35  & je  la  tiens  d’une  jeune  Demoifellé  que 
33  je  n’aurois  jamais  foupçonnée  devoir  me 
33  faire  un  fi  joli  préfent.  J’aime  à me  flatter 
33  qu’il  m’en  reftera  encore  alTez  quand 
33  vous  arriverez , pour  vous  en  donner 
33  votre  part;  mais,. devriez-vous  enrager  ^ 
33  ce  ne  fera.pas  de  la  même  façon  que  je 
?3  l’ai  prife. . . . N’allez  pas  au  moins  con- 
■33  ter  ma  trifVe  aventure  à tout  le  Palais 
>3  Royal.  Comme  je  vous  connois  difcret  , 
33  je  vous  permets  feulement  de  le  dire  à 
33  cinq  à fix  de  vos  amis  , & d’ici  à trois 
33  ou  quatre  jours  , je  vous  enverrai  des 
>3  lettres  au  fouffre.  Cette  galle  ne  com- 
33  mence  à paroître  que  d’hier  ; ne  donnez 
33  cependant  pas  cela  comme  une  nouvelle 
33  sûre.  J’ai  demandé  au  Chirurgien  du 
33  village  , fi  cela  dureroit  long-temps.  Il 
>3  m’a  répondu . d’un  air  férieux , à faire 
33  mourir  de  rire  : Madernoifelle , dans 
33  quinT^e  jours  vous  fere^  faine  & nette 
33  comme  une  bague  d'argent.  Ne  trouvez- 
33  vous  pas  cela  plaifant  33  ? 


IV.  Qui  croiroit  qu’un  Médecin  a ofé 
employer  Tinoculation  de  la  galle  comme 
un  moyen  curatif  ? Le  fait  eft  pourtant 
très-véritable  , & en  voici  le  fujet.  En 
1760  un  garçon  Cordonnier  , âgé  de  28 
ans  , d’un  tempérament  mélancolique , 
devint  à peu-près  fou.  Il  fut  tranfporté  à 
l’Hôpital  de  Berlin.  Pendant  2 ans  qu’il  fut 
dans  un  état,  pour  ainfî  dire,  léthargique^ 
M.  Mutzell , Médecin  de  l’Hôpital , em- 
ploya inutilement  toutes  fortes  de  re- 
medes  ; vingt-cinq  grains  d’émetique  ne 
le  firent  vomir  qu’une  fois.  Tous  les  ir- 
ritans  extérieurs , les  vefiicatoires  , ne 
firent  aucun  effet.  M.  Mutzell  crut  alors 
qu’il  falloit  employer  un  remede  propre 
à exciter  un  mouvement  violent  dans  les 
folides  & les  fluides  en  même  tems.  La 
galle  lui  parut  un  moyen  convenable  à fon 
defïèin.  Il  fit  des  incifions  aux  bras  & aux 
cuifTes  du  malade,  & il  mit  dans  ces  ouver- 
tures des  pullules  de  galle.  Il  couvrit  ces 
plaies  avec  un  appareil  convenable.  Le 
malade  ne  marqua  aucune  fenfibilité 


dans  Topération.  Deux  jours  après  , le 
pouls  s’éleva  un  peu  ; le  troifieme , là 
fievre  parut  ; les  quatrième  , cinquième 
& fîxieme , elle  fut  violente.  Alors  le 
malade  eut  des  inquiétudes  , des  anxiétés, 
des  foupirs  fréquens  , & la  refpiration 
devint  gênée  , le  feptieme  & le  huitième 
jour.  La  chaleur  diminua , & le  corps  fe 
couvrit  d’une  petite  lueur.  On  vit  paroî- 
tre  des  pullules  rouges  fur  la  peau.  Le 
neuvième  jour , la  parole  & la  raifon  , qui 
depuis  plus  de  deux  ans  étoieht  perdues, 
revinrent.  Le  malade  répondit  exadernent 
aux  queftions  qu’on  lui  faifQit  : enfin  il 
fortit  de  l’Hôpital  parfaitement  guéri  , 
trois  femaines  après  l’inoculation  de  la 
galle.  Voilà  certainement  un  moyen  bien 
extraordinaire  de  guérifon.  On  trouvera 
fans  doute  peu  de  Médecins  alTez  hardis 
pour  le  propofer , & encore  moins  de 
malades  alTez  courageux  pour  s’y  fou- 
mettre. 

Gallabert.  Tel eft  le  nom  d’ua 
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Charlatan  de  nos  jours  qui  a été  accueilli 
comme  par  enchantement.  Une  efpece 
de  frénéfie,  dit  M.  Dehorne , avoit  faifi 
tout  - à - coup  le  public  , & gagné  jus- 
qu’aux perfonnes  les  plus  confidérables. 
Les  femmes  les  plus  délicates  & les  plus 
maniérées  s’y  fournirent  à leur  tour , & 
il  étoit  alors  de  mode  à Paris  de  fe  frotter 
avec  la  pommade  merveilleufe  de  Gai- 
labert.  Cet  homme  , qui  n’avoit  pas  même 
le  talent  d’expliquer  l’adion  de  fon  Spé- 
cifique , défaut  qui , comme  on  le  fait , 
n’eft  pas  ordinairement  celui  des  Char- 
latans , fembloit  y Suppléer  & la  faire 
mieux  valoir,  par  un  certain  jargon  qu’on 
avoit  la  bonté  de  croire  myfiérieux, 
parce  qu’il  étoit  inintelligible  , & par 
quelques  Sentences  obfcures  & confufes 
qu’il  débitoit  gauchement  fur  la  purifi- 
cation du  mercure  , comme  s’il  avoit  pol- 
fédé  exclufivement  ce  Secret.  Il  avoit  l’aS 
furance  d’adminiftrer  fa  pommade  indif- 
féremment pour  toute  efpece  de  nialadie 
& à toutes  fortes  de  perfonnes  ; pour 
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fendre  même  les  malades  plus  confians, 
il  ne  faifoit  aucune  difficulté  de  fe  fou- 
mettre  lui-même  à fes  fridions  , lorfqu’ils 
l’exigeoient.  Cependant  le  public  ouvrit 
peu- à peu  les  yeux  : oh  rougit,  d’avoir 
été  la  dupe  d’un  tel  Charlatan  ; & ceux 
qui  n’eurent  qu’à  regretter  leur  indircrette 
confiance',  fe  regardèrent  comme  très- 
heureux, 

Garoes-malades.  La  ville  d’ Aix-la- 
Chapelle  offre  un  établiffement  dont  les 
autres  villes  pourjoient  profiter.  On  y 
voit  un  Couvent  de  Religieux  nommés 
Alexiens  , fondé  exprès  ,'afin  de  fournir 
aux  Bourgeois  de  cette  ville  des  gardes- 
malades  dans  leurs  maladies.  Il  y a un 
autre  Couvent  pareil  de  Religieufes,  def- 
tinées  au  même  fervicé  pour  les  perfonnes 
de  leur  fexe.  De  tels  établiflèmens  feroient 
très-utiles  à Paris  ; mais  il  ne  faudroit  pas 
que  ces  gardes-malades  pàflaffent  les  bor- 
nes de  leur  état , & ne  fe  mêlaffent  pas  , 
comme  font  la  plupart  d’aujourd’hui , de 
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changer  les  remedes  des  Médecins  , & 
d’en  ordonner  de  leur  chef,  qui  le  plus 
fouvent  font  très-nuifibles. 

Elixir.  I.  Un  Empereur  de  la  Chine , 
nommé  V ou-Ti,  reçut  un  jour  d’un  im- 
pofteurun  élixir,  dont  celui-ci  l’exhortoit 
à boire , lui  promettant  que  ce  breuvage  le 
rendroit  immortel.  Un  mandarin  préfent, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  défabufer 
l’Empereur , prit  la  coupe , & but  la  li- 
queur. Le  Prince , irrité  de  cette  hardieffe, 
vouloir  fur  le  champ  condamner  à mort 
le  mandarin  , qui  lui  dit  d’un  air  tran- 
quille : te  Sire  , fi  cet  élixir  donne  réelle- 
35  ment  l’immortalité,  vous  ferez  de  vains 
35  efforts  pour  me  faire  mourir;  s’il  ne  la 
35  donne  pas,  auriez -vous  l’injuftice  de 
33  me  ravir  la  vie  pour  un  fi  frivole  lar- 
» cin  53  ? Ce  difeours  calma  la  colere  de 
l’Empereur , & l’Hiftoire  ajoute  que  l’ef- 
fet de  l’élixir  fur  le  mandarin  fut  de  mettre 
fa  vie  dans  le  plus  grand  danger. 

II.  Un  autre  Empereur  Chinois  , en’* 
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core  plus  attaché  à la  vie  que  le  précé- 
dent , entêté  d’ailleurs  des  fecrets  de  la 
pierre  philofophale , fe  perfuada  qu’il  n’é- 
toii  pas  impoflible  d’inventer  un  élixir  qui 
le  rendît  immortel.  Il  communiqua  cette 
idée  à fon  Médecin.  Celui  - ci  cherchoit 
depuis  long-temps  les  moyens  dé  fe  fouf- 
traire  par  la  fuite  aux  caprices  de  rEmj>e- 
reur  ; il  crut  l’occafion  favorable.  Il  lui 
dit  que  les  fimples , propres  à compofer 
un  pareil  breuvage,  fe  trouvoient  dans 
quelques-unes  des  Ifles  voifines  ; mais 
qu’elles  dévoient  être  cueillies  par  des 
mains  pures  & innocentes  , fans  quoi 
elles  n’auroient  aucune  vertu.  Il  ajouta 
qu’il  falloir  y envoyer  trois  cents  gar- 
çons & autant  de  filles  , d’une  inno- 
cence de  mœurs  reconnue  & d’un  âge 
tendre , mais  pourtant  alTez  forts  pour 
foutenir  la  fatigue  du  voyage.  L’Empereur 
approuva  ce  projet  , & chargea  le  Mé- 
decin de  conduire  lui-même  cette  colonie. 
Ils  arrivèrent  heureufement  au  Japon  ; 
mais  au  lieu  de  s’amufer  de  la  vaine  re- 
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cherche  de  ces  plantes,  ils  s’occupèrent 
à peupler  une  de  ces  Ifles  ; ce  fut  celle  de 
Nipoa, 

III.  Il  y a dans  le  Palais  de  l’Empereur 

du  Monomotapa  un  endroit  particulier 
où  on  confarve  leS.  corps  deç.çrirïiinelsucjni' 
ontfubi  le  dernier  fuppliee  : on  les  fu.fpend 
au  plancher , & on  exprime  tbüte  l’humèuc 
qui  relie  dans  leurs  chairs  encore  fraiçhes: 
cette  humeur  fert  ? cpmpofer,:un,  élixir 
précieux , dont  l’Epipereur  yfeipibur  pro- 
longer fes  jours  ;&'fe  préferver  des  for-r 
tileges.  ' . 

IV.  Dans  les  derniers  jours  de  la  mar 
ladie  dont  mourut  Louis  XIV,  un  Empy-j 
rique  donna  à ce  Prinçe, un  élixir  quLrar 
nima  fes  forces  , en  forte  qu’il,  mangea  & 
prit  du  repos.  L’Empyrique  ne.lmanqua 
pas  d’alTurer  aulh-tôt  qu’iiifailliblement 
le  Roi  guérirpit.  «M.  de  Voltaire  dit  que 
la  foule  qui  entouroit  M.  le  Duc  d’Or- 
léans , à qui  de, droit  appartenoit  la  rér 
gence  , dimintiardàns  le  moment.  « Si  le 
»»  Roi  mange  Une'feconde  fois,  dit  alors 
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« ce  Prince  , nous  n’aurons  plus  per- 

fonne  >3. 

Hias-taa-Tomchom.  Tel  eft  le  nom 
de  la  plante  la  plus  finguliere  qui  eroiflej 
à la  Chine.  Ce  nom  fignifie  que  pendant 
l’été  cette  plante  eft  une  herbe , mais 
que  quand  l’hiver  arrive elle  devient  un 
ver.  En  effet , ft  on  la  confidere  de  près  , 
rien  ne  repréfente  mieux  un  ver,  long  de 
neuf  lignes , dç  couleur  jaunâtre.  La  tête , 
le  corps , les  yeux , 1 es  pieds  , les  deux 
côtés  du  ventre , paroiffent  très-bien  for- 
més. Cette  plante  croît  au  Thibet , &, 
eft  fort  rare.  Ses  vertus  font  à peu-près 
les  mêmes  que  celles  du  ginfeng  , avec, 
cette  différence  que  fon  fréquent  ufage 
ne  caufé  pas  d’hémorragie  comme  le  gin- 
feng ; elle  fortifie  .&  rétablit  les  forces 
perdues.  On  prend  cinq  dragmes  de  cette 
racine  toute  entière  avec  fa  queue;  on 
en  farcit  le  ventre  d’un  canard  domef- 
tique , ' qu’on  fait  cuire  i petit  feu.  Quand 
il  eft  cuit , on  en  retire  la  drogue  ^ dont^ 
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îa  vertu  eft  paiTée  dans  la  chair  du  canard. 
On  en  mange  foir  & matin  pendant  dix 
jours.  Ce  remede  n’efl:  en  ufage  quà  la 
Cour  de  Pékin,  à caufe  de  la  rareté  ex- 
trême de  cette  précieufe  racine. 

Nez.  I.  Kiuperli  Numman , qui  fut 
Grand-Vifir  en  1710,  croyoit  avoir  tou- 
jours une  mouche  fur  le  nez  : félon  lui , 
il  ne  Tavoit  pas  plutôt  chaflTée  , qu  elle 
revenoit  le  moment  d’après.  Les  plus  fa- 
meux Médecins  furent  confultés  ; mais  les 
uns  fe  moquèrent  du  Vilîr  , & les  autres 
eurent  recours  au  charlatanifme  ; ce  fut 
un  Médecin  François , nommé  le  Duc  , 
qui  eut  l’honneur  de  cette  cure , & 
voici  comme  il  s’y  prit.  La  première 
fois  qu’il  fut  introduit  chez  le  Vifir , il  fe 
récria , du  plus  loin  qu’il  le  vit , fur  la 
grandeur  & lur  la  grolTeur  de  cette  mou- 
che importune , & gagna  d’abord  ainfi  fa 
confiance.  Après  lui  avoir  donné  quelques 
remedes,  fous  prétexte  de  le  purger  , il 
fe  ffiit  un  jour  en  devoir  de  couper  cette 
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mouche  avec  des  cifeaux  : pour  cet  effet  ^ 
il  ordonne  au  Vifir  de  tenir  les  yeux  fer- 
més, donne  un  coup  de  cifeau  fur  fon  nez,  & 
fait  tomber  une  mouche  morte  qu’il  tenoit 
dans  fa  main , avec  un  peu  de  fang.  Il  ne 
fut  plus  queftion  depuis  de  la  mouche. 

IL  Un  Cordonnier  avoit  mal  au  nez  j 
un  Chirurgien  entreprit  de  le  guérir  ; mais 
les  remedes  qu’il  appliqua  ne  firent  qu’aug- 
menter le  mal.  Le  Cordonnier , tour- 
menté par  la  douleur , fut  obligé  de 
quitter  fon  métier.  Le  nez  lui  tomba  quel- 
que tems  après.  Cependant  le  Chirurgien 
lui  demanda  cinquante  écus  pour  fes  pei- 
nes & foins.  Mais  le  Cordonnier , au  lieu 
de  le  payer , alla  porter  fes  plaintes  en 
Juftice , foutenant  que  la  perte  de  fon 
nez  étoit  l’effet  de  l’ignorance  du  Chi- 
rurgien. Avoit-il  tort  ? avoit  - il  raifon  ? 
C’eft  ce  que  nous  ignorons.  Ce  qu’il  y a 
au  moins  de  certain  , c’eft  qu’il  gagna 
fon  procès  contre  le  Chirurgien  , qui  fut 
condamné  à lui  payer  trois  mille  livres 
de  dommages  5e  intérêts.  Ce  trait  eft  tiré 

Bij 
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d’une  hiftolre  de  divers  cas  juridiques , 
imprimée  en  1771  à Lerogow  chezMeyet. 

III.  Martial , dans  fon  Epigramme 
Lxviii  du  douzième  livre  , parle  ainfi 
d’un  particulier  qui  avoit  un  très-grand 
nez , & qu’il  appelloit  Benè  nafatus. 

Tongilianushabet  nafum  ; fcio,non  nego.Sed  jan» 
NU  præter  nafum  Tongilianus  habet. 

IV.  De  tout  tems  l’on  s’eft  moqué  des 
grands  nez  : il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  le  Légiflateur  des  Juifs  ait  porté  cette 
loi  qu’on  lit  dans  le  Levitique  , cap.  xxi, 
verf.  1 8 ; Nec  accedet  ad  minijlenum  ejus,,^ 
Jl  parvo  y vel grandi , vel  torto  najo.  Ce 
qui  fîgnifie  qu’on  excluoit  du  facerdoce 
& du  trône  ceux  qui  avoient  un  petit  ou 
un  grand  nez , trop  gros  ou  de  travers. 

V.  Murait  dit , dans  fes  Lettres  fur  les 
Anglois  & fur  les  François,  qu’un  homme 
ayant  coupé  le  nez  à fon  ennemi  , il  fut 
queftion  de  le  punir  pour  avoir  mutilé 
un  citoyen.  L’accufé  fe  défendit , en  fou- 
tenant  que  ce  qu’il  avoit  coupé , n’étoit 
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>pas  un  membre.  Sur  quoi  intervint  un  Arrêt 
du  Parlement  qui  ordonna  qu’à  l’avenir 
le  nez  feroit  mis  au  rang  des  mei^bres. 
L’accufé  fut  condamné  aux  peines  portées 
par  la  Ldi. 

"VI.  On  ne  peut  fortger  à la  Comédie 
des  Menechmes,  fans  fe  rappeller  un  de  ces 
bons  mots  qui  naiffoient  fi  aifsment  fous 
la  plume  de  Regnard , & qui  font  tou- 
jours d’autant  plus  piquants , qu’ils  font 
moins  attendus.  C’eft  dans  la  fcene  du 
Tailleur,  qui  s’eft  dit  fyndic  & marguillier, 
& qui  veut  faire  payer  à Menechme  les 
habits  d’un  Régiment  qu’il  n’a  jamais  eu» 
Menechme  eft  furieux  , & dit  : 
moi  lui  couper  le  ne^.  Son  valet  lui  répond 
gravement  : Laijfc'^h  aller  ,*  q^ue  feriez- 
vous , Monfieur , du  nez  d'un  marguillier  ? 

VIL  Un  homme  de  Bruxelles  s’etant 
fait  faire  un  nez  artificiel  par  l’opéra- 
tion de  Taliacot , s’en  retourna,  le  vi- 
fage  ainfi  réparé  dans  fes  traits , à Bru- 
xelles , fon  féjour  ordinaire  , ou  il  con- 
tinua de  vivre  bien  portant , l’opération 
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ayant  bien  léuflî  : mais  tout-à-coup,  dit--' 
on , le  nez  fadice  qu’il  s’étoit  procuré  , 
devint  froid  , pâle  , livide , fe  pourrit , & 
tomba.  On  ne  favoit  à quoi  attribuer  ce 
changement  imprévu  , dont  on  ne  voyoit 
aucune  raifon  fenlîble.  Mais  on  apprit 
bientôt  que  le  jour  même  de  la  chute  du 
nez  fadice  à Bruxelles,  un  crocheteur 
de  Boulogne , qui  pour  de  l’argent  avoit 
fourni , pour  faire  ce  nez  , une  portion 
de  peau  prife  à fon  bras , étoit  mort 
dans  cette  ville , où  avoit  été  pratiquée 
l’opération, 

VIII.  Un  homme,  dont  le  nez  étoit 
fortcamard,  étant  venu  à éternuer  dans 
une  compagnie  aflèz  nombreufe  , un  des 
afliftans  le  falua , & lui  dit  : Dieu  vous 
conferve  la  vue  ! Celui  qui  venoit  d’éter- 
nuer , étonné  de  ce  fouhait,  en  demanda 
la  raifon  à celui  qui  le  lui  avoit  fait.  C’eft , 
répondit-il , que  votre  nez  n’eft  pas  pro- 
pre à porter  des  lunettes. 

IX.  Les  Hébreux  mettoient  la  colere 
dans  le  nez  , afcendit  jumus  de  naribus 


ejus  j de  naribus  ejus  procedit  fumus.  Les 
anciens  Auteurs  Grecs  & Latins  parlent 
à peu  près  de  même.  Perfe  & Plaute  n’ont- 
ils  pas  dit  ; le  premier , Satjr,  V : 

Difce  : fed  ira  cadat  nafo , rugofaque  fanna» 
Et  le  fécond  : 

Famés  & mors  bileœ  in  nafo  conciunt. 

Cette  idée  de  placer  la  coIere  dans  le 
nez  vient  fanstioute  de  ce  que,  chez  celui 
qui  fe  met  en  colere , les  mufcles  du  ne* 
fe  froncent , & le  font  paroître  plus  ra- 
courci  qu’il  n’étoit , ce  qui  eft  plus  ou 
moins  fenfible , chez  les  uns  que  chez  les 
autres , fuivant  la  force  & la  grandeur  ds 
ces  mulcles. 

X.  La  configuration  du  nez  fait  pref- 
que  toutes  les  phifîonomies.  Un  nez 
aquilin  donne  un  air  majeftueux , comme 
un  nez  retrouile  donne  un  air  effronté 
& le  nez  plat  & allongé  un  air  béat.  Le 
Pere  Théophile  Raynaud , Jéfuite,  dans 
un  de  fes  Ouvrages , qui  a pour  titre  : 
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Làiis  hrevitaùs , pafTe  en  revue  une  grande 
quantité  de  nez.  Celui  de  la  Sainte  Vierge 
n’y  eft  pas  oublié.  Selon  le  Pere  Ray- 
naud , il  étoit  long  & aquilin  , ce  qui 
eft  une  marque  de  bonté  & de  dignité,  &c. 

XI.  Un  particulier  avoit  la  faculté  de 
faire  prendre  à fon  nez  la  diredion  qu’il 
vouloit  lui  donner.  Il  le  tournoit  horifon- 
talement,  tantôt  du  côté  droit , tantôt  du 
côté  gauche;  ce  qui  lui  prêtoit  à chaque 
inftant  une  nouvelle  phifionomie.  Plu- 
fleurs  Peintres  ont  été  dupes  de  ce  ftrata- 
gême  , & ont  recommencé  plufieurs  fois 
le  portrait  de  cet  homme  au  nez  mobile. 

XII.  Les  Sarrdzins  ayant  furpris  , vers 
le  onzième  fiecle  , la  ville  de  Pouzol , en 
emportèrent  les  effets  les  plus  précieux. 
Ne  jugeant  point  à propos  de  fe  char- 
ger du  bufte  de  Saint  - Janvier , qui 
eft  encore  dans  l’églife  des  Capucins  de 
cette  Ville,  ils  réfolurent  de  le  mettre  en 
pièces  : mais  ils  n’eurent  que  le  tems  de 
lui  abattre  le  nez , qu’ils  jetterent  dans 
la  mer.  Les  habitans  de  Pouzol , au  dé- 

fefpoir 


Csfpoir  de  ce  que  leur  S.  Patron  étolt 
ainfî  défiguré  , firent  promptement  tra- 
vailler un  Sculpteur  pour  rétablir  le 
nez  abattu.  Mais  aucun  Artifte  ne  put 
en  venir  à bout  ; quelques  précautions 
qu’ils  prifîènt  , quelques  mefures  qu’ils 
employallènt , jls  ne  pouvoient  jamais  fa- 
briquer un  nez , qui  convînt  au  vifage  du 
Saint  ; il  étoit  trop  gros  ou  trop  menu  , 
trop  court  ou  trop  long.  Les  fameux  Sta- 
tuaires, mandés  de  tous  côtés,  perplexes 
& confus  , prirent  le  parti  de  modeler  les 
plus  beaux  nez  du  pays  , efpérant  mieu)^ 
réuffir  à rendre  un  objet  qu’ils  auroient 
fous  lés  yeux  ; mais  même  maîadrefle  de 
leur  part  : le  nez  fatal  fe  trouvoit  tou- 
jours hors  de  mefure  & des  proportions 
néceflàires  ; en  forte  qu’après  avoir  vai- 
nement eflàyé  tous  les  nez  du  Royaume 
de  Naples  , il  fallut  avoir  recours  aux 
nez  étrangers , & payer  bien  cher  toute 
perfonne,  qui  avoit  la  patience  de  laifTer 
modeler  la  partie  la  pins  faillante  de  fa 
phyfionomie.  Cet  ufage  fut  caufe  que , 
II.  Part.  C 


[26]  , 

lorfqu’on  voyolt  en  Italie  un  homme  qui 
avoit  un  beau  nez  , on  lui  di'olt  en  pro- 
verbe : Coursa  Pu^ol , eu  feras  forciiae. 

Quatre  cent  ans  fe  paiL-rent  ainfi  dans 
des  tentatives  inutiles.  On  commençoit  à 
croire  que  le  bufte  de  S.  J mvier  devoit 
toujours  refter  camus  , quand  un  pécheur 
apporta  fur  la  place  du  marché  un  poiiFon 
extraordinaire.  Tout  le  peuple  vint  en 
foule  contempler  cette  fingularité.  Après 
que  la  curiofité  des  fpeâateurs  fut  fatif- 
faite , ou  ouvrit  publiquement  ce  monf- 
trueux  poifîon  , & l’on  trouva  dans  fon 
ventre  un  morceau  de  marbre  blanc,  qui 
paroillbit  avoir  eu  quelque  forme  qu’on 
ne  pouvoir  définir.  Chacun  examinoit  ce 
morceau  de  marbre  , & ne  favoit  qu’en 
perifer  , lorfqu’un  enfant  à la  mamelle 
cria  que  c’étoit-là  le  nez  de  S.  Janvier, 
On  porta  fur  le  champ  en  proceffion  ce 
nez  fi  long-tems  attendu  : on  l’appliqua 
au  bufte  , & il  s’y  attacha  d’une  maniéré 
C ferme  , qu’il  n’a  pas  branlé  depuis  plus 
de  trois  cent  ans.  Aucun  indice  n’annoneç 
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même  qu’il  y avoit  eu  autrefois  une  frac- 
ture ( Voyage  ci’Efp.  & d’Ital.  par  le  P.  . 
Labat , tom.  V,  p.  p6  j : mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  merveilleux,  & ce  qui  prouve 
bien  la  grande  puiffance  de  S.  Janvier , 
c’eft  qu’un  A.vocat,  nommé  Dom  Giro- 
laino  Murano  , ayant  douté  du  prodige  , 
& s’étant  avifé  de  vouloir  s'éclaircir  fi  le 
nez  du  Saint  tenoit  bien  fort , le  fien 
tomba  auflî-tôt  ( Voyage  d’un  François 
en  Italie  , tom.  VU  , pag.  31  ).  C’eft 
bien  ici  le  cas  d’appliquer  le  proverbe 
Italien  ; Si  non  è vero  y è bene  trovato. 

Jambe  DE  bois.  I.  Defclainvilliers  * 
Gentilhomme  de  Picardie  , mort  Lieute- 
nant des  armées  du  Roi , portoit  une  jambe 
de  bois  : un  boulet  de  canon  la  lui  em- 
porta , lorfqu’il  alloit  vifiter  un  pofte  j 
vite  un  Chirurgien  , s’écria  quelqu’un  qui 
étoit  à côté  de  lui.  Non  , non  , reprit 
Defclainvilliers  , qu’on  fafle  venir  feule- 
ment mon  charriot , dans  lequel  il  y a 
deux  autres  jambes. 
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II.  Il  y avoit  aux  invalides  un  ' foldat 
qui  avoit  deux  jambes  de  bois , & qui 
iétoit  le  plus  fort  joueur  de  boule , ex- 
cepté un  autre  de  fes  camarades  fans  bras 
qui  ne  lui  cédoit  pas.  Rien  n’étoit  plus 
amufant  que  de  les  voir  jouer  enfemble. 
Celui  fans  bras  lançoit  très  - adroitement 
la  boule  avec  fonpied , l’autre  fe  tenant 
fur  fes  deux  jambes  de  bois  , appuyé 
d’une  maiq  fur  une  canne , jettoit  de  l’au- 
tre la  boule , à peu  près  comme  un  enfant 
de  chœur  encenfe. 

III,  Tl  y a dans  le  Journal  Encyclopé- 
diquedu  ly  oâ:.  1780  un  allez  joli  conte  , 
intitulé  : Les  jambes  de  bois.  L’Auteur  , 
qui  ne  s’eft  pas  nommé , prétend  prouver , 

La  volupté  de  deux  jambes  de  bois , 

1*.  Far  l’œconomie  ; 

Car  qui  n’a  plus  de  jambe  évite  la  dépenfe 
Qu’il  faifoit  en  bas  & en  fouliers. 

Parce  qu’il  ne  craint  plus  ni  ronces, 
ni  épines,. ni  crottes,  ni  cailloux. 

3 Si  fous  mes  pas  je  découvre  un  ferpent , 

P.e  mon  pied  j’écrafe  fa  tète. 


4®.  Le  chien  veut-il  le  mordre , il  1 aP 
fomme  à rinftant. 

f.  L’aiguillon  des  mouches  ne  le  pique 
plus. 

6°.  Le  foir  près  de  fon  feu  , Tes  jambes 
peuvent  lui  fervir  de  pincettes. 
ÿ°.  Eîîfîn  huit  ans  après  d’agréables  fervices , 
J’en  fais  du  bois  pour  me  chauffer. 

IV.  Richard  Aertsz  , né  l’an  1482  au 
bourg  de  Wyck  , dans  la  Province  de 
Noort-Holîande  , fut  furnommé  Richard 
à la  jambe  de  bois , parce  qu’il  dut  fon 
talent  pour  la  peinture  à la  perte  de  fa 
jambe  , qu’on  fut  obligé  de  lui  couper  ; 
pendant  qu’il  étoit  condamné  à languir 
en  attendant  une  guçrifon  très-  lente  , il 
s’amufoit  au  coin  de  fon  feu  à rendre 
avec  du. charbon , fur  la  cheminée  & fur 
la  muraille  , tout  ce  qui  lui  frappoit  les 
yeux  ; ce  fut  ainfi  qu’il  devint  Peintre. 

Jammabos.  On  appelle  ainfi.  des  Pîer- 
mites  qui  exercent  la  médecine  au  Japon. 
Le  peuple  a d’autant  plus  de  confiance  dans 
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leur  art,qu  ils  n’emploient  point  de  remedes 
naturels  pour  la  guérifon  des  maladies,mais 
des  efpeces  de  fortileges.  Pendant  que  le 
malade  fait  un  rapport  fidel  de  tout  ce  qu’il 
fent , le  Jammabos  trace  fur  fon  papier 
certains  caraéteres  analogues  au  tempé- 
rament de  celui  qui  le  confulte , & à la 
nature  de  la  maladie  dont  il  eft  attaqué.' 
Il  place  enfuite  cette  efpece  de  mémoire 
fur  l’autel  de  la  Divinité  favorite,  & pra- 
tique certaines  cérémonies  myftérieufes  , 
qui , félon  lui , font  capables  de  donner 
à ce  papier  une  vertu  médicinale.  Après 
quoi  il  les  broyé , & en  forme  plufieurs 
petites  pilules  , qu’il  prefcrit  au  malade 
de  prendre  tous  les  matins  àjeûn.  L’ufage 
de  ces  pilules  exige  quelque  préparation  ; 
il  faut , avant  de  les  prendre , que  le  ma- 
lade boive  un  verre  d’eau  de  riviere  ou 
de  fource  , & le  Jammabos  a foin  de 
remarquer  fi  c’efl:  au  nord  ou  au  fud  qu’on 
doit  puifer  cette  eau. 

Incisions.  I.  Les  Prêtres  de  Bellone, 
Déelîè  de  la  guerre , fe  faifoient  en  fon 
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honneur  des  incifions  fur  toutes  les  par- 
ties du  corps  , recevoient  dans  le  creux 
de  leurs  mains  le  fang  qui  en  fortoit , & le 
donnoient  à ceux  qui  étoient  initiés  à leurs 
myllieres.  Lorfqu’ils  rendoient  leurs  ora- 
cles , ils  entroient  dans  une  efpece  de 
fureur  , fe  déchiroient  le  corps  avec  des 
épées  nues , &■  dans  cet  état  annonçoient 
ou  plutôt  croyoient  annoncer  l’avenir. 

II.  Les  cérémonies  du  ferment  chez  les 
Scythes  confiftoient  à fe  faire  une  incifion 
en  quelque  endroit  du  corps , & à laiffer 
couler  le  fang  dans  un  vailïèau  plein  de 
vin , où  ils  trempoient  enfuite  la  pointe 
d’un  dard  ou  d*un  cimeterre  , & en 
buvoient  un  t^ait;  après  quoi,  ils  pro- 
nonçoient  leurs  fermons. 

III.  Les  Indiens,  perfuadés  que  lorf- 
qu’il  arrive  une  éclipfe  de  foleil  , c’eft  à 
caufe  de  leurs  crimes  que  cet  aftre  leur 
refufe  fa' lumière  , fe  font  desincifions  fur 
les  bras , le  vifage  & les  jambes  , tant  que 
l’éclipfe  dure  j leurs  femmes  & leurs  filles 
les  imitent. 

C iv 
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IV.  En  I5p8  deux  Religieux  Auguf- 
tlns  furent  décapités  à Paris,  pour  avoir 
mis  Charles  VI  en  danger  de  perdre  la 
vie,  en  lui  faifant  des  incifionsà  la  tête, 
fous  prétexte  de  le  guérir  de  fa  folie.  Si 
l’on  en  faifoit  autant  à tous  les  Moines 
qui  fe  mêlent  de  pratiquer  la  médecine 
ou  la  chirurgie , les  Cloîtres  feroient  bien- 
tôt déferts. 

V.  Au  fiége  de  Pulîalva  que  fit  Charles 
XII,  Roi  de  Suede  , en  1709,  ce  Mo- 
narque fut  blelîé  à la  jambe  fi  grièvement, 
que  fes  Chirurgiens  avoient  décidé  de  la 
couper.  Un  d’eux  , nommé  Newman, 
promit  de  guérir  le  Roi , fans  employer 
ce  dernier  moyen  , s’il  confentoit  à fouf- 
frir  toutes  les  incifions , néceflaires  pour 
éviter  l’amputation.  Le  Roi  lui  dit  : Je  ne 
prétends  pas  que  vous  me  ménagiez  plus 
que  le  dernier  de  mes  foldats  ; tranchez  , 
coupez,  je  vous  l’ordonne,  & n’appré- 
hendez rien.  Newman,  raflliré  par  ce  dif- 
cours  , fit  de  profondes  incifions  fur  la 
jambe , que  le  Roi  lui  même  tenoit.  Ces 
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incifions  furent  faites  fi  à propos,  Sc  eurent 
un  tel  fuccès , que  Charles  XII  guérit , 
& conferva  fa  jambe. 

Voilà  en  quoi  confifte  le  mérite  du 
véritable  Chirurgien  ; c’eft  à conferver  un 
membre  que  d’autres , moins  inftruits , 
auroient  facrifié.  Il  eft  aifé  de  trouver  des 
Opérateurs  ; mais  on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  d’habiles  gens  qui  fâchent  guérir 
en  évitant  une  opération  meurtrière  : on 
peut  dire  de  ceux-ci,  rari  riantes  ingurgite 
vajlo. 

Impuissant.  I,  Un  homme  de 
la  Cour  étoit  foupçonné  d’être  impuif- 
fant , quoiqu’il  ne  lailsât  échapper  au- 
cune occafion  de  s’en  défendre.  Il  ren- 
contra Benferade,  qui  l’avoit  fouvent  raillé 
à ce  fujet.  Eh  bien  ! Monficur  , lui  dit-ii 
en  l’abordant , malgré  toutes  vos  mau- 
vaifes  plaifanteries  , ma  femme  eft  pour- 
tant accouchée  hier  d’un  gros  garçon. 
Eh  ! Monfieur,  répliqua  Benferade,  per- 
fonne  n’a  jamais  douté  de  madame  votre 
femme. 
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IL  Un  Gentilhomme  qui  avoit  la  même 
réputation  , étoit  dans  un*  compagnie 
où  une  dame  fe  lai/Ia  prendre  un  baifer 
par  un  cavalier.  Le  Gentilhomme  fe  pré- 
kntcL  pour  obtenir  la  même  faveur.  La 
dame  l’arrêta  , en  lui  difant  : Tout  beau  , 
Monfieur  , on  n’accorde  pas  fi  vite  un 
baifer  à un  homme  comme  vous,  pour 
qui  c’eft  la  derniere  faveur. 

III.  On  parloit  à M.  de  Harlay,  pre- 
mier Préfident  du  Parlement  de  Paris  , 
d’une  caufe  dans  laquelle  il  s’agilïbit  d’un 
impuiflant , dont  là  femme  demandoit  à 
être  féparée.  Je  prévois,  ditceMagifirat, 
que  le  mari  gagnera  fon  procès  avec  de 
mauvaifes  pièces. 

IV.  On  a fait  les  vers  fuivans  fur  un 
fameux  procès  de  cette  efpece  , dont  les 
Tribunaux  ont  retenti  il  y a plufieurs 
années. 

Vainement  la  riche  Emelie 
Plaide,  requiert , conclut  & veut 
Que  d’avec  un  Jean  qui  ne  'peut y 
Un  prompt  divorce  la  délie , 
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Les  experts  ayant  affirmé 
Que  l’époux  eft  bien  conformé, 
Quoiqu’en  lui  a nature  dorme  , 

Les  choffts  de  maniéré  iront , 

Qu’il  remportera  pour  la  forme  , 
Quoiqu’il  n’ait  pas  droit  dans  le  fond. 

V.  La  femme  d’un  impuIfTant  appelloit 
fon  Ut , un  Ut  de  repos. 

VI.  On  pourroit  croire  qu’il  n’y  a que 
les  femmes  qui  foient  capables  de  pour- 
fuivre  leurs  maris  en  Juftice,  fous  prétexte 
d’impuilTance  , fi  nous  ne  rapportions  le 
fait  fuivant  arrivé  àParis  en  lyys.  Le  fieur 
la  Hure  , maître  Tailleur  d’habits  , après 
avoir  vécu  dix  années  avec  fon  époufe  , 
f^ps  avoir  eu  d’enfans  , s’avifa  alors  de  la 
traduire  en  Juftice  pour  caufe  de  ftérilité. 

La  femme , en  fe  défendant , dit  que  le 
terme  de  dix  années  étant  expiré  dans  la 
meilleure  union  , fon  mari  avoit  mauvaife 
grâce  de  venir  demander  à la  Juftice  la 
caffation  de  fon  mariage , fous  prétexte 
qu’elle  étoit  ftérile,  La  Hure  prétendit 
qu’en  pareil  cas , il  n’y  avoit  point  de 


pfefcrîption  ; que  la  patience , qu’il  avoît 
eue  jufqu  alors,  provenoit  de  l’elpoir  dont 
il  s^étoit  toujours  Hatté  que  la  caufe  cef- 
feroit  ; mais  que  ne  ceffant  point , & 
défirant  avoir  de  la  poftérité  , il  deman- 
doit  maintenant  que  fon  mariage  fût  dé- 
claré nul  , & requéroit , pour  démontrer 
la  folidité  de  fa  demande  , que  fa  femme 
fût  vifitée  par  deux  experts  ; ce  qui  lui 
fut  accordé.  Mais  le  rapport  des  deux 
experts  fut  qu’ils  ne  pouvoient  décider 
Il  la  femme  étoit  impuiffante  ou  non  , 
attendu  que  l’orifice  externe  de  la  matrice 
étoit  entièrement  couvert  d’une  peau 
collée  delîus,  qui  empêchoit  l’introduc- 
tion du  membre  viril  ; que  fi  la  femijie 
la  Hure  confentoit  qu’on  lui  enlevât  cette 
peau,  ou  que  l’on  y fît  une  ouverture, 
elle  pourroit  devenir  féconde.  La  femme 
ayant  confenti  à l’opération  , fon  mari  fut 
obligé  de  la  garder. 

VU.  En  général  les  procès  d’impuif- 
fance  font  très  - peu  d’honneur  aux 
femmes  qui  les  intentent.  Soit  qu’elles 
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parvîennent  à obtenir  un  autre  mari,  folt 
qu’elles  n’y  parviennent  pas  , elles  devien- 
nent l’opprobre  & la  fable  de  leur  fiecle. 
N’eft'  ce  pas  déjà  beaucoup  que  de  con- 
feiïer  publiquement  fon  incontinence  ? 
Or,  c’eft  ce  que  fait  toute  femme  qui 
intente  de  tels  procès.  Elle  déclare  devant 
tout  le  monde  qu’elle  ne  peut  fe  paflèr 
d’un  mari.  L’interrogatoire  qu’il  faut 
qu’elle  fubifle  devant  les  Juges  , eft  fî 
délicat  & fi  gênant,  qu’on  ne  peut  avoir 
bonne  opinion  de  celle  qui  eft  capable 
de  franchir  cette  barrière. 

Un  Avocat  embarraflà  un  jour  étrange- 
ment une  pareille  plaideufe.  Il  lui  demanda 
en  préfence  de  plufieurs  témoins  , fi  fon 
mari  l’avoit  baifée  à la  joue  & lui  avôit 
fait  d’autres  carreftès.  Elle  répondit  qu’ouï, 
3»  Et  qui  vous  a dit , reprit  l’Avocat , 
3>  que  ces  carreftès  ne  fuffifoient  pas  ? 
« Où  avez-vous  appris  le  refte  ? fi  vous 
« êtes  pucelle,  comme  vous  le  prétendez, 
33  vous  ne  devez  pas  favoir  que  votre  mari 
33  eft  impuiflànt  ; & fi  vous  le  favez , c’eft 
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>j  un  figne  que  vous  avez  éprouvé  ce  que 
M d’autres  hommes  peuvent  faire  «. 

Que  dire  de  la  vifite  des  experts  ? où 
eft  la  pudeur  de  celle  qui  fe  foumet  à 
une  telle  épreuve  ? Un  Avocat  du  tems 
de  Louis  XIII  s’eft  fort  récrié  contre 
cette  honteufe  pratique  , & nous  a donné 
là-deflus  des  détails  très-curieux  & bien 
raifonnés.  Il  remarque  que  les  Romains  n’y 
ont  jamais  eu  recours , pas  même  pour 
convaincre  lesveftalesfufpedes  & accufées 
d’inceftes.  Tagereau  , difcours  de  Vhvpuif- 
Jance  de  t homme  & de  la  femme. 

VIII.  Ce  qui  doit  paroître  plus  fur- 
prenant  , dans  ces  procès  auiîî  finguliers 
qu’indécens  , c’eft  qu’ils  foienl  portés 
devant  les  Tribunaux  Eccléfiaftiques  , 
& jugés  en  première  inftance  par  des 
Prêtres  & des  Evêques.  Bourjaut  s’en 
plaint  dans  une  de  fes  lettres,  adreflee 
â l’Evêque  de  Langres.  « Je  me  fuis  bien 
des  fois  étonné , dit-il , de  ce  que  vous 
autres  , Nolfeigneurs  les  Prélats , vous 
fouffrez  que  les  Juges  des  Officialités 
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foient  des  Prêtres  , ou  de  ce  qu*on  n’y 
pl  ide  pas  à huis  - clos , à caufe  des 
naïvetés  qu’il  y faut  entendre , qui  dégé- 
nèrent prefque  toutes  en  obfccnités.  «C’eft 
fans  doute  cet  ufage  indécent  qui  a donné 
lieu  à ces  vers  : 

Dans  une  officîalré 
Ces  jours  pa/Tés  une  Soubrette  , 
Paflablement  belle  & bien  faite. 

Et  d'une  robufte  f nté  , 

Avec  la  bîenféance  ayant  f.  it  plein  divorce , 

Dît  qu’un  vieux  Médecin  l’avoit  p^ife  par  force, 
Qu’il  falloit  le  pendre,  ou  qu’il  fut  fon  mari. 

Et  comment , dit  le  Juge  a-t-il  pu  vous  prendre  5 
Vous  êtes  vigoureufe  ; il  falloit  vous  défendre  , 
L’avoir  égratigné , dévifagé  , meurtri. 

J’ai , Monfieur  , lui  dit-elle  , 

De  la  force  quand  je  querelle  ; 

Mais  je  A’en  ai  point  quand  je  rL 

IX.  Les  qualités  néceflaires  pour  donner 
naiflance  à un  individu  ont  été  accordées 
à tous  les  hommes , & jufqu’aux  appro- 
ches de  leur  difTolutlo:! 5 ils  peuvent, 
s^ils  ont  été  économes  de  leurs  plaifirs, 
jouir  du  plus  beau  privilège  que  leur  ait 
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accordé  la  nature.  Il  en  eft  cependant 
chez  qui  des  obûacles  , qu’ils  ne  fe  font 
pas  attirés  eux  - mêmes  , s’oppofent  au 
bonheur  dont  jouilTent  leurs  femblables, 
& dont  ont  joui  leurs  peres  ; il  en  eft 
qu’une  foibleiTe  héréditaire  , ou  une 
langueur , fuite  alTez  ordinaire  de  cer- 
taines maladies  aigues , met  hors  d’état 
d’offrir  à l’hymen  le  tribut  que  tout  homme 
lui  paye  fi  volontiers. 

Mais  l’impuiflànce  peut  être  également 
produite  par  le  moral  , comme  par  le 
phyfique  ; il  en  eft  une  accidentelle  ou 
palîagere.  Relativement  à celle-ci , n’a-t’on 
pas  vu  des  exemples  d’hommes  qui,  après 
avoir  prouvé  qu’ils  étoient  dignes  des  fa- 
veurs de  l’amour,  ont  vu  s’éclipfer  leur 
réputation  fous  les  drapeaux  de  l’hymen  ? 
Arifte  a prouvé  fa  vigueur  eh  amour , 
lorfque  fon  cœur  étoit  d’intelligence  avec 
lès  fens.  Le  devoir  , l’obéiffance , l’obli- 
gent de  contrader  un  Engagement , dont 
la  bienféance  & l’appas  des  richeffcs  ont 
ffiuls  tiffu  les  nœuds  ; l’hymen  le  con- 
duit 
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duit  au  lit  nuptial  ; mais  l’amour  n’eft 
pas  de  la  partie.  Arifte  s’enflamme  ce- 
pendant par  les  yeux  : il  eft  prêt  à faire 
voir  qu’il  eft  véritablement  homme  , lors- 
que fon  imagination  s’arrête,  & peignant 
à fon  efprit  le  vuide  des  plaifirs  qui 
lui  font  offerts , il  fe  voit  hors  d’état 
de  confommer  un  ade,  dans  lequel  le 
cœur  n’eft  pour  rien.  C’eft  ainfi  que 
Theodoric , Roi  de  Bourgogne , fut  un 
vaillant  champion  avec  les  courtifanes,  & 
ne  put  jamais  rien  faire  avecHermonberg, 
fille  du  Roi  d’Efpagne  , lorfqu’il  l’eut 
époufé.  C’eft  ainfi  qu’Amafis  , Roi 
d’Egypte , époufe  Laodice  très-belle  fille 
grecque , & lui  qui  fe  montroit , dit 
Montagne  , gentil  compagnon  par -tout 
ailleurs,  fe  trouva  fort  court  à jouir  d’elle. 

X.  Il  eft  une  autre  efpece  d’impuif- 
fance  accidentelle  ; c’eft  celle  qui  eft 
occafionnée  par  une  paffion  trop  ardente. 
Un  noble  Vénitien  époufa  à l’âge  , oiî 
l’amour  favorife  un  homme  avec  com- 
plaifance  , une  jeune  demoifelle  très-ai- 
II.  Part,  D 
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mable , avec  laquelle  il  fe  comporta  aflèz 
vigoureufement  ; mais  reffeatiel  manquoit 
à fon  bonheur  : tout  annonçoit  dans  fes 
tranlports  le  moment  de  Textafe  ; mais 
le  plaifir  qu’il  croyoit  goûter  s’échap- 
poit.  L’illufion  lui  étoit  plus  favora- 
ble que  la  réalité , puifque  les  fonges 
qui  fuccédoient  à fes  efforts  impuiffants  , 
le  réveilloient  par  des  fenfations  déli- 
cieufes  , dont  les  fuites  n’étoient  pas 
équivoques  fur  fa  capacité.  On  fit  inuti- 
lement plufieurs  remedes  pour  procurer 
à un  homme  des  plaifirs  , qu’il  méritoit  fi 
bien  de  connoître  : on  pria  les  Ambaflà- 
deurs  , que  la  République  entretient  dans 
les  différentes  Cours  de  l’Europe,  de 
vouloir  bien  confulter  les  plus  fameux 
Médecins  des  lieux  où  ils  faifoient  leur 
réfidence  , tant  fur  la  caufe  de  cette  pri- 
vation finguliere , que  fur  les  moyens  à 
employer  pour  la  faire  ceffer.  On  dit  que 
des  remedes  appropriés  rendirent  au  Vé- 
nitien, avec  fes  facultés,la  délicieufe  jouîf- 
fance  qui  en  efl  la  fuite. 
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Eguillette.  I.  Il  eff  allez  commun 
de  voir  tomber  dans  rlmpuiiïànce  des 
hommes  auxquels  rien  ne  manque  , fi 
l’on  en  excepte  le  bon  fens.  J’entends  ceux 
qui  fe  croient  maléficiés  , préjugé  qui , 
pour  être  moins  général  aujourd’hui , l’eft 
encore  trop  parmi  le  peuple,  fur  - tout 
dans  les  villages.  Il  feroit  inutile  de  rap- 
porter ici  une  infinité  de  citations , pour 
démontrer  l’ignorance  & la  faulTeté  de 
ceux  qui  s’arrogent  le  droit  de  nouer 
Véguilleue  ; pour  peu  que  l’on  foit  inf- 
truit  , on  conviendra  qu’il  eft  de  toute 
impoffibilité  qu’un  homme  devienne  im- 
puifiant  par  la  vertu  de  certaines  paroles 
myftérieufes , ou  de  quelques  cérémonies 
ridicules , employées  par  l’impoflure  pour 
effrayer  les  efprits  foibles  & crédules. 
Mais  , dira-t-on  , des  hommes  n’ont  pu 
confommer  leur  mariage  ; on  eft  certain 
qu’il  leur  avoit  été  jetté  un  fort  ; ils  en 
étoient  menacés , & voilà  la  caufe  de  leur 
impuiffance.  Ce  n’eft  pas  le  fort  qui  en 
eft  la  caufe , c’eft  l’imagination  de  l’hommq 
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foible  que  les  menaces  ont  intimidé , 5c 
dont  elles  ont  lié  les  forces. 

1 1.  L’Auteur  du  livre  intitulé  : De 
V Homme  & de  la  Femme , 5cc.  dit  avoir 
vu  dans  un  village  de  Picardie  une  fon- 
taine entourée  de  trois  arbres  chargés  cha- 
cun de  ligatures  myftérieufes  , faites  avec 
différentes  matières.  On  lui  dit  que  ces 
liens  étoient  autant  de  forts  jettés  fur  des 
amoureux  qu’on  avoit  rendus  impuiffans. 
I!  exhorta  inutilement  plufieurs  perfonnes 
â abattre  ces  arbres  ; il  fe  contenta  donc 
de  détruire  tous  les  fignes  de  la  puifîance 
du  barger  de  ces  cantons  fur  les  hommes 
de  fon  village.  Cette  hardieffe  fut  admi- 
jée  , mais  ne  corrigea  perfonne. 

liî.  Venecte  nous  a laide  une  obferva- 
tion  , qui  prouve  combien  l’imagination 
peut  influer  fur  les  organes  deftinés  à 
multiplier  notre  efpece.  Il  avoit  menacé 
un  Tonnelier  de  \\x\  nouer  réguillette , lorf 
qu’il  fe  marieroit.  Le  pauvre  homme  fut 
tellement  frappé  de  crainte  en  fe  mariant, 
que  5 quoique  Venctte  ne  fût  pas  dansfe 
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pays  ,11  fut  ün  mois  fans  pouvoir  jouir  de 
fes  droits  auprès  de  fa  femme. 

Hippocratine.  Dans  un  joli  Opéra 
Comique  joué  à la  foire  S.  Laurent  en 
1718,  & intitulé  : Le  Monde  renverfé , 
une  jeune  fille  aimable , habillée  en  fou- 
rure  de  Médecin & que  l’Auteur  appelle 
Hippocratine , arrive  en  danfant , chan- 
tant , & fe  vantant  de  rappeller  à Iq  vie 
un  malade  à l’agonie  ; elle  chante  fur  l’air  ; 
Amis  fans  regretter  Paris , &c. 

Nous  faignons  très-légérement 

Nous  donnons  avec  grâce * 

Nous  purgeons  agréablement 
Sans  nous  fervir  de  cafle, 

* {plU  fait  h gejle  pour  donner  un  lavement,  ) 

A l’égard  de  ça,  dit  Pierrot,  nous 
avons  aflezde  femmes  en  France  qui  fa- 
vvent  faigner , & purger  à merveille , fans 
lancette  & fans  calTe.  Hippocratine  lui 
apprend  encore , qu’au  lieu  de  tâter  le 
pouls  aux  malades , ce  font  les  malades 
qui  le  lui  tâtent;  qu’elle  leur  paflb  la  main 


fous  le  menton , & que  tout  d’un  coup  ils 
fe  trouvent  convalefcens  ; ce  qui  donne 
prefque  envie  à Arlequin  & à Pierrot  d’être 
malades.  Il  faut  voir  cette  Piece  entière 
dans  le  Théâtre  de  la  foire , 2 vol.  in-12. 

Scrotum.  I.  Mathias-Louis  Glandorp , 
célèbre  Médecin  de  Brême  , parle  dans 
fes  Ouvrages  d’une  femme  qui  emporta 
le  ferotum  à fon  mari , pour  fe  venger  de 
quelques  infultes  & coups  qu’elle  en  avoit 
reçus. 

II.  M.  de  S.  Donat,  Chirurgien  à Sif- 
teron  , a écrit  à M.  Duvernay  qu’il  avoit 
eu  un  malade  qui  portoit  dans  le  ferotum 
une  malTe  de  la  figute  d’un  fœtus,  enfermé 
dans  fes  membranes  : on  y diftinguoit  , 
dit-il , la  tête , les  pieds , les  yeux , des 
os  & des  cartilages. 

III.  M.  Jeaujon  a lu  à l’Académie 
Royale  des  Sciences,  en  17 li  , une  re- 
lation écrite  de  Pondichéry  fur  un  Mu- 
lâtre , dont  le  ferotum  étoit  fi  prodigieu- 
fement  enflé , qu’il  pefoit  60  liv. 
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ÎV.  Les  Négrillons  nouveaux-nes  du 
Monomotapa  relîèmblent  en  tout  aux 
enfans  des  Blancs  , à l’exception  d’un  filet 
noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles,  Sc 
d’une  petite  tache  de  pareille  couleur 
qu’ils  apportent  en  naifîant  au  bout  du 
fcrotum.  lies  peres  Negres  loupçonnent 
la  fidélité  de  leurs  femmes  , lorfqu’ elles 
mettent  au  monde  des  enfans  fans  cette 
tache , & il  ne  leur  faut  pas  d’autres  preu- 
ves pour  les  abandonner  , comme  ne  leur 
appartenant  pas. 

Sylvius.  I.  Jacques  Dubois  Sylvius  , 
ProfelTeur  au  College  Royal , naquit  à 
Amiens  : il  mourut  à Paris  en  lyji  , âgé 
de  77  ans,  & fut  enterré  à Saint  - Ger- 
main - l’Auxerrois.  Il  étoit  d’une  avarice 
fordide.  Buchanam  , qui  alfifta  à fou 
convoi , fit  l’épitaphe  fuivante , & l’écrivit 
avec  du  charbon  à la  porte  de  l’églife 
I pendant  qu’on  l’enterroit  : 

Sylvius  hîc  fitus  eft , gratis  qui  nil  dédit  unquam 
I Mortuus  cft , gratis  quod  legis  ifta , dolet. 
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Cette  épitaphe  a été  paraphrafée  en 
François  de  la  maniéré  fuivante  par  Col- 
letet  ( I ). 

De  l’avare  Dubois  la  fcience  fe'conde 
Ne  donna  rien  pour  rien,  tant  qu’il  vécut  au 

monde  ; 

Et  fi  fon  corps  encor  s’anime  pour  le  bien  , 

Il  efi:  fous  cetombeau,  qui  murmure  & qui  gronde. 
De  quoi  tu  lis  ces  vers , fans  qu’il  t’en  coûte  rien. 

Sylvlus  avoit  auffî  un  amour  propre 
fîngulier  : fes  Ouvrages  font  remplis  de 
traits  d’orgueil  Sc  de  mépris  pour  fes  con- 
temporains , Sc  il  fe  prodigue  de  tems  en 
tems  des  éloges  très-déplacés.  Il  eût  été 
un  des  plus  grands  Anatomiftes  de  fon 
tems , s’il  eût  écrit  fur  toutes  les  parties 
du  corps  humain  avec  autant  d’exaélitude 
qu’il  l’a  fait  fur  les  mufcles. 

( I ) Ce  Colletet , pere  de  celui  qui  a été  tant 
bafFoué  par  Boileau  , étoit  de  l’Académie  Fran- 
çoîfe  , & l’un  des  cinq  Auteurs  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  avoit  choifis  pour  la  compofition 
des  pièces  de  Théâtre  , & qui  mourut  en  > 
fans  lailfer  de  quoi  fe  faire  enterrer# 
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II.  Environ  un  fiecle  apres  naquit  d’une 
illuftre  famille  un  autre  Sylvius , à\t  Fran- 
çois de  h Boé , qui  pratiqua  la  médecine 
à Leyde  avec  la  plus  grande  diftindion  , 
où  il  mourut  en  lô'jS , âgé  de  6^  ans. 
Voici  l’épitaphe  qui  a été  mife  fur  fon 
tombeau , & qui  efl:  bien  différente  de 
celle  que  nous  venons  de  rapporter. 

Francîfcus  de  îe  Boë,  Sylvius, 

Medicinæ  pradîcæ  profellbr  , 

Tarn  humanæ  fragilitatis  , 

Quàm  obrepentis  plerifque  mortis  memor. 
De  comparando  tranquilîo  ^ 

Inftanti  cadaveri  fepulchro 
Acde  conflruendâ  comraodâ 
Kuenti  corporî  domo  , 

Ægrè  cogitabat  ferio, 

Lugduni  Batavorum 
M.  DC.  LXV- 

François  de  le  Bo'è ^Sylvius ^ ProfeJJeur 
de  médecine  pratique  ^ Je  rappellant  autant 
la  fragilité  humaine  , que  la  mort  qui  fur^ 
prend  la  plupart  des  hommes  , penfoit  avec 
peine  ^ mais  férieujement  ^ à préparer  un 
IL  Part.  E 


tombeau  tran<iuille  au  cadavre  prit  à y 
defeendre  , & à conjîruire  une  maijon  com-^ 
mode  pour  la  ruine  du  corps,  A Leyde  y 
M,  DC.  LXr, 

Barri.  On  appelloit  ainfî  un  fameux 
Charlatan  , qui  avoit  fes  tréteaux  près  le 
Pont-Neuf  6ç  la  rue  Guene^aud.  Dancourt 
a fait  une  Cornédie,  intitulée;  L’Opéra- 
teur Barri  : c’efl:  une  farce  dans  le  goût 
às  celles  que  jouoit  fur  fon  théâtre  cet 
Opérateur,  Il  y a en  outre  une  eftampe 
alîèz  bien  gravée , où  il  eft  repréfenté 
avec  une  jeune  femme  & fon  vieux  mari , 
qui  lui  demandent  des  confeils  fur  leur 
fanté  ; on  lit  au  bas  cette  épigramme  de 
RoulTeau  ; 

Sur  leurs  fantés  un  bourgeois  & fa  femme 
Interrogeoient  l’Opérateur  Barri 
Lequel  leur  dit  ; Pour  vous  guérir , madame  > 
Baume  plus  sûr  n’ell  que  votrç  mari  : 

Tuis  fe  tournant  vers  l’époux  amaigri  , 

Pour  vous , dit-il,  femme  vous  eft  mortelle» 
jLas  ! dit  alors  l’époux  à fa  femelle , 
Pujfqu’autrçment  ne  pouvons  nous  guérir , 


Que  faire  donc  ? Je  n’en  fais  rien , dit-elle  ; 

Mais  par  S.  Jean  je  ne  veux  point  mourir. 

Bossu.  I.  Un  Prédicateur  ayant  dit  en 
cTiaire  J que  tout  ce  que  Dieu  avoit  fait 
étoit  bien  fait,  un  boffu  par  devant  & par 
derrière  l’attendit  au  bas  de  la  chaire , & 
lui  dit  : Que  vous  en  femble  , mon  P ere  ? 
me  trouvez-vous  bien  fait  ? Fort  bien  pour 
un  boffu  J répondit  le  Prédicateur. 

II.,  Dans  une  fcène  des  anciennes  pièces 
Italiennes , Arlequin  promet  au  Doéleur 
de  le  guérir  infailliblement  de  fa  bofïè. 
Comment  t’y  prendras-tu  , lui  dit  le  Doc- 
‘ teur .?  Je  vous  mettrai , répond  Arlequin  , 
fous  un  grand  prelToir  de  vendanges , & 
puis  je  donnerai  un  petit  coup  de  roue. 
Mais  je  crierai , dit  le  Doéleur.  Je  le  fais 
bien  , reprend  Arlequin  ; mais  je  ne  m’em- 
barralïerai  pas  de  vos  cris  ; j’irai  toujours 
mon  chemin , & je  donnerai  un  fécond 
tour  de  roue  qui  aura  beaucoup  plus  de 
force.  Mais  je  crèverai , s’écrie  le  Doc- 
teur. J’en  conviens , mais  auflî  après  cela 
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vous  ferez  mince  comme  une  feuille  de 
papier. 

III*  On  a fait  cette  épitaphe  pour  un 
bolTu. 

Cinna  jacet  : Feflliffl  par  eft  requîefcere  Cinnam, 
Vivus  enim  tergo  non  levé  geflîtonus. 

Icirepofe  Cinna,  ce  qui  eft  bien  jufte  , 
après  la  fatigue  qu’il  a eflùyée  pendant  fa 
vie,  en  portant  furfon  dos  un  lourd  -far- 
deau. 

IV.  L’Abbé  Jean-François  de  P...  mort 
en  I73.2  , s’étoit  apperçu,  dès  l’âge  de 
quinze  ans , d’un  déplacement  peu  confi* 
dérable  d’une  des  vertebres  du  dos.  Ce 
dérangement  ayant  cru  peu  à peu , il  lit 
^nir  fecrettement  un  Chirurgien  , & fe 
'fit  palTer  avec  force  & à plufieurs  reprifes 
un  rouleau  de  bois  le  long  de  l’épine  du 
dos , s’imaginant  que  cette  opération  ré- 
tabliroit  fes  vertebres  dans  leur  état  na- 
turel ; mais  elle  augmenta  au  contraire  la 
difformité  pour  le  refie  de  fa  vie.  Comme 
il  étoit  le  premier  à plaifanrer  fur  cette 


dîfgrace , on  y faifoit  moins  d’attention. 
Il  étoit  très-lié  avec  de  la  Motte , qu’il 
défendit  même  contre  Madame  Dacier  ; 
aulîî  l’appelloit-on  le  bojfu  de  la  Motte* 

V.  Louis  XI  comparoit  un  homme  qui 
avoit  une  belle  bibliothèque , & qui  n’en 
faifoit  aucun  ufage  , à un  bolTu  qui  porte 
fa  bofle  derrière  le  dos , & qui  jamais  ne 
la  voit.  On  dit  ordinairement  qu’il  n’y  a 
pas  de  comparaifon  qui  ne  cloche } celle-ci 
paroît  afîêz  jufte. 

VI.  Galiot  de  Narni , boflù  par  le  devant, 

Et  d’une  bifarre  figure , 

Dans  la  ville  de  Sienne  entroit  fur  fa  monture  ; 

Un  citadin  mauvais  plaifant 
Lui  dit  pour  le  railler  : Les  autres  d’ordinair» 
Portent  leur  paquet  par  derrière  : 
Pourquoi  portez-vous  donc  Je  vôtre  par  devant  ? 
C’eft  , répondit  Galiot , qu’en  pays  de  fiioux 
On  agit  de  cette  maniéré. 

VU.  Un  boflu  rencontra  un  borgne , 
qui  pour  le  railler  lui  dit  : Où  allez-vous 
donc  fi  matin  avec  votre  malle  fur  le  dos  ? 
Il  lui  répondit  : Vous  croyez  qu’il  eft  fi 
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matin , parce  que  le  jour  n’entre  chez  vous 
que  par  une  fenêtre. 

Vin.  L’Ifle  des  boïîus  , dans  les  Voya- 
ges de  Gulliver,  par  l’Abbé Desfontaines  , 
eil  une  fuppofîtion  burlefque , pour  faire 
(èntir  que  la  beauté  & la  laideur,  ta  bonne 
ôc  la  mauvaife  grâce , font  des  qualités 
purement  arbitraires.  C’eft  en  quelque 
forte  l’apologie  de  ceux  qui  font  nés  avec 
des  défauts  corporels.  On  fent  affez  que 
l’Auteur  n’a  pas  eu  deffein  de  les  railler  : 
cependant  cette  fiéfion,  malgré  le  portrait 
plaifant  de  l’Empereur  DoJJhgroboskow ^ 
n’eft  pas  celle  qui  plaît  le  plus. 

XI.  Jean  du  Pont-Aîais  ou  du  Pont- 
Âlletz,  qui  fut  en  ryio  ou  environ  Au- 
teur , Adeur  & Entrepreneur  de  repré- 
fentations  de  myfleres  pour  les  entrées 
folemnelles  , étoit  bolTu  , & malgré  cela 
bien  reçu  à la  Cour,  à caufe  de  (es  bons 
mots.  Il  approchoît  fouvent  Louis  XII  & 
François  I.  II  aborda  un  jour  un  Cardinal 
qui  étolt  boflli  comme  lui , &:  eut  la  ma- 
lice de  fe  placer  près  fon  Eminence,  d« 


ffiànîefe  que  les  deux  boffes  fe  toucKerent, 
Le  Cardinal  s’en  formalifant , Ponî  Alais 
lui  dit  : Monfeigneur , nous  voici  en  état 
de  prouver  que  deux  montagnes  , aü(B 
bien  que  deux  hommes,  peuvent  fe  ren- 
contrer, en  dépit  du  proverbe  qui  dit  le 
contraire* 

X.  D’Âlençon , fils  d*un  Huîffier  au 
Parlement  de  Paris , mort  en  1744 , & 
Auteur, de  quelques  pièces  de  théâtre, 
étoit  boflu , & dévoré  de  la  manie  de 
paffer  pour  un  homme  d’efprit , quoi- 
qu’il n’en  eût  que  médiocreiiient.  Aufii 
l’Abbé  de  Pons , autre  boflu  qui  avoit 
beaucoup  de  mérite  & d’efpnt , difoit  de 
lui  avec  une  efpece  d’indignation:  Cet  ani^ 
mal  la  déshonore  le  corps  des  boffr.s, 

Xî.  Le  Comédien  Armand  , mcrt  à 
Paris  en  , étoit  d’un  caraâere  tout- 
à-fait  plaçant  ; fo:o  hu.meur  gaie  & facé- 
tieufe  ne  le  quitta  jamais  5 il  dut  même  le 
commencement  ds  la  fortune  à une  plai- 
fanterie  qui  a trait  à l’article  qui  nous 
occupe.  Il  avoit  l’habitude  , en  allant  fe 

E iv 


promener  avec  fes  amis , de  paries  ou  la 
dépenfe  du  moment  , ou  des  billets  de 
loterie  , au  premier  boflu  que  le  hafard 
lui  feroit  rencontrer  for  fon  chemin , & 
rarement  ces  billets  étoient  malheureux. 
Un  jour , au  fortir  de  la  Comédie  , il  ren- 
contra ( ce  qu’il  regardolt  comme  un  pré- 
fage  très  - favorable  ) un  bolTu  , dont  la 
phifionomie  le  frappa  plaifamment.  Dans 
l’accès  de  fa  gaieté , il  alla  prendre  for  1« 
champ  quelques  billets  de  loterie  à la 
dèvife  du  bolTu.  Un  de  ces  billlets  lui  rap- 
porta huit  mille  livres  ; c'étoit , difoit  - il 
quelquefois,  le  plus*beau  des  bojfus» 

XII.  l.e  boffo.  Conte. 

Guillot , boflu  par  devant  & par  derrière. 

Et  goguenard  ( car  tous  les  boflus  le  font) 
Pour  fe  baigner  , au  bord  de  la  riviere  , 

Mit  fes  habits  , comme  tant  d’autres  font. 

Or  un  voleur  à les  embler  fut  prompt. 

M.ais  quand  Guillot  eut  fait  fon  tripotage. 

Et  decuaffé  fon  fale  parchemin. 

Il  regagna  l’infidele  rivage  , 

Bien  ra  raichi , mais  nud  comme  la  mata. 
Eors  de  plus  près  avifant  fon  dommage , • 


11  le  fupporte  en  Empereur  Romaia. 

De  fouhaiter  quele  diable  t’emporte  > 
Maudit  larron  de  mon  leul  vêtement , 

Seroit , dit-il  , vengeance  un  peu  trop  forte. 
Pour  un  tel  cas , je  voudrois  feulement 
Pour  te  punir  dumoins , t'aille  que  vaille  > 
Que  cet  habit  acquis  fbrtivement 
Pût  te  fervir  , & fût  jufte  à ta  taille. 

Ce  conte  eft  d’Antoine  Bauderon  de 
Senecaiou  Ssnecé,  mort  en  1757,  âgé  de 
54  ans , que  d’aflèz  bonnes  poéfîes  mettent 
au  rang  des'favoris  d’Apollon. 

XIÎI.  Un  homme  de  la  plus  haute  taille 
fe  promenoit  un  foir  à la  foire  S.  Ovide , 
tandis  qu’on  jouoit  on  dehors  des  parades. 
Tout  occupé  des  lazis  qui  fe  faifoient  à 
celles  d’un  jeu  de  marionettes,  il  heurta 
par  mégarde  un  petit  boflli,  qui  fe  re- 
dreflant  fur  la  pointe  du  pied  , apoftropha 
très  - incivileraent  ce  grand  homme  , ou 
plutôt  cet  homme  grand.  Celui-ci , fans 
témoigner  la  moindre  colere  , affeda  de 
fe  courber , & de  dire  en  élevant  la  voix  ; 
Quejl-ce  qui  ejl  là-bas  ? L’Efope , furieux 
de  ce  farcafme  ^ mit  la  maip  fur  la  garde 


de  fon  épée , & en  demanda  raifon  à fofl 
adverfaire.  Mais  l’homme  de  haute  fta- 
ture  , toujours  de  l’air  le  plus  tranquille  , 
prit  le  mirmidon  par  le  milieu  du  corps, 
& le  pofa  furie  balcon  de  la  parade,  en 
difant  froidement  : Tenez  , ferrez  votre 
Poîichinel,  qui  s’avife  de  faire  ici  du  ta- 
page. 

Recette.  I,  Foreftus  parle  d’un  cer- 
tain Empirique , qui  le  foir  écrivoit  nom- 
bre de  recettes , ;&  les  jettoit  enfuite  con- 
fulément  dans  un  fac.  Le  matin  , lorlque 
les  malades  venoient  le  confulter  , après 
avoir  examiné  leur  urine , il  portoit  la 
main  dans  ce  fac,  & leur  donnoit  pour 
reinede  la  première  recette  qu’il  droit , eri 
leur  difant  de  prier  Dieu  qu’il  leur  tombât 
un  bon  lot.  Les  Charlatans  de  nos  jours 
ne  font-ils  pas  la  même  chofe  à peu  près  ? 

II.  Les  vers  fuivans  font  tirés  d’une  let- 
tre écrite  en  1737  par  M.  Moraine  à AI. 
Bolomet , Apothicaire  du  Roi , au  fujet  de 
différentes  recettes  que  ce  Chymifte  enir 
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ployolt  avec  fuccès , à ce  qu’on  prétend 

contre  diftérens  maux. 

Que  j’aime  à voir  que  ton  génie 
S’éloigne  des  chemins  qui  font  trop  fréquentés 
Et  qu’on  doive  à ton  indoHrie 
De  précieufes  nouveautés 
L’hidrocele  ôc  rhidropilîe 
Menacent  en  vam  notre  vie  , 

Si  nous  avons  recours  à ton  fou ffre  de  Mars* 
Lorfque  par  de  fâcheux  hafards 
Nous  recevons  quelque  bleflure  , 

Ou  qu’un  cruel  coup  nous  meurtrir , 
Toujours  viélorieufe  8c  sûre  , 

Ton  eau  de  Palme  nous  guérit. 

Qu’on  applique  à propos  ta  poudre  vulnéraire 
Ne  produit” elle  pas  un  effjt  falutaire  ? 

Qiv’cn  foit  en  proie  à la  fureur 
D’une  colique  nephrerique  , 

Par  fa  qualité  balfamique 
Ta  teinture  célejîe  en  calme  la  douleur. 
Perd-on  cette  noble  liqueur 
Qui  coule  en  nous  de  veine  en  veine , 

Et  prend  fa  fourcedsnsle  coeur? 

Ta  confervt  arrête  fans  peine 
D’une  telle  perte  le  cop.rs , 

Et  prolonge  celui  des  jours. 

Tu  ne  bornes  pas  ta  fcience 
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A rétablir  nôtre  fanté  t 
Tu  rends  encore  le  fruit  de  ton  expérîenct 
Avantageux  à la  beauté  : 

Ton  eau  d'Egypte  en  eft  preuve  évidente# 
On  voit  par  fori  moyen  avec  étonnement 
La  blonde  , en  couleur  trop  ardente  , 
Devenir  brune  en  un  moment , 
ït  bientôt  les  cheveux  de  la  blonde  vîeillefle 
Imiter  ceux  de  la  jcuneflc. 

Si  les  recettes  vantées  dans  ces  vers 
avoient  réellement  l’efficacité  qoe  leur 
attribue  l’auteur  , le  fleur  Bolomet  a dû 
, gc  gner  beaucoup  d’argent  en  les  vendant. 
Au  refte,  il  ne  paroît  pas  qu’elles  lui 
aient  furvécu. 

Loupe.  L Mademoifelle  N.  fit  raîïèm- 
bler  tous  fes  parens  pour  les  confulter 
fur  ce  qu’elle  devoit  faire  au  fujet  d’une 
loupe , qui  lui  étoit  venue  au  front  & 
dont  on  lui  propofoit  l’extirpation , & 
peu  de  tems  après  elle.époafa , fans  leur 
en  faire  part , un  aventurier. 

II.  Le  Marquis  de  Lionne  avoit  une 
loupe  au  bras  droit  ; il  fe  mit  entre  les 


mains  au  mois  de  janvier  173 1 , d’un 
Maréchal-Ferrant,  qu’on  lui  avoit  beau- 
coup vanté,  pour  la  cure  de  ces  fortes 
de  tumeurs.  L’opérateur  employa  d’abord 
des  fondans  qui  ne  firent  qu’irriter  le 
mal , ôc  les  caufiiques  qu’il  fit  fuccéder 
réduifîrent  le  malade , après  des  douleurs 
exceflîves,  à la  derniere  extrémité.  On 
manda  alors  M.  Faget , habile  Chirur- 
gien , conjointement  avec  MM,  Sylva  , 
Petit  & Duphenix  : tous  convinrent  una- 
nimement que  l’extirpation  étoit  le  feul 
moyen  de  guérir  le  malade  : elle  fut 
faite  par  M-  Faget,  & réuflît  parfaite- 
ment. 

III.  L’hiftoire  rapporte  que  les  fraifes 
furent  imaginées  en  Angleterre,  fous  le 
régné  d’Edouard  VI  , par  une  dame 
Italienne  ou  Efpagnole  qui  vouloit  ca- 
cher une  loupe  quelle  avoit  au  col. 

IV.  Il  eft  fait  mention  dans  les  mé- 
moires de  l’Académie  royale  des  Sciences 
année  1728 , d’une  loupe  extraordinaire. 
C’eft  M.  Guifard , Médecin , qui  en  a 
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envoyé  la  relation.  En  172  i , cette  loupe 
occupoit  toute  la  longueur  de  la  cuiffë , 
depuis  le  haut  iufqu’au-delTous  du  genou , 
& elle  étoit  de  la  grofTeur  de  deux  for- 
mes de  chapeau,  jointes  enfemble  ; en 
1727  , elle  étoit  augmentée  au  point 
que  le  malade  ne  pouvoit  plus  marcher  ; 
elle  pefoit  alors  à peu  près  40  livres.  Elle 
creva  d’elle-mêrae  , & peu  à peu  on 
emporta  tous  les  kiftes  qui  la  formoicnt, 
de  façon  que  le' 8 août  de  la  même 
année , elle  fut  entièrement  emportée  ; 
mais  l’os  de  la  cuifîe  refta  à découvert , 
quoique  fain  , ce  qui  n’empêcha  pas  que 
le  malade  ne  mourut  de  foiblelTe  & dans 
dés  aflbupiflemens  continuels , huit  jours 
après. 

Logomancie.  C’ell  un  mot  nouveau 
dérivé  du  grec  , & qui  peut  être  défi- 
ni Vart  de  connoùre  les  hommes  par  leurs 
difcours.  En  voici  un  exemple  fait  pour 
trouver  place  dans  cet  Ouvrage,  & quieft 
tiré  d’un  livre  intitulé  la  Bibliothèque 


grammaticale  abrégée . «Un  Médecin,  beau 
ssdifeur,  efprit  fémülant  & agréable, 

S3  comme  font  la  plupart  de  ces  Meilleurs, 

M dit  l’Auteur,  ayant  été  appelle  un  jour 
5»  auprès  d’un  malade  , dit  des  chofes 
» admirables  fur  les  caufes  de  la  maladie , 
w fit  briller  fon  imagiaation , & fortit  fort 
content  du  rôle  qu’il  venoit  de  jouer. 

» Il  étoit  même  venu  à bout  de  féduire  le 
» malade,  qui  languifibit  entre  fes  mains , 
>s  fans  fe  plaindre.  Un  Logomanciçn  qui 
30  fe  trouva  à une  des  vifites  du  Dodeur  , 
3»  affura  qu’il  n’étoit  Médecin  que  de 
33  nom  ; il  prouva  que  la  médecine  de- 
33  mande  un  efprit  froid  & obfervateur  : 

I 3a  il  fit  remarquer  que  l’imagination  & la 
; 33  faillie  pouvoient  tout-au-plus  fervir  à un 
I 33  difcoureur  ingénieux , mais  qu’un  gué- 
I 33  riffeur  avoit  befoin  de  qualités  bien 
! 33  différentes  & même  oppofées.  Il  ap- 
33  puya  tout  ce  qu’il  avançoit  par  des 
I 33  faits  conftatés.  On  le  crut  : on  envoya 
î 33  chercher  un  autre  Médecin  qui  ne 
I 93  parlgit  pas  aufli  bien  j mais  qui  gué». 


» rilToit  mieux.  Le  malade  recouvra  la 
» fanté  en  peu  de  tems.  La  logomancie 
» n’apprit  - elle  , ajoute  notre  Auteur  , 

» qu’à  diftinguer  les  vrais  Médecins  dans 
33  la  foule  des  Doâeurs  qui  vont  exerçant 
33  leur  art  meurtrier , ce  feroit  certaine- 
» ment  beaucoup.  i 

I 

Flux  menstruel.  I.  Paracelfe , dont  j 
les  extravagances  déshonorent  la  fcience  î 
qu’il  profeflbit , regardoit  le  fang  menf- 
truel  comme  le  plus  puiffant  des  poifons  : 
il  affure  que  le  diable  en  produit  les 
araignées,  les  puces,  les  chenilles,  &c. 

« Cet  enthoufiafte,  dit  M.  James,  qui 
»•  ne  manquoit  pas  d’imagination  , mais 
» qui  avoit  perdu'  par  accident  daris  fa 
» plus  tendre  jeuneffe  toutes  les  marques 
33  de  virilité , n’échapoit  aucune  occafion 
33  de  fe  déchaîner  contre  un  fexe  qui  lui 
33  rappelloit  continuellement  fon  état,  au- 
33  quel  il  ne  pouvoit  procurer  de  plai- 
lir  , & duquel  il  ne  pouvoit  en 
33  recevoir  », 


IL 


II.  Les  Siamois  attribuent  à cettam^ 
efprits  répandus  dans  l’air  , la  caufe  des 
réglés  des  femmes.  Chez  les  Sauvages  de 
l’Amérique,  la  première  fois  qu’une  fille 
éprouve  cet  écoulement,  elle  fe  retire 
dans  une  cabane  , où  elle  refte  pendant 
trente  jours  , fe  couvrant  pendant  ce  tems 
de  charbon  ou  de  pierre  noire.  Sa  mere 
ou  une  autre  femme  lui  apporte  à man- 
ger , & la  laifle  enfuite  toute  feule  s’oc- 
cuper à quelques  petits  ouvrages  pour  fe 
défennuyer.  Si  la  fille  en  allant  à la  cabans 
rencontre  un  lac  ou  un  ruiflèau  glacé  , 
& qu’elle  ait  envie  de  boire  , elle  fait 
un  trou  pour  y puifer  de  l’eau  , & met 
aux  environs  quelque  marque , qui  fait 
alTez  connoître  ce  qui  en  eft  àxeux  qui 
voudroient  boire  au  même  endroit  ; 
comme  ce  lieu  eft  réputé  fouillé  & im- 
pure , les  paftans  fe  donnent  bien  de 
garde  d’y  boire.  Lorfque  c’eft  une  femme 
qui  a fes  réglés,  elle  n’eft  pas  obligée 
de  s'en  aller  dans  une  autre  cabane  ; mais 
on  éteint  tous  les  feux  ue  celle  où  elle 
U.  Parc.  F 
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eft  ; on  nétoye  le  foyer  , on  en  jette 
toutes  les  cendres , & on  allume  de  nou- 
veaux feux. 

III.  Les  femmes  du  Royaume  d'Angola 
ont  î’ufage  bifare  de  tourner  le  derrière  à 
la  lune  nailTante,  parce  qu’elles  regardent 
cette  planette  comme  la  caufe  de  îeursjn- 
firmités  périodiques. 

IV.  On  dit  que  Taxolott  ou  înguette 
de  Æga , poiffbn  le  plus  remarquable  de 
la  nouvelle  Efpagne,  long  d’environ  fix 
doigts  & e'pais  de  deux , a un  utérus 
& fes  réglés  comme  les  femmes. 

V.  On  trouve  dans  les  éphem,  d’Alle- 
magne , décur.  II. , ann.  IV.  , append. 
:21a,  une  obfervation  rapportée  par  le 
Doéieur  Paultini , fur  une  pie  femelle  , 
d’ailleurs  très- faine,  qui  tous  les  mois  à 
la  nouvelle  lune  rendoit,  par  l’anus,  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  du  fang  aflèz  co- 
pieufement  ; à quoi  il  ajoute  qu’il  a quel- 
quefois remarqué  defemblables  purgations 
menftruelles  dans  des  jumens , dans  des 
truies,  dans  des  brebis.  Il  6nit  pat  ob» 
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ferver  qu’un  de  Tes  confrères  a vu  un 
paon  qui  à chaque  mois  dans  le  déclin 
de  la  lune,  rendort  par  l’anus  une  pelote 
glaireufe,  qui  en  dedans  ne  contenoit 
qu’une  infinité  de  petits  grains  de  fable, 
que  i’oifeau  avoit  avalés» 

VI.  Il  n’eft  pas  abfolument  rare  de  voir 
des  filles  qui  font  réglées  dès  l’âge  le 
plus  tendre.  M.  Lengîade  , Chirurgien 
de  Carcaflbnne,  écrivoit  en  1708  , à 
M.  Duverney  , qu’il  avoit  vu  une  fille  de 
cet  endroit,  qui  avoit  été  réglée  à l’age 
de  trois  mois.  Mais  un  exemple  plus  rare 
&plus  frappant  ; c’eft  fans  contredit  celui 
que  rapporte  Schmidt,  Correfpondant  de 
l’Académie  des  Infcriptions  de  Berne.  Il 
dit  qu'une  fille  qui  depuis  Fâge  de  deux: 
ans  avoit  toujours  été  réglée , accoucha 
à neuf  ans  d’une  fille.  L’enfant  fut  arra- 
ché par  morceaux,  autant,  dit-iî , par 
la  petitefle  des  parties  , que  par  l’igno-^ 
rance  du  Chirurgien.  Les  filles  des  Indes 
orientales  , que  les  voyageurs  alTurent 

Fij 
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avoir  eu  des  enfans  à l’âge  de  neuf  ans , 
n’offrent  donc  point  un  phénomène  inouï, 
Mais  voici  un  fait  bien  oppofé  au  pré- 
cédent. Jean  Dolæus , Médecin  de  la 
Cour  de  Naffau , dit  avoir  connu  un& 
payfane  qui  faifoit  un  enfant  tous  les 
ans,  fans  avoir  jamais  été  fujette  à l’in- 
firrrité  naturelle  à fon  fexe. 

VII.  Qui  crqiroit,  fi  des  obfervateurs 
dignes  de  foi  n’en  rapportoient  des 
exemples  authentiques  , que  des  hommes 
mêmes  ont  été  fujets  à cette  évacuation 
périodique  î cependant  rien  n'eft  plus 
vrai.  Entre  pîuficurs  faits  que  nous  pour- 
rions citer  , nous  notîs  en  tiendrons  au 
fuivant  , comme  fuffifant  pour  faire  con- 
noître  ce  genre  de  phénomène. 

Le  24  juin  lyyd  , M.  Lebceuf,  l’aîné. 
Chirurgien  à la  Roche  - Calais , près 
Courras  , fut  appellé  pour  voir  le  berger 
d’une  méta  rie  , qui  avoir  fait  une  chute 
fur  le  cartilage  xiploïde , & qu’il  crut 
de\  oir  faigner.  Mais  la  œaîtrefTe  du  logis 


!e  tira  à paft  & lui  dit  en  confidence 
que  cette  faignée  pourroit  être  préjudi- 
ciable au  malade , vû  l’état  où  il  le  trou- 
voit  alors  : car , ajouta-t-elle  , il  a fes 
réglés.  M,  Lebœuf  furpris  de  ce  récit, 
imagina  d’abord  que  c’étoit  apparemment 
une  fille  fous  les  habits  de  garçon.  Mais 
il  fut  détrompé  , lorfque  celui  - ci  lui 
avoua  qu’il  étoit  fujet  depuis  deux  ans 
à une  évacuation  menftruelle , qui  étoit 
auffi  bien  réglée  que  les  périodes  de  la 
lune.  Get  écoulement  fe  faifoit  par  le 
canal  de  l’urethre  , & duroit  deux  jours  ; 
il  pouvoir  aller  chaque  fois  à quatre  onces 
de  fang.  Le  jeune  homme  afl'ura  M.  le 
Bœuf,  qu’il  ne  relTentoit,  aux  approches 
de  fes  réglés,  aucune  douleur  de  rein, 
ni  aux  parties  génitales  , & qu’il  étoit 
toujours  furpris  par  l’écoulement , qui 
commençoit  pendant  fon  fommeil.  Le 
fang  étoit  vermeil.  M.  Lebœuf  s’aflura 
de  fon  fexe  qu’il  trouva  très-bien  con<* 
formé.  Mais  ce  qui  -le  furprit  davantage. 
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ce  fut  d’apprendre  qu’ils  étoient  quinzë 
freres  & une  fœur  dans  cette  familie , 
qui  avoient  également  leurs  régies  , Sî 
que  leur  pere  étoit  dans  le  même  cas. 

VIII.  Egayons  ce  fujet  par  l’anecdote 
fuivante.  MM.  Piron  & Boindirt,  étant 
à l’amphitéatre  le  jour  qu’on  donna  V Al- 
gérien , comédie  de  Cahuzac , qui  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  tumulte,  Boindin 
fe  plaignit  à Piron  du  mauvais  ordre 
qui  régnoit  à la  Comédie  Françoifè.  Eh  î 
ne  me  parlez  pas  d’elle  , lui  dit  Piron  j 

c’eft  une  vieille  P qui  a perdu  fes 

réglés. 

PiCHAüLT  DE  LA  MaRTINIEEE. 
Son  éloge  eft  encore  à faire  : car  per- 
fonne  n’a  pu  prendre  pour  tel,  l’efquifie 
informe  &:  tronquée,  tracée  à la  féance 
publique  de  l’Académie  royale  de  Chi- 
rurgie , année  1784  , par  fon  Secrétaire’. 

Ce  n’eit  pourtant  pas  la  matière  qui 
lui  a manquée.  Une  vie  auffi  longue  & 


auiïî  remplie  d’événemens  intérelïâns  I 
tous  égards , que  Ta  été  celle  de  M.  de  la 
Martiniere , pouvoir  certainement  bien 
faire  le  fujet  d’un  éloge  complet.  La 
reconnoiflance  d’ailleurs  en  faifoit  un  de- 
voir à la  chirurgie  françoife  ; & IhA  cadé- 
mie  de  chirurgie  , encore  plus  que  le 
corps  entier , devoir  célébrer  celui  qui 
marchant  fur  les  traces  de  fon  iîluftre 
prédécelîèur  , M.  de  la  Peyronie  , n’avoit 
négligé  aucune  occafion  de  propager  fa 
gloire  & fes  fuccès. 

On  peut  dire  avec  aflurance  que  la 
mort  de  M.  de  la  Martiniere  a été  moins 
honorée  que  fa  vie.  Je  m’explique.  Cet 
homme  célèbre  ^ qui  étoit  grand  & noble 
jüfques  dans  les  plus  petites  chofes  , qui 
vivoit  on  ‘ peut  le  dire  , familièrement 
avec  les  Princes  & la  Noblefle  la  plus 
diftinguée  , qui  les  recevoir  à la  table , 
n’a  eu  que  fes  confrères  pour  témoins 
■<ie  fes  derniers  momens  : eux  feulsiui  ont 
rendu  les  honneurs  funèbres  : une  tombe 


pareille  à celle  du  plus  pauvre  des  hom- 
mes, renferme  dans  un  cimetiere  commun, 
à Bievre  , les  cendres  de  celui , qui  tous 
les  ans  nourrilToit  & habilloit  les  pau- 
vres de  ce  Village.  O-i  n’a  même  pas 
eu  l’idée  de  mettre  fur  cette  tombe  une 
xnfcription , qui  atteftât  les  honneurs  dont 
a joui  pendant  fa  vie  M.  de  la  Martiniere, 
les  fervices  qu’il  a rendus  à la  chirurgie  , 
la  confiance  diftinguée  & bien  prouvée 
dont  l’honoroit  fon  maître. 

On  a dit  qu’il  en  avoir  bien  été  récom» 
penfé  parla  fortune, immenfe pour uopar- 
ticulier,  qu’il  a taillée.  Oui  fans  doute;  mais 
il  eft  une  confiance  particulière  , une 
confiance  d’homme  à homme , d’ame  à 
ame , qui  ne  fe  paye  pas  avec  de  l’argent , 
que  l’amitié  le  de  peut  acquitter,  & telle 
étoit  celle  dont  Louis  XV  daignoit  ho» 
norer  M.  de  la  Martiniere.  Si  ce  que 
nous  devons  à la  Mijefté  royale  ne  nous 
impofoit  un  îiLnce  refpeâueux  , com- 
bien d’anecdotes , que  noi^s  avons  apprifes 
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de  ceux  qui  fréqucntoient  fouvent  M,  de 
la  Martiniere , nous  pourrions  rapporter 
ici,  pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ! 
elles  prouveroient  combien  étoit  intime  la 
liaifon  avec  Louis  le  bien  aimé  : on  ver^ 
rolt  avec  quel  art , dans  nombre  de  cir- 
conftances  , il  a fu  joindre,  aux  égards  & 
aux  ménâgeraens  dus  au  rang  fupréme , 
cette  noble  & courageufe  fermeté  d’un 
fujet,  qui,  confulté  par  fon  Souverain, 
ne  lui  déguife  rien , lui  fait  même  voir 
fes  torts , ofe  enfin  traiter , pour  ainfi 
dire , d’égal  à égal  avec  fon  maître. 

Une  mort  prompte  & prefque  fubite 
l’a  empêché  de  difpofer  de  cette  fortune  , 
ainfi  qu’il  fe  le  propofoit , & qu’il  l’avoit 
même  fouvent  annoncé.  On  n’a  point 
trouvé  de  teftament  après  fa  mort , ce  qui 
a étrangement  furpris  ; mais  on  le  fera  bien 
plus , lorfqu’on  faiira  qu’un  de  fes  amis  , 
très-âgé , étant  mort  peu  de  tems  avant 
lui , fans  avoir  fait  de  teftament , M.  de 
la  Martiniere  dit , en  apprenant  cette  nou- 
velle : Voilà  comme  font  tous  ces  vieillards  ^ 
Il  Part,  G 
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iU  croient  qdïls  vivront  toujours  , & font 
furpris  par  la  mort , j'ans  avoir  fait  aucune 
dijpofition  tejlamentaire , comme  Jl  un  tef- 
tament  faijoit  mourir  plutôt.  Huit  jours 
après  ou  environ  il  tombe  malade  , Si 
meurt  : on  a beau  chercher , on  ne  trouve 
point  de  teftament. 

Heureufement  qu’avant  fa  mort  il  avoit 
aiïuré  les  fonds  pour  rétabliflèment  de  dix 
lits  au  nouvel  Hofpice  de  l’Ecole  de 
Chirurgie,  lefquels,avec  les  douze  fondés 
par  le  Roi , forment  un  Hôpital  de  vingt- 
deux  lits , où  l’on  n’admet  que  les  Sujets 
attaqués  de  maladies  chirurgicales  non 
communes.  M,  de  laMartiniere  avoit  auOî, 
quelques  années  auparavant , fondé , de 
fes  propres  deniers , deux  chaires  de  Pro- 
fefTeurs  à l’Ecole  pratique  , avec  les  ap- 
pointemens  de  cinq  cent  livres  chacune. 
Ses  vûes  s’étendoient  bien  plus  loin  , £e 
il  y a apparence  qu’il  fe  difpofoit  à les 
effeéluer,  lorfque  la  mort  l’a  furpris  le  ij 
oétobre  1785. 

11  eftbond’obfcrver  qu’on  croit  qu’il  eft 


ie  premier  Chirurgien  qui  ait  obtenu  de  la 
bienfaifance  royale  un  brevet  de  Confeiller 
d’Etat.  Ses  longs  & affidus  fcrvices  auprès 
de  Louis  XV  lui  ont  mérité  cet  honneur. 
Quand  il  s’agiiïbit  de  la  fanté  de  ce  Prince, 
M.  de  la  Martiniere  fe  permettoit  de  lui 
dire  ce  que  le  commun  des  hommes  ap- 
pelle des  duretés  , & ce  que  le  bon  Mo- 
narque appelloit , des  élans  de  Vamitii 
de  la  Martiniere  pour  fa  Perjonne.  Finif- 
fons  cette  notice  par  un  trait  connu , qui 
le  prouve.  On  fait  que  Louis  XV  reflentit 
à Trianon  les  premières  atteintes  de  la 
maladie  dont  il  mourut.  La  difpofition 
trop  reflèrrée  du  lieu  , l’abfence  de  fa 
Famille  & de  fes  premiers  Officiers , fai»- 
foient  délirer  atout  le  monde  que  cePrince 
retournât  à Verfailles.  Une  feule  perfonne 
s’y  oppofoit , & avoit  eu  aflez  d’empire 
fur  lui  pour  le  décider  à relier  à Trianon. 
M.  de  la  Martiniere  arrive  : ufant  alors 
de  l’autorité  que  lui  donnoit  fur  le JPLoi  la 
confiance  qu’il  avoit  en  lui,  il  le  force, 
pour  ainûdire,  malgré  lui,  à retourner 
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à Verfallles  , où  il  l’accompagna  , & ne 
le  quitta  qu’après  Ion  dernier  foupir.  On 
peut  juger  à quelle  rude  épreuve  fut  mife 
alors  fa  lenfibilité  & combien  fut  grande 
fa  douleur  , lorfqu’il  perdit  fon  Roi , fon 
pere  , & même  fon  ami  j car  le  Prince  lui 
donnoit  fouvent  ce  nom  lî  cher.  Immé- 
diatement après  la  mort  de  Louis  XV, 
M.  de  la  Martiniere  fe  retira  dans  fa  mai- 
fon  de  Bievre , & ne  parut  à la  Cour 
qu  environ  deux  mois  après  , où  il  fut  reçu 
avec  l’accueil  le  plus  diftingué. 

Cancer.  I.  La  femme  d’un  OlEcîer 
de  la  petite  écurie  du  Roi  étoit  attaquée 
depuis  très-longtems  d’un  mal  au  fein  , 
que  l’on  regardoit  comme  un  cancer. 
On  lui  avoit  confeillé  l’opération  , à 
laquelle  elle  ne  voulut  jamais  fe  fou- 
mettre  ; elle  reflèntit  un  jour  tout-à  coup 
une  douleur  fi  vive,  qu’elle  fit  un  cri 
des  plus  aigus  , & dans  le  même  moment 
fon  fein  s’ouvrit  & il  en  fortit  une  arai- 
gnée d’une  grofleur  monftrueufe.  L’auteur 
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du  Journal  encyclopédique  qui  rapporte 
ce  fait , fept.  1772  , p.  411,  ajoute  que 
l’Académie  Royale  des  Sciences  & la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris , font  oc- 
cupées à rechercher  la  caufe  de  ce  fîn- 
gulier  accident.  Depuis  à peu  près  douze 
ans  que  ce  phénomène  eft  arrivé , ils 
n’en  ont  pas  encore  trouvé  la  caufe  ; 
il  y a apparence  qu’ils  la  chercheront 
encore  long-tems  , fi  toutesfois  ils  ont 
alTez  de  tems  à perdre  pour  une  telle 
recherche. 

II.  Voici  le  remede  confeillé  par  l’Ecole 
-de  Salerne , contie  le  cancer  : 

Toî  que  le  cancer  ronge  & mange  , 

En  te  caufant  un  mal  étrange , 

Par  un  fucre  âcre  & mordicant  » 

Apprends  les  vertus  d’une  plante 
Contre  ton  mal  très-excellente. 

Quand  le  cerfeuil  eft  bien  pilé  , 

Et  qu’avec  miel  il  eft  mêlé  , 

L’Ecole  dit  qu’il  remédie 
A la  méchante  maladie 
Qu’on  appelle  chancre  malia. 

G ii) 
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Ces  vers  aflurément  ne  font  ni  riches, 
ni  élégans  ; fi  encore  ils  n’avoient  que 
ce  défaut  ; mais  c’eft  bien  gratuitement 
qu’on  prête  ici  au  cerfeuil  une  vertu 
qu’il  n’a  jamais  eu  & qu’il  n’aura  jamais. 

On  ne  connoît  pas  mieux  aujourd’hui 
la  nature  du  véritable  cancer  , qu’on  ne 
la  connoilibit  autrefois.  Cependant  il  fe 
préfente  tous  les  jours  des  gens  à fecrets, 
qui  prétendent  guérir  cette  horrible  ma- 
ladie. La  chirurgie  peut  bien  détruire  le 
mal  local  ; mais  fi  le  lang  même  eft  vicié, 
ou  le  malade  périt  dans  le  marafrae  à la 
fuite  de  l’opération  , ou  la  maladie  lè 
régénéré  de  nouveau , fouvent  en  peu  de 
tems , & le  malade  finit  toujours  par  en 
être  la  vlélime. 

III.  D’après  cette  réflexion,  qui  eft 
autant  fondée  fur  l’expérience  que  fur  la 
raifon^  comment  a-t-on  pu  acculer  d’igno- 
rance les  Chirur^en»  de  la  Reine  Anne 
d’Autriche , mere  de  Louis  XIV , qui 
n’ont  pu  la  guérir  d’une  glande  au  fein, 
qui  eft  dégénérée  en  cancer,  & dont 


elle  eft  morte  le  20  janvier  î666 , trois 
ans  après  que  la  première  glande  engorgée 
eut  parue  ? Nous  remarquerons  à ce  fujet 
avec  un  Auteur  modernC}  que  dans  le  tems 
même  que  fon  mal  répandoit  une  infeélion 
infupportable , dans  le  tems  même  qu’elle 
portoit  la  mort  dans  fon  fein,  elle  ap- 
portoit  autant  de  foin  à fa  toilette  que 
dans  les  jours  de  fa  meilleure  fanté,  quoi- 
que couverte  d’emplâtres  dégoutans  de 
pus  & de  fang.  Comme  la  gangrenné 
s’étoit  mis  à fes  ulcérés,  & qu’on  éîoit 
obligé  avec  le  biftouri  d’emporter  les  par- 
ties gangrenées , à mefare  qu’elles  fe  pour- 
riflbient,  elle  difoit  au  milieu  de  ces  opé- 
rations : les  autres  ne  pourriffent  qu’après 
leur  mort:  pour  moi  je  fuis  condamnée  à 
pourrir  pendant  ma  vie. 

Castration.  I.  Une  fuite  funefte  de 
la  mélancolie  qui  attaque  les  hommes, 
lorfque  la  raifon  ne  peut  dompter  le 
tempérament  irrité  , eft  la  mutilation 
des  parties  rébelles.  Quoique  ces  exera- 
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pies  , heureufement  pour  Tliumanîté , ne 
foient  pas  fréquens , quelques  Médecins 
en  ont  recueilli  aflèz  pour  démontrer  à 
quel  point  Timagination  troublée  peut 
poufîer  un  homme  robufte  qui  veut  fa- 
crifier  la  nature  à la  Religion.  Ce  précepte 
de  l’Evangile,  il  y en  a qui  fe  font  faits 
eux  - mêmes  eunuques  pour  acquérir  le 
Royaume  des  deux , ayant  été  mal  en- 
tendu par  Origene  , c’eft  ce  qui  Ta 
déterminé  à exécuter  à la  lettre  le  pré- 
cepte figuré  dont  eft  queftion.  Il  ne 
reconnut  fa  turpitude , que  lorfque  De- 
metrîus  , Evêque  d’Alexandrie , l’eut  fait 
dépofer , chafler  & excommunier  dans  un 
Concile. 

II.  Ceux  qui  par  différents  motifs  ont 
fuivi  cet  exemple , non  moins  bizare  que 
cruel  , ont  prefque  toujours  péri.  Le 
Journal  de  Médecine  , mars  l’ÿÿ'S  , & 
celui  de  feptembre  de  la  même  année  , 
en  rapportent  deux  obfervations  remar- 
quables. Les  affaires  du  Palais  en  1771, 
en  ont  fourni  un  autre  exemple  : un  jeunè 
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Avocat,  qui  fe  fit  lui-même  cette  opé- 
ration , en  fut  la  vidime , car  il  mourut 
quelques  jours  après. 

Toutes  les  Loix  ont  dû  punir  cette 
efpece  de  fuicide  deflrudif  de  la  popula- 
tion. Le  Parlement  de  Dijon  fit  pendre  il 
y a à-peu -près  cent  quarante  ans  un  homme 
qui  s’étoit  mutilé  lui-même  , pour  faire 
piece  à fa  femme  , dont  la  jaloufîe  étoit 
exceffive.  Cet  Arrêt  cft  bien  févere  : il 
nous  fembleque  le  coupable  auroit  plutôt 
mérité  fa  grâce  que  le  fupplice. 

Il  I.  C’eft  une  loi  chez  les  Hottentots, 
d’ôter  un  tefticule  à ceux  qui  ont  atteint 
Page  de  puberté.  Kolbe  dit , dans  fa  def- 
cription  du  Cap , avoir  vu  faire  cette  opé- 
ration à un  jeune  Hottentot  de  dix-huit 
ans.  Ce  peuple  croit  que  le  retranche- 
ment de  cette  partie  , rend  l’homme  plus 
léger  à la  courfe.  On  peut  voir  dans  l’Au- 
teur que  nous  venons  de  citer , les  cir- 
confiances  fingulieres  qui  accompagnent 
cette  opération , & qu’il  feroit  trop  long 
de  rapporter  içi. 
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I V.  Zacharie  Pafqualigus , Théatin  de 
Vérone  , a compofé  vers  le  milieu  du 
dernier  fiecle  ,un  Traité  moral  fur  lacaf- 
tration  , que  la  fingularité  de  la  matière 
& du  ftyle  fait  rechercher. 

Il  s’eft  efforcé  de  juftifier  cette  barbare 
mutilation  par  les  agrémens  qu’elle  donne 
à la  voix  humaine  , plus  néceflàire  , dit-il , 
pour  l’ufage  édifiant  des  Eglifes  , que  le 
fale  inflrument  de  la  génération  dont  on 
abufe  tant.  Ce  font  les  Grecs , qui  vers 
l’an  tq.oo , ont  introduit  entr’autres  abus 
l’ufage  des  eunuques  dans  la  mufique  des 
Eglifes. 

V.  Le  Pape  Grégoire  XII,  ayant  ordon- 
né une  procefiion  folemnelle  en  action  de 
grâces  de  l’horrible  journée  de  la  Saint 
Barthélémy  , cette  nouvelle  irrita  fi  fort 
le  Capitaine  Brefîànt  de  la  Rouvraye, 
gentilhomme  Angevin  & huguenot,  qui 
avoit  échappé  au  maflacre  général , qu’il 
jura  de  châtrer  tous  les  Moines  qui  tom- 
beroient  entre  fes  mains , ce  qu’il  n'exé- 
cuta que  trop  ponâuellement  : car  il  n’eut 
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pas  honte  de  porter  un  large  baudrier 
qu"il  avoit  fait  faire  avec  ces  ridicules  &C 
cruelles  mutilations.  St.  Foix^Effais  hijlor, 
fur  Paris  , tom.  t , pag.  8i.  L’Hiftoriea 
de  l’Eunuchis  parle  d’un  Chirurgien  Cal- 
vinifte  de  Bethune  ; qui  mutiîoit  tous  les 
Prêtres  Catholiques  qu’il  pouvoir  rencon- 
trer, & qui  fe  vantoit  d’en  avoir  opéré 
dix-fept. 

V 1.  L’ufage  de  la  caftration  des  hom- 
mes eft  fort  ancien , & a été  généralement 
aflèz  répandu.  C’étoit  la  peine  de  l’aduItere 
chez  les  Egyptiens.  En  Perfe  , Pietro 
Della-Vallée,  dit  quec’eft  la  punition  du 
viol  & d’autres  crimes  de  ce  genre.  Dans 
certains  pays  les  meres  mutilent  entière- 
ment leurs  garçons  , pour  éteindre  leur 
poftérité,  qui  fe  trouveroit  un  jour  dans  la 
mifere.  En  Italie  on  ampute  les  tefticules 
pour  la  formation  ou  perfeâion  d’une 
forte  voix  , qui  dépare  & deshonore  la 
nature.  Aujourd’hui  dans  toute*  l’Afie  & 
dans  une  partie  de  l’Afrique,  la  défiance 
qu’inlpire  la  jaloufie , porte  les  gens  ri- 
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elles  à avoir  des  eunuques  auxquels  on  a 
retranché  toutes  les  parties  extérieures  de 
la  virilité. 

Au  lieu  de  Tamputatior)  des  tefticules  , 
on  empêchoit  autrefois  leur  accroidement 
en  mettant  les  enfans  dans  un  bain  d’eau 
chaude , fait  de  décoéfiôn  de  plantes. 
Cette  efpece  de  caftration , appellée  attri- 
tion  J pouvoit  faire  courir  moins  de  ris- 
ques pour  la  vie. 

V 1 1.*  Perfonne  n’a  mieux  écrit  fur  la 
caftration  , & n’eft  entré  à ce  fujet  dans 
des  détails  plus  lumineux,  que  M.  Dujarr 
din , Hijl.  de  la  Chir,  tom,  I.  /?.  & fuïv» 
L’origine  de  la  caftration  fe  perd  luivant 
lui  dans  la  nuit  des  premiers  âges.  Il  croit 
que  les  eunuques  nés  ou  devenus  tels  par 
accident  , ont  pu  fuggérer  l’idée  d’en 
faire  d’artificiels.  II  croit  auffi  que  cette 
odieufe  invention  eft  née  dans  l’Afie.  Mais 
on  Ignore  à quel  peuple  elle  eft  dûe» 
Quelques-uns  l’ont  attribuée  aux  Medes. 
Hérodote  en  fait  partager  l’opprobre  aux 
Aflyriens  & aux  Perfes.  Ammian  Marcel- 


Un  fait  inventer  par  Semiramis  cette  monf- 
trueûfe  niurllation , & dit  que  c’eft  Tex- 
pédient  dont  elle  ufa,  lorfqu’elle  voulut 
monter  far  le  thrône  , après  la  mort  de 
Kinus  fon  mari , afin  que  ceux  qui  dé- 
voient 1 ’approcher  , n’eui^ènt  dans  leur 
voix  & leur  extérieur  rien  qui  pût  déceler 
cette  ufurpation.  Ce  que  l’on  fçait  au 
moins  , c’eft  que  Ninias  fon  fils  arma 
contr’elle  les  mains  d’un  eunuque  fon  con- 
fident ; c’eft  encore  que  Sefoiiris , qui  vi- 
voit  plus  de  deux  cent  ans  avant  Moyfe , 
fut  alTaflîné  par  un  de  fes  eunuques. 

T A 1 L L E I.  Eros , Médecin  de  Sa- 
lerne,  qui  vivoit  à-peu-près  au  commen- 
cement du  onzième  fiecle  , parle  d’une 
méthode  finguliere  , qu’il  employoit  dans 
l’extraâion  de  la  pierre.  Le  defir  de  le 
fingularifer  peut  feul  la  lui  avoir  fuggéré. 
Après  avoir  ouvert  lavelfîe  par  la  mé- 
thode de  Celfe , il  n’y  portoit  aucun  infi 
trument  pour  en  tirer  le  calcul;  il  tâchoit 
ieulement  de  le  faire  fprtir  par  le  moyen 


pô] 

de  la  fuâiîon  ; 8c  il  dit  que  ce  procédé  lui 
a réufli.  On  conçoit  aifément  que  rinfuf- 
fifance  & la  malpropreté  d’une  telle  mé- 
thode, ont  dû  la  taire  tomber  dansl’oubli 
aufli-tôt  après  fa  nailîance.  Ce  même  Au- 
teur a fait  un  livre  fingulier , intitulé , 
de  paJp.onibus  muUerum , & imprimé  à 
Yenife , 1$$$' 

1 1.  Les  Egytiens  avoient  une  méthode 
non  moins  extraordinaire  d’extraire  la 
pierre  de  la  veffie.  Au  lieu  de  faire  des 
incifions  aux  parties , ils  fouffloient  par  le 
moyen  d’un  inftrument  convenable  dans 
le  canal  de  l’uretre , & le  diftendoient , 
jufqu’à  ce  que  la  voie  fût  aflez  ample  pour 
que  la  pierre  fortît.  «Du  temps  que  j’étois 
3ï  en  Egypte,  dit  Profper  Alpin^  qui  a fait 
»3  un  Ouvrage  fur  la  médecine  des  Egyp- 
x>  tiens,  il  y avoit  un  Arabe  nommé  Haly, 
»»  qui  étoit  fort  renommé  pour  cette  opé- 
»»  ration.  Je  l’ai  vu  opérer  avec  le  plus 
n grand  fuccès , voici  comme  il  procédoit. 
JJ  A la  faveur  d’uns  canule  de  bois  longue 
«>  de  huit  doigts,  8ç  de  la  :groileur  du 


s>  pouce,  qu’il  approchoit  du  canal  de  l’u- 
5»  retre  , il  fouffloit  avec  force  dans  fa  ca- 
*»  vité,  &afin  d’empêcher  que  l’air  ne  pé~ 
yj  nétrâtdans  la  veflie,  avec  l’autre  main  il 
» comprimoit  l’autre  extrémité  du  canal 
4j  de  l’uretre.  Il  fermoit  enfuite  l’ouvertute 
»î  de  là  canule.  Alors  un  aide  introduifoit 
» un  doigt  dans  l’anus,  avec  lequel  il  pout 
» fbit  la  pierre  de  la  veflie  dans  le  canal  d© 
»>  l’uretre.  L’opérateur  tiroit  pour  lors  la 
» main  qu’il  avoit  appliquée  contre  la 
s>  veflie  , & continuoit  à pouflèr  le  cal- 
*3  cul  jufqu’à  l’extrémité  du  prépuce  : il 
33  quittoit  de  fuite  la’canule  ».  Prolper 
Alpin  allure , ce  qui  paroît  bien  difficile  à 
croire , que  la  pierre  , par  la  feule  force 
de  l’air,  étoit  chariée  au  dehors  du  canal. 

I II.  Durey  de  Chevry  , Préfident  de 
la  Chambre  des  Comptes  , & fils  du  cé- 
lébré Duret,  Médecm  , étant  mort  en 
1 637 , à la  fuite  de  l’opération  de  U taille , 
on  lui  fit  une  épitaphe , dont  les  deux  der- 
j niers  vers  feuls  méritent  d’étre  cités. 

! Si  la  taille  l’a  fait  vivre  , 

La  uille  auffi  l’a  fait  mourir. 


[88] 

IV.  L’éptgramme  fuivante  de  M.  leMaf* 
quis  de  St.  Juft  , eft  tirée  de  l’almanach 
desMufes,  année  177^,  page  200. 

Certain  Miniftre  avoitla  pierre  : 

On  réfdlut  de  le  tailler. 

Chacun  fe  permit  de  parler , 

Et  l’on  égaya  la  matière. 

Mais  comment , fe  demandoit*on  , 

A-t-il  pareille  maladie? 

-C’ell  que  fon  cœur,  dit  Florimon  ^ 

Sera  tombé  dans  fa  veflîe. 

V.  Voici  ce  qu’on  lit  fur  la  taille  au 
haut  appareil  dans  le  Mercure  de  France 
décembre  1723,  pag.  1389.  Le  Lord 
Maire  de  Londres  & la  Cour  des  Alder- 
mans , ont  honoré  de  la  Bourgeoise  de 
cette  Ville  le  (leur  Douglas,  Chirurgien, 
pour  avoir  renouvellé  & introduit  la  mé- 
thode de  tailler  au-deflûs  des  os  pubis  , 
qu’on  pratique  avec  fuccès  dans  tous  les 
hôpitaux.  L’année  d’après  , au  mois  d’oc- 
tobre , le  grand  Chancelier  d’Angleterre, 
accompagné  de  plufieursperfonnes  de  dit- 
tinâion  , alla  à l’hôpital  de  St,  Barthé- 
lémy 


lemi  à Londres , pour  voir  faire  l’opéra- 
tion de  la  taille  par  cette  nouvelle  mé- 
thode , & elle  fut  faite  avec  fuccès  par 
les  fieurs  Hombes  & Dobbins  , Chirur. 
giens  Anglois, 

Cette  opération . ne  fe  pratique  que 
dans  des  cas  particuliers , parce  qu’elle  eft 
fufceptible  de  beaucoup  plus  d’accidents 
que  les  autres  méthodes.  Le  célébré 
F.  Cofme,  qui  avoir  fur  la  taille  des  idées 
nettes  & perfedionnées  par  l’expérience , 
a rendu  la  taille  au  haut  appareil  plus  fa- 
cile & moins  dangereufe  par  les  inftru- 
mens  qu’il  a inventés , & le  procédé  opé- 
ratoire qu’il  a décrit. 

VI.  L’opération  de  la  taille  faite  en 
173  I , à l’hôpital  de  la  Charité , eft  fur- 
tout  remarquable  par  la  qualité  des  per* 
fonnes  qui  opérèrent.  M.  Marejchal , pr^ 
mier  Chirurgien  du  Roi , fit  trois  •tailles, 
M.  de  la  Peyronie  , fon  furvivancier  , en 
fit  auflî  trois.  M.  Morand^  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  eo  fit  deux;  M.  Guérin^ 
pere , Chirurgien  Major  des  Gardes  Fran. 
11.  Pan.  H 
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çoifes,  & ancien  Chirurgien  en  chef  du 
même  hôpital , en  fit  deux , M.  Guerïn  fils  , 
Subftitut  de  M.  Morand  en  fit  une , & 
enfin  M.  Percher  gagnant  maîtrife  , fit  la 
derniere.  L’état  des  chofes  a bien  changé 
depuis. 

VII.  Un  Carme,  grand  Prédicateur, 
qu  on  voudra  bien  me  difpenfer  de  nom- 
mer , étant  fur  le  point  d’être  taillé, 
pour  le  délivrer  d’une  pierre  dans  la  veiTie 
qui  le  fâifoit  beaucoup  foufirir  , dit  au 
Chirurgien  : ne  ferai  - je  point  impuijfant 
après  l'opération} 

VIII.  Feu  M.  Morand  le  Médecina 
publié  dans  le  Mercure  de  France,  avril 
174P , une  longue  lettre  , où  il  fait  part 
à fon  ami  de  l’heurcufe  découverte  qu’il 
a faite , que  les  rats  font  fujets  à la  pierre. 
Une  autre  remarque  bien  plus  belle  > 
fuivant  lui , c’eft  que  les  rats  ne  font  fujets 
à la  pierre  , que  parce  qu’ils  mangent 
trop  de  fromage.  L’Auteur  de  cette 
découverte  entre  à ce  fujet  dans  de  grands 
détails  , qui  ne  méritent  gueres  qu’on  s’y 


arrête  , parce  que  nous  ne  croyons  pas 
qu’aucun  Chirurgien  s’avife  jamais  de 
tailler  mefïieurs  les  rats;  pourquoi  font-ils 
fi  friands  ? 

Talbot En  i68o  ou  environ  , 

le  Dauphin  & la  Dauphine  étant  fiiccef- 
fivement  tombés  malades  , furent  guéris 
par  les  remedes  d’un  certain  Chevalier 
nommé  Talbot , qui  avant  de  les  admi- 
niftrer , en  donna  le  fecret  au  Roi;  encore 
ce  Prince  ne  voulut-il  pas  permettre  que 
fes  enfans  les  prilTent,  avant  d’avoir  con- 
fulté  des  Médecins.  On  en  m?^ida  donc 
trois  à Verfailles  des  plus  fameux  , qui 
furent  MM.  Petit , Duchefne  & Moreau, 
La  faignée  fut  jugée  nécefTaire  pour  le 
jeune  Prince,  & elle  fut  faite  de  l’avis 
des  Médecins  ëc  du  Chevalier  Talbot, 
qui  figna  l’ordonnance  avec  eux.  Peu  de 
tems  après  , le  Dauphin  fut  tout-à-fait 
guéri.  Les  trois  Médecins  de  Paris , après 
avoir  été  très -bien  traités  à Veriàilles  , 
où  l’on  fervit  une  table  exprès  pour  eux , 
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reçurent  chacun  trois  cent  louis  , lorP- 
qu’on  les  congédia.  Quant  au  Chevalier 
Talbot , Louis  XIV  lui  fit  donner  deux 
mille  louis  avec  une  penfion  de  vingt 
mille  livres.  Son  interprété  ( car  il  ne 
favoit  pas  le  François  ) eut  trois  cent  louis. 
Voici  des  vers  que  fit  alors  M.  de  Bonne- 
camp  , Médecin  , fur  le  rétabliflement  de 
la  fanté  du  Dauphin , & fur  fon  Médecin  ; 

Autrefois  un  Talbot , ennemi  de  la  France . 

La  mit  prefqu’aux  abois  par  un  fer  inhumain  ; 

Un  Talbot  auj  ui  d’hui , le  gobelet  en  main  , 

Par  des  coi^s  plus  heureux  en  fauve refpérancCe 
Malheur  à Talbot  ralTaflîn  ! 

Vive  Talbot  le  Médecin  I 

Diarrhée.  T.  On  croît  communément 
qu’une  des  chofes  qui  animèrent  davan- 
tage les  conjurés  contre  Jules- Céfar, 
c’eft  qu’un  jour  le  Sénat  étant  venu  en 
corps  lui  rendre  des  honneurs,  il  ne  fe 
leva  pas , entendit  aflis  tout  ce  que  le 
Sénat  avoit  à lui  dire  : mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  ce  qui  empecha. Céfar  de 
fe  lever,  étoit  une  diarrhée  ou  un  cour» 


de  ventre  fî  violent , qu’il  auroit  tout 
laiué  aller  fous  lui,  s’il  fe  fût  tenu  de- 
bout. Telle  a été  pourtant  fouvent  la  caule 
des  plus  grands  événemens  de  Thiftoire  : 
on  peut  confulter  à ce  lujet  un  livre  inti- 
tulé : EJJais  Jùr  les  grands  événemens  par 
les  petites  caufes  ^ au  furplus,  le  fait  que 
nous  venons  de  rapporter,  eft  tiré  de 
Dion  Cajjins, 

IL  Chez  les  Indiens  , quand  on  eft 
travaillé  d’un  cours  de  ventre , avec  tran- 
chées & glaires  , les  Médecins  font  boire 
le  matin  un  verre  d’eau,  dans  lequel  ils 
ont  mis,  dès  la  veille  au  foir , une  cuille- 
rée de  camin  blanc  avec  deux  de  poivre 
concafle  & grillé  comme  du  café.  Si  c’eft 
un  cours  de  ventre  bilieux,  ils  mêlent  de 
l’opium  avec  du  miel , dont  ils  font  un 
emplâtre  qu’ils  appliquent  fur  l’ombilic. 

Digestion.  I.  On  difpute  depuis  Hyp- 
pocrate  fur  la  maniéré  dont  fe  fait  la  di- 
geftion  , & on  n’eft  gueres  plus  avancé 
qu’on  l’étoit  alors,  C’eft  ce  qu’expriment 


très-bien  ces  beaux  vers  de  M.  de  Vol^ 
taire. 

Demandez  à Sylva  par  quel  fecret  myftere 
Ce  pain  , cet  aliment  dans  mon  corps  fe  digéré , 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment  toujours  filtré  dans  fes  routes  incer- 
taines , 

En  long  ruiffeauxde  pourpre  il  court  enfler  mes 
veines , 

A mon  corps  languiflant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur , & penfer  mon  cerveau  ; 
11  Isve  au  ciel  les  yeux  , il  s’incline  & s’écrie  : 
Demandez-le  à Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

II.  L’hlftoire  a confervé  le  nom  d’un 
certain  Parthenius , homme  très-gour- 
mand , qui  prenoit , dit-on , de  l’aloës 
pour  hâter  la  digeftion  & manger  plus 
fouvent.  Nous  ignorons  fi  c’eft  celui  qui 
florilToit  fous  l’empire  d’Augufte , & qui 
. eft  auteur  d’un  tra’ité  de  Amatoriis  affeài- 
hus,  imprimé  en  grec  & en  latin  plufieurs 
fois  Il  y a apparence  que  ce  n’eft 

pas  le  même  ; car  le  péché  des  gens  de 
lettres  n’eft  pas  en  général  celui  de  la 
gourmandife. 
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IIL  Meffieurs  Desbarreaux  & Deîbene 
mangeans  un  jour  cnfembîe,  le  premier 
préfenta  un  morceau  à l’autre,  quis’excufa 
de  le  manger,  fur  ce  que  Ton  eftomac 
àvoit  beaucoup  de  peine  de  digérer  : Vous 
êtes  donc , lui  dit  Desbarreaux  , de  ces  fats 
qui  s'amufent  à digérer. 

IV.  M.  Aftruc  publia  en  1 7154  un  traité 
fur  la  digeftion , où  il  réfute  le 

fyftême  de  la  trituration , & en  propofe 
un  autre  qui  fut  combattu  par  HecqvetSc 
Pitcarne.  Celui-ci  a dit  fort  poliment , en 
parlant  d’ARruc  ; credo  Aflruccium  nun- 
quàm  cacajj'e. 

V.  Un  parafite  fortoit  d’un  repas , & 
difolt  beaucoup  de  mal  de  celui  chez  le- 
quel il  avoit  dîné  : V ms  deviet^  au  moins 
attendre , lui  dit  quelqu’un,  que  la  digef- 
tion fut  faite.  C’eft  fans  doute  du  meme 
qu’on  a dit  qu’il  ouvroit  toujours  la  bou- 
che aux  dépens  d’autrui. 

Dissection.  I.  On  lit  dans  le  Mer- 
cure de  France,  année  1721 , p.  158,  que 


le  cadavre  du  fameux  Cartouche , fut  porté 
aux  Ecoles  de  Chirurgie , & fervit  à la 
femaine.  d’ Anatomie  du  fleur  Meuniea 
Callac  fils, 

II.  Il  eft  d’ufage  en  Angleterre,  lorf» 
qu  un  criminel  a été  condamné  à mort  ^ 
qu’on  ajoute  dans  certains  cas  à la  fen- 
tence , que  fon  cadavre  fera  difféqué.  C’eft 
une  formule  que  les  Légiflateurs  ont  cru 
propre  à effrayer  ceux  qui  ne  feront  pas 
endurcis  dans  le  crime.  Voici  à ce  fujet 
une  lettre  que  l’on  a trouvée  dans  les  pa- 
piers d’un  Chirurgien  de  Salisbury,  mort 
U y a quelque  tems. 

Monsieur, 

On  m’a  informé  que  vous  étiez  le  feul 
Chirurgien  de  cette  ville  & du  Comté 
qui  dilTéquât  des  corps  humains-  Me  trou- 
vant dans  une  circonftance  malheureufe, 
& étant  d’une  condition  fort  médiocre , 
je  deflrerois  au  moins  vivre  joyeufêment 
aufli  long -tems  qu’il  me  fera  poffible. 

Mais 
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Mais  comme , félon  toute  apparence , je 
ferai  exécuté  au  mois  de  mars  prochain  , 
parce  que  je  n’ai  pas  un  ami  qui  veuille 
employer  fes  bons  offices  pour  moi , St 
--que  perfonne  ne  m’envoie  un  morceau  de 
pain  pour  foutenir  mon  corps  & mon 
elprit  jufqu’à  l’inftant  fatal , je  vous  prie 
de  palier  ici;  je  vous  vendrai  mon  corps 
qui  eft  fain  & entier , & qu’on  livrera  à 
votre  difcrétion , perfuadé  qu’au  moment 
de  la  réfurredion  générale,  je  le  retrou- 
verai dans  votre  laboratoire  auffi  bien  que 
dans  le  tombeau.  Votre  réponfe,  Mon- 
lieur,  obligera  fenfiblement  votre  très- 
humble  ferviteur  James  Brooke. 

III.  Le  nombre  de  ceux  qui  avant  de 
mourir  ont  légué  leurs  corps  en  tout  ou 
«n  partie , pour  le  profit  des  furvivans  , 
n’eft  pas  fi  rare  qu’on  le  penfe.  y augelas 
en  a donné  la  preuve  dans  fon  teftar 
ment.  Après  avoir  difpofé  de  tous  fes 
effets  pour  acquitter  fes  dettes , il  ajoute  : 

mais  comme  il  pourroit  fe  trouver  quel- 
» ques  créanciers  qui  ne  feroient  pas 
JI,  Pan,  I 


> payés , quand  même  on  auroît  reparti  le 
X tout,  dans  ce  cas  ma  derniere  volonté 
JJ  eft  qu’on  vende  mon  corps  aux  Chirur- 
xrgiens,  îeplus  avantageufementqü’il  fera 
JJ  poflTible  , & que  le  produit  en  foit  ap- 
» pliqué  à la  liquidation  des  dettes  dont 
J»  je  fuis  comptable  à la  fociété  ; enforte 
JJ  que  fi  je  n’ai  pu  me  rendre  utile  pendant 
jt>  ma  vie , je  le  fois  au  moins  après  ma 
JJ  mort  JJ. 

Ün  ’ citoyen  revêtu  d’une  charge  im- 
portante, fit  à Paris,  il  y a plufieurs  an- 
nées , un  legs  à-peu  près  femblable. 

IV.  Les  plus  fameux  am.phltéâtres  de 
diffeêfion  , font  décorés  d’infcrSptions 
qui  peignent  au  naturel  les  travaux 
dont  on  s’y  occupe  , & Te  but  utile  qui 
en  réfuke.  Nous  nous  conte  itérons  de 
rapporter  celle  de  l’amphitéâtre  de  Tou- 
loufe , & celle  de  celui  de  Paris.  On  lit 
à Touloufe  ; 

Hîc  locus  ell  ubi  mors  gaudet  fuccurrere  vît*. 

Ici  eft  le  lieu  où  la  mort  fe  plaît  à fe- 
çQurir  la  vie. 
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On  lit  dans  ramphitéâtrc  des  Ecoles  de 
Chîrurgie  , à Paris , rir;rcriptioiv4.iivar.te  , 
qui  eu  encore  pins  belle  ; elle  ell  de  S an- 
teuU  J c’ell  tout  dire. 

Ad  cædes  h irninum  prîfcaawp-Itfafra  patebant  î 
Ut  diicant  longùm  vivere  ncllra  patent. 

Voici  deux  traductions  de  cette  ins- 
cription , l’une  plus  allongée , & l’autre 
plus  ferrée. 

Dans,  fes  Cirques  ouverts  l’antiquité  barbare 
Enfeignoît  au  mortel  l’art  d’abre'ger  fes  jours  î 
Ici  par  un  fecret  3c  plus  doux  &;  plus  rare 
On  apprend  le  moyen  d’en  prolonger  le  cours. 

ou 

Le  Cirque  offroît  dans  Rome  un  champ  libre  au 
carn.ge: 

Le  nôtre  enfcigne  à l’homme  è prolonger  foa 
âge. 

V.  Un  Auteur  moderne  prétend  que 
le  fcrupule  ces  Chinois  touchant  la  diS- 
feâion  des  cadavres  eft  un  de  ces  préjugés 
• qu’il  faut  à la  vérité  t„cher  de  déraciner 

lij 
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peu'à  peu , , mais  qui  tient  à un  excellent 
principe  qu’il  îaut  refpeder  , & qui  a 
peut-être  confervé  chez  eux  plus  de  vies , 
que  l’anatomie  n’en  auroit  fauve.  Il  feroit 
certainement  à fouhaiter  qu’on  pût  ac- 
coutumer les  Chinois^  au  moins  les  Mé- 
decins & Chirurgiens,  à étudier  par  la 
difleétion  des  cadavres  les  parties  du  corps 
humain , & l’art  de  guérir  les  maladies  : 
mais  le  Pere  Perennin , qui  a vécu  très- 
long-tems  parmi  eux  , ne  croit  pas  qu’on 
puilîè  jamais  les  perfuader  â ce  fujet , par 
des  raifons  tirées  les  unes  de  la  piété  fi- 
liale , les  autres  de  l’horreur  naturelle 
qu’ils  ont  d’ouvrir  & de  diflequer  le  corps 
d*un  homme , de  la  même  maniéré  qu’on 
met  en  pièces  celui  d’une  bête. 

Comment  cependant  accorder  la  déli- 
catelTe  des  Chinois  fur  cette  matière , avec 
la  coutume  qu’ils  ont  de  fulFoquer  les 
enfans  qui  leur  viennent  de  trop  , ou  de 
les  expofer  aux  chiens  & aux  bêtes  fé- 
roces ? Nos  Grecs  des  tems  fabuleux  en 
faifoient  autant , il  efi  vrai  i mais  ils 
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étoîent  bien  éloignés  de  cet  elprit  d*liu- 
nianité  & de  fagellè  , dont  on  dit  que  les 
Chinois  fe  font  toujours  fait  une  loi  ri- 
goureufe. 

Cette  objeâion  naturelle  leur  a été 
faite  plüfieurs  fois  : la  plupart  alors  baif- 
foient  les  yeux  , & foupiroient  fans  répon- 
dre , aimant  mieux  fe  taire  que  de  donner 
de  mauvaifes  raifons  : d’autres , en  con- 
damnant la  pratique  où  l’on  eft  chez  eux 
d’expofer  les  enfans,  difoient  que  les  Eu- 
ropéens, dans  l’ufage  où  ils  font  de  dif- 
féquer  des  cadavres,  font  du  moins  aufli 
cruels  & suffi  barbares  que  ceux  qui  parmi 
les  Chinois  expofent  leurs  enfans  ; leur 
raifonnement  à cet  égard  étoit  aflèz  judi- 
cieux. 

Il  n’y  a , difent-ils  , que  les  pauvres , 
les  efclaves  , les  meres  malades  ou  dé- 
pourvues de  lait  & des  autres  moyens 
d’élever  leurs  enfms,  qui  les  expofent. 
Un  Chinois  , pour  le  peu  qu’il  foit  aifé  , 
n’en  vient  jamais  à cette  extrémité.  Mais 
quelle  néçeffiié  fi  prenante  y a-t-il  d'ou- 

lii) 
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vrir  les  corps  , dü  fouiller  dans  leurs  en* 
traii' es  comme  dans  une  mine  , pour  en 
tirer  des  connoiffimces  plus  curieufes 
qu’utiles?  La  terre,  la  mer,  les  mon- 
tagnes , les  .plaines  , les  cavernes  , les 
mines  , les  animaux  terreftres  & aquati- 
ques ne  fournilTent-ils  pas  aux  Médecins 
toutes  les  drogues  nécelTaires  pour  la 
guérifon  des  maladies  qui  font  curables? 
Et  puifque  par  la  dilTeâion  des  cadavres 
•on  ne  trouve  point  de  remedes  qui  ren- 
dent l’homme  immortel  , pourquoi  ref- 
peâcr  f peu  la  nature  humaine  , jufqu’à 
déchirer  par  lambeaux  la  chair  de  ceux 
qui  ne  nous  ont  point  ofFenfé?  On  dé'* 
terre,  il  eft  vrai,  à la  Chine  des  fcélérats, 
dont  les  crimes  n’ont  été  découverts  qu’a- 
pres  leur  mort  ; on  ne  les  coupe  point  en 
pièces , parce  que  leurs  chairs  font  ponr- 
ries  ; mais  on  jette  leurs  oflemens  dans 
les  grands  chemins  hors  des  villes,  pour 
y être  foulés  par  les  bêtes  de  charge  , & 
moulus  par  les  charrettes,  jufte  punition  de 
leur  crime,  ordonnée  parla  loi , ôcc,  ôcc. 
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VI.  Guillaume  Rondelet , fameux  Mé- 
decin de  rUniverfité  de  Montpellier  , 
avoir  un  zele  outré  pour  les  difleâions. 
On  afTure  qu’un  de  fes  enfans  étant  mor-t , 
il  en  fit  lui-même  la  difleftion.  C’eft  pouf- 
fer furieufement  loin  l’enthoufîafme  de 
l’anatomie.  Pofthius  fon  dilciple  nous 
apprend  auflî  que  Rondelet  voyant  Fon- 
tanus  fon  ami  & fon  collègue  très  - dan- 
gereufement  malade,  il  le  pria  inftam- 
ment  d’ordonner  par  Ion  teftament  qu’a- 
près  fa  mort  on  lui  remît  fon  corps  pour  le 
difféquer. 

VII.  Riolan  n’a  pas  craint  d’agiter  dans 
fon  Anthropographie  la  queftion  fi  l’on 
peut  diflequer  des  hommes  vivans  ; & ce 
qu’il  y a encore  de  plus  furprenant , 
qu’il  conclut  que  dans  quelque  cas  on  peut 
entreprendre  cette  diffedion  ; il  appuyé 
fon  fentiment  de  divers  exemples , qui 
femblent  le  confirmer.  Les  moeurs  ont 
donc  bien  changé  depuis  le  fiécle  dernier; 
car  nous  ne  croyons  par  qu’on  trouvât 
maintenant  dans  toute  l’Europe  un  feul 
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Chirurgien  qui  eût  la  barbarie  d’ouvrir 
encore  vivant  fon  femblable. 

Dumoulin,  ou  plutôt Molin,  Me- 
^decin.  I.  Si  vous  avezbefoin  de  Médecins, 
dit  l’Ecole  de  Salerne , il  y en  a trois 
auxquels  vous  pouvez  avoir  recours  en 
tout  tems  & avec  sûreté,  l’efprit  gai  & tran- 
quille , l’exercice  modéré,  & ladiete.  C’eft 
aufii  ce  que  difoit  M.  Dumoulin , fameux 
Médecin  de  ce  fiécle  , mort  il  y a trente 
à quarante  ans.  II  étoit  prefqu’à  l’agonie  , 
& entouré  de  plufieurs  de  fes  Confrères, 
qui  déploroient  fa  perte  , lorfqu’il  leur 
dit  ; Meneurs , je  laijfe  après  moi  trois 
grands  Médecins.  Chacun  des  Médecins 
préfens  crut  tout  de  fuite  être  un  des  trois  î 
mais  ils  furent  bien  détrompés  , lorfque 
Dumoulin  leur  apprit  que  c’étoit  tenu  , 
V exercice  & la  diete, 

II.  Dumoulin  aimoit  beaucoup  l’ar- 
gent, & il  en  recevoit  beaucoup.  On 
cite  à ce  fujet  de  lui  plufieurs  traits,  qui 
peuvent  trouver  place  dans  ce  recueil.  Il 
fortoit  de  voir  un  de  fes  malades  qui  l’a- 
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voit  payé  en  belle  raonnoie  blanche  j 
comme  la  fomme  étoit  un  peu  forte  , il 
l'avoit  mife  dans  fes  poches.  Il  n’eut  rien 
de  plus  prefîé  en  rentrant  chez  lui,  & en 
montant  fes  efcaliers  , que  de  compter  les 
écus  qu’il  avoir  reçus  j l’attention  qu’il 
prêtoit  à ce  compte  l’empêcha  de  voir 
un  particulier  qui  fe  trouva  fur  le  même 
efcalier , & qui  le  connoiflbit.  Ce  parti- 
culier lui  dit  en  plaifantant  ; Attendez  , 
Monfieur  Dumoulin  , je  vais  vous  cher- 
cher une  chaife.  Dumoulin  le  regarde  , 
& lui  répond  d’un  ris  moqueur  : Ap- 
prends, nigaud  , qu’on  eft  toujours  à fon 
aife  , quand  on  compte  fon  argent. 

IIL  Le  grand  amour  pour  ce  métal  eft 
prefque  toujours  accompagné  d’une  dofe 
plus  ou  moins  forte  d’avarice.  A cet  égard 
Dumoulin  ne  le  cétloit  à perfonne.  Il  fut 
mandé  un  jour  pour  voir  le  Prince , Comte 
de  Clermont  , qui  étoit  malade  j fon 
Chirurgien  vint  le  prendre  dans  une  voi- 
ture du  Prince  , conduite  par  celui  qu’on 
appelle  chez  les  grands  U Cocher  du  corps. 
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LiZ  vifiîe  faite , Dumoulin  fe  fert  de  la 
voiture  pour  faire  deux  ou  trois  vifites 
dans  le  même  quartier  où  demeuroit  le 
Prince.  A la  derniere  vifi-e , après  être 
defcendu  de  voiture  , il  cherche  long- 
tems  dans  fes  poches , & finit  par  en  tirer 
une  piece  de  fix  fols  qu’il  préfente  au  Co- 
cher ; celui-ci , comme  on  s’en  doute  bien  , 
ne  la  prit  pas,  puifqu’il  n’auroit  pas  pris 
fix  francs  ; mais  il  fe  fit  un,plaifir  de  conter 
cette  hiftoire  à tous  ceux  qui  voulurent 
l’entendre. 

Nota  que  chez  le  Prince,  Dumoulin  re- 
cevoir trois  louis  par  vlfite. 

IV,  Dumoulin  voyolt  dans  une  maladie 
très-grave  un  riche  Financier  : foit  arran- 
gement particulier  , fok  que  Dumoulin 
l’eût  ainfi  exigé  , à chaque  vifite  on  lui 
donnoit  douze  francs.  Il  arrive  un  matin 
à la  maifon  du  Financier;  à peine  fa  voi- 
ture eft  à la  porte  , & avant  qu’il  def- 
cende , un  laquais  vient  lui  dire  , les  lar- 
mes aux  yeux  , que  fon  maître  eft  mort 
dans  la  nuit.  Cela  ne  fe  peut , répond 


DumouHn.  Le  laquais  a beau  infifter,  & 
lut  dire  que  ncn  r/eft  plus  vrai  ; que  le 
Chirurgien  meme  qui  en  fort,  l’a  certifié. 
Je  vous  dis  que  cela  ne  fe  peut,  réplique 
Dumoulin , & je  fuis  sûr  qu’on  s’eft 
trompé.  Tout  en  difint  cela  , il  defcend 
de  (on  carroffe , entre  dans  la  maifon  , 
monte  l’efcalier  , & fe  rend  droit  à la 
chambre  du  mort.  Il  fait  femblant  de  lui 
tâter  le  pouls , la  région  du  coeur  , de 
l’examiner  par-tout,  & finit  par  dire  qu’U 
efi  efFeâivement.mort  II  fort,  & demande 
dans  l’anti-chambre  les  douze  livres  qui 
lui  revenoient  pour  fa  vifite.  Sur  quelques 
difficultés  qu’on  lui  fit  , il  dit  qu’il  ne 
défempareroit  pas  qu’on  ne  lui  eût  donné 
fes  douze  francs.  On  fut  obligé  , pour 
s’en  débarraffer  , de  les  lui  compter.  C’eft 
bien  ici  le  cas  de  dire  , auri  facra  fa- 
més , &c, 

V.  Il  voyoit  ur  jour  avec  M.  Sylva, 
Médecin  non  moins  fameux  que  lui  , 
mais  plus  inftruit  & moins  intérelîe  , 
il  voyoit , dis  - je  , un  grand  Seigneur 
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qui  étoit  très'dangereufement  malade,  aü 
point  qu’à  la  derniere  vifite  qu’ils  lui  fi- 
rent tous  les  deux , il  mourut  entre  leurs 
mains.  Gomme  on  ne  s’attendoit  nulle- 
ment à une  mortaufli  prompte,  elle  donna 
lieu  à beaucoup  de  murmures  dans  l’ap- 
partement , & fur-tout  dans  l’anti-cham- 
bre , où  les  doraeftiques  fe  permettoient 
contre  les  deux  Médecins  des  propos , qui 
pouvoient  avoir  pour  eux  des  fuites 
très-facheufes.  M.  Sylva , qui  naturelle- 
ment étoit  tiniide , eut  peur  , & fit  part 
de  fes  craintes  à M.  Dumoulin , & finit 
par  lui  dire  : Par  quelle  porte  fortîrons- 
nous  ? Dumoulin  , qui  ne  craignoit  rien  , 
pourvu  qu’il  fût  payé , lui  répondit  : Par 
la  porte  où  Von  pale , & fortit  avec  intré- 
pidité de  l’appartement,  fuivi  de  Sylva  , 
qui  étoit  tout  tremblant.  Voilà  ce  qui 
s’appelle  un  trait  de  caradlere;  le  fuivant 
vaut  bien  celui-là. 

VI.  Un  homme  de  la  plus  grande  éco- 
nomie , pour  ne  pas  dire  avare  , ayant 
entendu  dire  que  Dumoulin  à cet  égard 


[lop] 

l’emportoit  fur  lui , va  le  trouver  un  foir  , 
en  hiver , fur  les  huit  heures.  Il  le  trouve 
dans  une  petite  chambre  enfumée  par  la 
vapeur  d’une  lampe , qui  ne  donnoit  prêt 
que  point  de  lumière.  Il  lui  dit  en  entrant  ; 
J’ai  appris  , Monfieur , que  vous  êtes 
l’homme  du  monde  le  plus  économe  j je 
le  fuis  un  peu  ; mais  je  fouhaiterois  l’être 
davantage  , & je  viens  vous  prier  de  me 
donner  quelques  leçons  à ce  fujet.  N’y 
a-t-il  que  cela,  répondit  Dumoulin  f Pre- 
nez ce  fiége  , & alTeyez-vous.  En  difant 
; cela  , il  éteignit  fa  lampe  , & ajouta  : 
Nous  n’avons  pas  befoin  d’y  voir  pour 
1 parler  ; nous  en  ferons  d’ailleurs  moins 
diftraits.  Eh  bien  ! de  quoi  s’agit-il  ? Ah  , 
Monfieur , s’écria  l’étranger , cette  leçon 
d’économie  me  fuffit  ; je  vois  bien  que 
' je  ne  ferai  jamais  qu’un  petit  garçon  au- 
j près  de  vous  ; mais  je  vous  protefte  que 
j’en  profiterai.  Il  fe  retira  aufli-tôt  à tâtons. 

j Onguent.  I.  Le  principal  fond  des 
opérations  magiques  des  Prêtres  Mexi- 
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cains  étoit  un  onguent  compofé  de  fuife 
de  plufieurs  animaux  vénimeux  & de  quel- 
ques autres  ingrédiens  , comme  la  refine , 
le  noir  de  fumée , & particuliérement 
une  herbe , qui  avoit  la  malheureufe  pro- 
priété de  déranger  le  cerveau.  Pour  faire 
cet  onguent  , ils  amafloient  un  grand 
nombre  de  reptiles  vénimeux , qu’ils  brû- 
loient  en  préfence  de  leurs  Dieux.  Leurs 
cendr.es  broyées  dans  un  mortier  avec  du 
tabac  , & mêlées  avec  les  ingrédiens  dont 
nous  venons  de  parler  , compofoient  cet 
onguent  merveilleux  , auquel  ils  don- 
noient  le  titre  pompeux  de  mets  ou  nour- 
riture des  Dieux.  Par  le  moyen  de  cette 
corapofition , ils  difoient  avoir  un  com- 
merce intime  avec  les  démons , fe  van-  i 
toient  de  pouvoir  guérir  toutes  les  ma-  ^ 
ladies , d’apprivoifer  les  lions  , les  ours  j 
& les  animaux  les  plus  féroces.  c 

II.  Dans  le  portrait  que  trace  l’Abbé  n 
de  la  Porte  , dans  fon  Voyageur  Fran-  qi 
çois,  tom.  XIV,  pag.  pp  & fuiv.  d’Anne  J 
Zinga , Reine  d’Angola  j PrincelTeféroèc  pa 
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& barbare  , il  dit  quelle  avoit  perfuadé 
aux  ^agças  , que  de  la  chair  & des  os 
d’enfans mâles  pilés  dans  un  mortier,  elle 
favoit  compofer  un  onguent  qui  donnoit 
une  force  extraordinaire,  & qui  rendoit 
invulnérable.  Elle  fit  un  jour  aflerabler  le 
peuple,  égorgea  publiquement  un  enfant 
de  deux  ans  qu’elle  avoir  adopté , le  broya 
avec  un  pilon , & y mêla  une  certaine 
poudre , dont  elle  fit  une  pâte  myfté- 
rieufe  : puis  s’étant  dépouillée  toute  nue  , 
elle  oignit  fon  corps  de  cette  affreufe 
compofition. 

IIL  Entre  les  reptiles  finguliers  de  la 
j Chine , il  v a une  efpecc  de  lézard  qu’on 
I appelle  tantôt  dragon  de  muraille,  parce 
! qu’il  fe  glilîë  le  long  des  murs,  tantôt 
j garde  du  Palais  ou  garde  des  Dames  , 

I parce  qu’il  fett , dit-on  , à éprouver  & à 
i conferver  leur  pudicité  ; voici  com- 
i ment.  On  apprend  , & c’eft  Navarette 
j qui  raconte  ce  fait  dans  fon  Hifloire  des 
j V oyages , tom.  Il , pag.  , dont  il 
paroît  très  perfuadé , que  les_,  Empereurs 
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Chinois  ont  coutume  de  frotter  le  poignet 
de  leurs  femmes  & de  leurs  concubines 
d’un  onguent  compofé  de  la  chair  de  ce 
lézard.  On  fuppofe  que  cet  onguent  leur 
imprime  une  marque  qui  ne  s’efface  point , 
tant  qu’elles  font  chaftes,  mais  qui  dit 
parojt , lorfqu’elles  ont  fait  quelque  brè- 
che à leur  honneur. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe, 
& fur-tout  dans  les  climats  brûlans  de  toutes 
les  contrées  ou  le  tempérament  éft  plus 
précoce  , plus  vif  & plus  ardent,  une  telle 
épreuve  troubleroit  fouvent  la  tranquillité 
des  ménages.  Mais  les  lézards  de  nos  con- 
trées n’ont  heureufement  pas  pour  les  maris 
la  même  vertu  que  ceux  des  Chinois. 

IV.  Un  Charlatan  débîtoît  au  marché 

Certain  onguent  qu’il  furfaifoit  du  double. 
Par  la  fambleu  , dit  un  ruftre  fâché  , 

A nos  dépens  c’eft  pêcher  en  eau  trouble. 
L’hiver  dernier  , vous  l’avez  moins  vendu. 
D’accord  , moi-même  en  ai  l’ame  peinée 
Mais  cet  onguent  eil  d huile  de  pendu  , 

JBC  les  Normands  ont  manqué  cette  année.  i 

Cette  j 
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Cette  épigramrae  eil:  de  M.  de  Mor- 
villers. 

O K D O N N A N c E.  I.  Triller  raconte 
qu’un  Médecin  de  fa  connoilTance  avoît 
toujours  fa  poche  pleine  d’ordonnances  Sc 
de  recettes.  Lorfqu’il  étoit  confuîté  par 
des  malades  , il  les  faifoit  prendre  au 
hafard  , les  alTurant  que  le  remede  qu’ils 
tîreroient,  feroit  fans  doute  le  plus  con- 
venable à leur  maladie.  En  effet  une  Dame 
tourmentée  d’un  grand  mal  de  gorge  , 
ayant  eu  recours  à cet  Efculape  , elle 
fouilla  dans  fa  poche  , & voyant  qu’elle 
avoit  tiré  l’ordonnance  d’un  clyftere  , elle 
fe  mit  lî  fort  à rire , que  l’abcès  qu’elle 
avoit  à la  gorge  , creva  , & qu’elle  fut 
totalement  guérie. 

II.  M.  Fa'gon  , confuîté  fur  la  maladie 
de  Bayle , lui  prefcrivit  un  exaét  régime 
fans  aucun  remede  particulier  , & ^firlic 
fa  confultation  par  ces  mots  : « Je  fou- 
» haitterois  paflionnément  qu’on  pût  épar- 
U.  Fart.  K 
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î>  gner  toute  cette  contrainte  à M.  Bayle , 
•>»  & qu’il  fût  poflî'ole  de  trouver  un  re- 
» mede  auflî  fingulier  que  le  mérite  de 
îj  celui  pour  lequel  on  le  demande  ». 
Bayle  étoit  mort  , quand  cette  ordon- 
nance arriva  à Roterdam. 

III.  Un  Médecin  Suilïè  ne  paflbit  ja- 
mais auprès  d’un  cimetiere  fans  fe  couvrir 
le  vifage  avec  fon  mouchoir.  Quelqu’un 
lui  en  ayant  demandé  la  raifon  , c’eft  , 
répondit-il , que  bien  des  gens  étant  ici 
par  mon  ordonnance  , j’ai  peur  que  quel- 
qu’un d’eux  ne  me  reconnoiffe  , & ne 
m’oblige  de  gîter  avec  lui. 

IV.  Entre  tous  les  chefs  d’accufation 
dreflés  fous  Charles  I Roi  d’Angleterre  , 
par  la  Chambre  des  Communes  contre  le 
Duc  de  Buckingham  , il  .v  avoit  celui 
d’avoir  fait  prendre  au  feu  Roi  une  mé- 
decine , fans  l’ordonnance  du  Médecin  de 
Sa  Majefté. 

V.  I^e  conte  fuivant,  tiré  du  Mercure 
de  France,  août  1743  , pag.  178J,  doit 
trouver  place  ici. 


Certaine  fîevre  a)ant  par  rude  aflaut 
Réduit  au  lit  le  payfan  Th  bault , 

Lucc  fa  feu  me  , acTîve  , mai>  peu  fine  , 
L’alarme  au  c jeur  <5c  les  armes  aux  yeux  , 
Courut  foudain  confulter  d fon  mieux 
Meflèr  Evrard  , Hodleur  en  médecine. 

Dont  le  favoir  n’étoit  pas  fort  prifé; 

Voire  do  utant  qu’î  vrard  n'étoi  aifé. 
Maint  conciuoit  que  c étoit  m franc  âne  , 
Conclufion  d^gne  d’un  franc  cheval. 

Notre  Dodleur  , lorfque  la  payfane  , 

En  fon  jargon  fimple  <ik  non  dodto  al  , 

L’eût  informé  des  fymptôme:»  du  mal , 

Mit  par  écrit,  corn  e il  n’y  manquoit  gueres , 
Son  o donnance  ample,  & telle  en  tout  point, 
Qu’elle  eut  primée  chez  les  Apoticaires, 
Defquefs  au  refte  Evrard  ne  parla  point 
A Lu.  e , neuve  en  ces  fortes  d’affaires. 

Lui  donnant  donc  le  papier  d'une  main  , 

Et  tenant  l’autre  ouverte  aux  honoraires  , 
Que  votre  époux  , dit-il , demain  matin 
Prenne  cela  dc  ns  un  v -rre  ie  vin  , 

Moy  nnant  quoi , j’ofe  bien  lui  prometirç 
Soulagement.  Lucè  au  pied  de  la  lettre 
Entend  la  chofe  , & fans  rien  acheter 
Qu’un  peu  de  vin,  s’en  retourne  au  plus  yîte, 
Bien  réfolue  à ^oùt  exécuter  , 

Et  ddfirant  heureûfe  rculfite , 

K ij  . 


Déûc  qu’en  elle  il  elt  bon  de  noter. 

Tout  étant  prêt  pour  l’aurore  n^flante, 
l-a  campagnarde  à fon  mari  préfente 
Vin  & papier  dans  un  vafe  de  bois. 

Thibault  > muni  d’un  grand  ligne  de  croix  j 
Sans  trop  d’efforts  fçut  avec  confiance 
Venir  à bout  d’avaler  l’ordonnance , 

Qui  flatte  moins  fon  goût  que  la  boiffon. 
Qu’arriva  t-il  après  ? Rien  que  de  bon. 

Le  mal  fit  place  à la  eonvalefcence 
En  peu  de  jours , & cette  guérifon 
Au  Médecin  fit  un  honneur  immenfe, 

VI.  On  a dit  que  les  ordonnances  de 
feu  M.  Tronchin  étoient  toutes  favon- 
nées,  parce  qu^iî  appliquoit  le  favon  à 
toutes  fortes  d*infirmités.  En  effet  , M, 
le  Comte  de  Ch  * s’étant  rendu  à Ge- 
nève, exprès  pour  y confulterce  célébré 
Médecin  % de  retour  il  communiqua  à 
plufieurs  perfonnes  l’ordonnance  qu’il  en 
avoit  reçue  : ayant  été  confrontée  avec 
plufieurs  autres  , il  fe  trouva  qu’il  y avoit 
dans  toutes  du  favon  j ce  qui  fit  dire 
plaifamment  que  fi  la  blanchiflèufe  de  M» 
Tronchin  l’eût  fçu,  elle  lui  eût  intenté  uu 
procès. 
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VII.  Comme  rien  n’échappe  aux  foins 
paternels  de  Sa  Majefté  lmp.  Jofeph  II  ^ 
pour  la  confervation  de  fes  Sujets , Elle 
a viiité  Elle-même , en  1784 , le  grand 
Hôpital  de  Milan  , & a pouffé  î’exaditude 
de  fes  obfervations , jufqu’à  lire  lea  or- 
donnances du  Médecin.  Elle  trouva  dans 
l’une  le  Sacckarum  Saturni  ordonné  à 
une  dofe  extrêmement  forte.  Ayant  quef- 
tionné  le  Médecin  qui  avoit  prefcrit  le 
médicament,  celui-ci  répondit  qu’il  s’en 
rapportoit  à l’Apoticaire  qui  connoiffoit 
la  qualité  de  cette  drogue , & qui  n*cn 
employoit  que  la  quantité  convenable  à 
l’état  du  malade.  Cette  betife  dangereufe 
a , comme  on  s’en  doute  bien  , coûté  fon 
emploi  J au  Médecin.  Mercure  de  France  , 
n°.  17,  178;,  p.  14p. 

Haleine.  I.  Rien  de  plus  commun  que 
de  rencontrer  dans  la  fociété  des  per- 
fonnes  dont  l’haleine  fent  très-mauvais  ; 
ce  qui  eft  très-incommode  à ceux  qui  fe 
trouvent  dans  leur  voifînage  , & ce  qui 
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a donné  lieu  à 'nombre  d’hiftoires  plai- 
fantes  & de  bons  mots  , dont  nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  meilleurs. 

II.  Un  grand  Seigneur  qui  avoit  l’ha- 
leine  mauvaife,  affedoit  de  ne  rien  dire  à 
une  Dame  dans  une  vifite  qu’il  lui  rendit, 
La  dame  , piquée  , voulant  fe  venger  de 
ce  filence  inlultant , appella  fes  gens  , & 
leur  dit  : V ojr-e^  fi  Monfieur  n'efl  pas 
mort  ; pour  moi  je  le  crois  y & la  preuve  , 
c^efi  qùil  pue  y & ne  dit  mot, 

III.  Un  Gafcon  étant  au  parterre  à côté 
d’un  Moufquetaire  dont  l’haleine  puoit , 
lui  demanda  quelle  piece  on  alloit  jouer. 
Le  Moufquetaire  lui  répondit  brufque- 
ment  : Nie  prenei^  - vous  donc  pour  une 
afiîche  ? Lt' affiche  fieroit  bien  puante , ré- 
partit le  Gafcon.  Sur  cette  réponfe , ils 
fortent  tous  les  deux , & mettent  l’épée 
à la  main  : mais  le  Gafcon  , délibérant  un 
peu,  dit  à;fon  ennemi  .•  Prene:^  garde  , 
Monfieur  y à ce  que  vous  allec^  faire  ; fi 
vous  me  tue^ y vous-n  enpuere^pas  moins. 
Si  je  vous  tue  y vous  en  pueret^davantage. 
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Cette  faillie  fit  rire  le  Moufquetaire  , êc 
ils  fe  réparèrent  bons  amis. 

IV.  Un  autre  quidam  qui  puoit  beau- 
coup , fe  demenoit  avec  force  pour  trou- 
ver place  dans  une  aflemblée  ; quelqu’un 
qu’il  prelToit  plus  vivement  dit  : Il  faut 
donc  bien  de  la  place  à cet  homme  là? 
Autant  qu’à  trois  autres  ( répondit  M, 
du  Chatel  qui  étoit  préfent , & qui  le 
connoiflbit  ) , favoir , une  pour  lui,  & 
une  de  chaque  côté,  qu’on  n’oferoit  oc- 
cuper. 

V.  On  lit  dans  la  vie  de  S.  Colomban  , 
que  prêchant  un  jour  aux  environs  du 
Lac  de  Zurich,  & voyant  les  habitans 
prêts  à faire  un  facrifice  à leurs  Idoles  , 
ayant  au  milieu  d’eux  une  grarde 
cuve  pleine  de  bierre  qu’ils  alloient  of- 
frir au  Dieu  Mars,  S.  Colomban  fouffla 
defllis  , & dans  l’inftant  la  cuve  fe  brifa  , 
la  bierre  fe  répandit , & les  fpeéfateurs  fe 
regardant  les  uns  les  autres , dirent  avec 
étonnement  ; homme-là  a une  bonne 
haleine* 
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VI.  Une  courtifanne  reprochoit  à Hie- 
ton,  tyran  de  Syracufe , qu il  avoit î’ha- 
leine  puante.  Hieron  ne  dit  rien  j mais  il 
alla  fe  plaindre  à fa  femme  , de  ce  qu’elle 
ne  l’avoit  pas  averti  de  ce  défaut.  Je 
croyois  , répondit  cette  femme  vertueufe  , 
que  tous  les  hommes  avoient  l’haleine 
femblable  à la  vôtre.  Une  Ducheflè  de 
Bretagne  fit  la  même  réponle  à fon  mari. 

VII.  L’haleine  d’Abdalmalek , cin- . 
quieme  Calife  qui  régna  en  784 , & qui 
fit  la  conquête  des  Indes , de  la  Mecque  , 
de  Medine , &c.  étoit  fi  infeéle  , qu’elle 
tuoit , dit-on  , les  mouches  qui  fe  repo- 
foient  fur  fes levres.  C’eft bien  là  ce  quoi» 
appelle  une  hyperbole  orientale. 

VIII.  Cardan  nous  apprend  dans  fon 
livre  SubtiUtate  , qu’un  Frere  du  Roi 
de  France  étant  malade  d’un  ulcéré  ( il 
ne  dit  pas  où  ) , fut  parfaitement  guéri 
en  huit  jours  par  l’haleine  d’un  enfant  de 
douze  ans  qu’on  fit  coucher  avec  lui.  Il 
fait  à ce  fujet  la  remarque  , que  les  vieil- 
lards n ont  fouvenc  l’haleiae  mauvaife  y 

que 
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que  parce  qu’ils  manquent  de  chaleur , Sc 
que  leur  eftomac  eft  rempli  de  crudités. 
Cette  remarque  eft  fans  fondement  , Ôc 
n’a  pas  plus  de  réalité,  que  cette  épi- 
gramme  faite  à plaifir  contre  un  vieillard 
qu  on  fuppofe  médifant  , Sc  dont  l’ha- 
leine  étoit  mauvaife  ; 

Ton  haleine  eft  infupportable  : 

Tu  médis  toujours , vieux  barbon  ; 

Ah  ! que  ton  haleine  eft  déteftable  î 

Il  n’en  fort  jamais  rien  de  bon. 

IX.  Ce  qu’il  y a de  frappant  dans  la 
complexion  desEskquimaux  & des  Groen- 
landois,  c’eft  l’extrême  chaleur  de  leur 
cftomac  ôc  de  leur  fang  j ils  échauffent 
tellement  par  leur  haleine  les  huttes  où 
ils  s’afïemblent  en  hiver  , que  les  Euro- 
péens s’y  fentent  étouffés,  comme  dans 
une  étuve,  où  la  chaleur  eft  trop  graduée  ; 
aufli  ne  font-ils  jamais  de  feu  dans  leur 
habitation  en  aucune  faifon,  Ôc  ils  igno- 
rent l’ufage  des  cheminées  dans  le  climat 
îe  plus  froid  du  globe. 

II.  Pan^ 


L. 
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X.  Benferade  étant  un  jour  dans  une 
compagnie  , où  une  demoifelle  qui  avoit 
l’haleine  très-forte  fe  mit  à chanter , il 
dit  à fon  voifin  , après  qu  elle  eut  chanté  ; 
Voilà  une  très-belle  voix  & de  fort  belle* 
paroles  ; mais  l’air  n’en  vaut  rien. 

XI.  Un  Comédien  difoit  à ime  Dame 
qu’elle  avoit  l’haleine  d’Aricie.  La  Dame 
lui  demanda  l’explication  de  cette  énigme. 
Ne  connoilTez  - vous  pas,  lui  répondit  le 
Comédien , ce  vers  de  la  Phedre  de  Ra- 
cine, oùHippolite  ditàAricie: 

Ai-je  pu  réfifter  au  charme  décevant? 

Le  Comédien , qui  ignoroit  que  dé- 
cevant vient  du  verbe  décevoir,  failbît 
trois  mots  d’un  feul,  &prononçoit  comme 
s’il  y avoit  dans  le  vers  : 

Ai-je  pu  rélifter  au  charme  de  ce  vent  ? 

c*efl-à-dire  , du  vent  qui  fort  de  votre 
bouche.  Il  croyoit  que  le  galant  Hippolite 
faifoit  dans  cet  endroit  compliment  â 
Aride  fur  la  douceur  de  fon  haleine, 
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XII,  M.  de  Meude-Monpas  a mis  en 
vers  & inféré  dans  le  Mercure  de  France  , 
du  3 janvier  1784,  cette  repartie  du  fa- 
meux tragique  Crebillon  ; 

Un  jeune  Auteur  , à l’haleine  un  peu  forte  » 

A Crebillon  , qu’il  rencontre  à propos  , 
Demande  un  jour  comment , de  quelle  forte 
11  pourroit  faire  expirer  fon  héros  , 

Sans  le  fecours  du  fer  de  Melpomene. 

Le  vieux  Tragique , infeélé  del’haleine 
Du  jeune  Auteur  , lui  dit  d’un  ton  fort  doux  ; 
Eh  ! qui  peut  mieux  l’empoifonner  que  vous  î 

Harvée.  Ç’a  été  à l’aide  de  l’expé- 
rience J de  fa  raifon  & de  fes  leélures , 
que  ce  Médecin  , dont  le  nom  vivra  dans 
tous  les  fiécles  , découvrit  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  fonétions , celle  de 
laquelle  émanent  toutes  les  autres  , la 
circulation  du  lâng  ; quelques  Anatomiftes 
l’avoient  fimplement  entrevue  , d’une 
maniéré  même  très-confufe  & très-vague  î 
elle  n’eft  plus  , grâces  à Harvée , un  être 
de  raifon.  Il  a allumé  le  flambeau  de  la 
convidion  qui  éclaire  les  efprits  les  moins 

Lij 


-créduies.  Voici  ee  que  dit  à ce  fujet  l*Âu- 
,teur  d’un  poëme  intitulé  V Inoculation  y 
qui  a paru  il  y a quelques  années. 

Harvée  ^ environne  d’expériences  sûres , 
Pénétré  de  nos  corps  le  dédale  incertain  , 

Perce  de  nos  vailTeaux  les  profondeurs  obfcures  : 
îl 'découvre  anx  mortels  qu’ils  portent  dans  leur 
fein 

Mille  ruîlTeaux  de  rang.dîvifés  dans  leur  courfe  ^ 
Et  par  divers  canaux  remontant  vers  leur  fource# 
JA  leurs  flots  comprimés  dans  un  double  baflîn 
S’en  écbappent  encore  , & reprennent  fans  cefle 
JLe  cours  que  leur  trace  l’éternelle  Sagefle# 
Nous  admirions  Harvée  , 6c  fes  lâches  rivaux 
Contre  lui  de  la  haine,  ailumoient  les  flambeaux. 

EmetïQUE.  I.  Que  diroit-on  d’un  Mé- 
decin qui  pour  tui  crachement  de  fang 
violent  s’aviferoit  d’ordonner  au  malade 
trois  QU  quatre  grains  d’émetique  ? Il 
feroit  fans  doute  honni , & expofé  aux 
injures  du  public,  peut-être  même  de  fes 
confrères.  Il  y a cependant  dans  l’Hif- 
toire  i*  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
anoée  f7ij,  page  ii  de  THiftoirc  j une 
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obfervatîorf  de  M.  Rouhault , fur  un  Vô-' 
mifTement  de  fang,  plufieurs  fois  répété, 
que  ce  Praticien  dit  n’être  venu  à bout  de 
guérir  qu’en  adminiftrant  l’émetique  au 
malade.  De  pareilles  obfervations  mettent 
bien  en  déroute  les  raifonnemens  de  l’art. 

II.  Lorfque  Louis  XIV  fut  à l’extré- 
mité à Calais,  le  8 juillet  il  n’y 

eut  que  l’émetique  qui  lui  fauva  la  vie. 
Peu  de  tems  après , le  Cardinal  Mazarin 
mourut  pour  en  avoir  pris , ce  qui  fit 
dire  que  l’émetique  étoit  d’un  grand  fe- 
cours , puifqu’il  avoit  fauve  deux  fois  la 
France. 

Borguese.  C’étoit  un  Médecin  du 
Cardinal  de  Tournon  : il  mérite  d’être 
connu  , parce  qu’il  ne  fut  rais  à mort 
que  pour  avoir  rendu  la  vie  à fon  maître. 
Voici  comme  ce  fait  eft  rapporté  dans 
un  livre  intitulé  : Les  Jéfuites^  marchands^ 
iifuriers,  &c.  L’Empereur  de  la  Chine  avoit 
accordé  au  Cardinal  de  Tournon  une  au- 
dience particulière  J le  Prélat  de  retour  fut 
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au  milieu  du  fouper  attaqué  d’un  mal  fi 
fiibit  & fi  violent  , que  tous  ceux  qui 
étoient  préfens , & l’Empereur  lui-même 
à qui  on  en  fit  part , ne  doutèrent  pas 
qu’il  n’eût  été  empoifonné.  JVl.  Borguefe, 
fon  Médecin , l’ayant  tiré  d’affaire  , les 
ennemis  du  Cardinal  J les  Jéfuites,  eurent 
le  crédit  d’éloigner  de  fa  perfonne  cet 
habile  homme de  le  faire  renfermer  à 
Canton  dans  un  lieu  mal  fain  & obfcur,  où 
il  fut  accablé  de  nombre  d’infirmités.  Quel- 
ques Mandarins , touchés  de  fon  fort , le 
firent  mettre  dans  une  prifon  plus  faine  & 
plus  éclairée  ; mais  peu  de  tems  après^  le 
premier  mai  1714,  un  des  foldats  qui  le 
gardoient  , lui  enfonça  dans  la  tempe 
gauche  la  pointe  d’une  efpece  de  cifeaux 
dont  les  Chinois  fe  fervoient  pour  couper 
l’argent,  & il  mourut  prefqu’aufll  - tôt, 
C’eft  ainfi  que  ce  Médecin , pour  avoir 
tiré  des  portes  de  la  rnort  un  ennemi  des 
Jéfuites  , fut  immolé  à leur  vengeance. 

CAUTERE.  I.  Une  femme  de  Frenoy- 
le- Comte , enceinte  de  trois  mois , alloit 
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tous  les  jours,  par  efprit  de  charité  , 
panfer  une  de  fes  voifines  qui  avoir  un 
cautere  au  bras  droit.  Six  mois  après  , 
cette  femme  charitable  accoucha  d’un  en- 
fant qui  portoit  au  bras  droit,  précifément 
au  même  endroit,  un  cautere  naturel  , 
tout  femblable  à celui  de  fa  voifine.  Dif- 
férens  remèdes  employés  pour  cicatrifer 
ce  cautere  furent  inutiles , & l’écoulement 
de  pus , qui  étoit  périodique , ne  ceflà 
qu’avec  la  vie  ds  l’enfant;  Ce  fait  eft  tiré 
des  Affiches  de  Touraine  & d’Anjou , 
année  178... , 7 , pag.  28. 

II.  On  lit  dans  l’Almanach  des  Mufes 
de  l’année  lySj  le  trait  fuivant  ; 

, Tout  prêt  d’entrer  dans  le  lit  nuptial , 
Pardonnez-moi , difoit  Monfieur  Dorval 
A fa  moitié  ; mais  je  ne  puis  plus  taire 
Un  trille  aveu  que  m’obligent  à vous  faire 
Ma  confcienceôc  lé  nœud  conjugal. 
•—Expliquez-vous. ——  J’ai...  Quoi?  -—J’ai  cer- 
tain mal..... 

Que  jufqu’îci  craignant  de  vous  déplaire 
J’ai  cru  devoir  dérober  à vos  yeux. 

L iv 
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—Vous  m'alarmez.— Ce  mal  me  défefpere. 

— Qu'ell-il  donc  ? — C’ell , Madame  , un 
cauterCô 

— Un?  Ce  n’eft  rien  ; moi , Monfieur , j’en  ai 
deux. 

III.  Feu  M.  Morand , le  Chirurgien  , 
n’étoit  ni  méchant  ni  fatyrique.  Jl  faut 
donc  qu’il  eût  bien  à fe  plaindre  du  Chi- 
rurgien fur  lequel  il  a tenu  le  farcafme 
qui  fuit , pour  qu’il  fe  le  foit  permis.  Si 
jamais , a-t-il  dit  , on  vient  à perdre  la 
compofiùon  de  la  pierre  à cautere  ^ qu^on 
hrûle  M,  & de  fes  cendres  on  tirera 
de  quoi  compofer  la  pierre  à cautere  la  plus  . 
forte  qui  ait  jamais  exijîé» 

Virginité.  I.  S’il  eft  impoflible , dît 
Salomon , de  connoître  dans  la  mer  le 
chemin  d’un  vaifîèau  , dans  l’air  celui 
d’une  aigle , fur  un  rocher  celui  d’un  fer- 
pent,  il  fera  auîîî  impoflîble  de  découvrir 
le. chemin  que  fait  un  homme,  quand 
il  prelîe  amoureufement  une  fille.  Le  fage 
qui  a prononcé  cet  oracle  , & à l’expé- 
rience duquel  on  peut  bien  s’en  rapporter^ 
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coflnoiffoit  la  difficulté , pour  ne  pas  dire 
l’impoffibilité  qu’il  y avoit  d’être  certain 
de  l’intégrité  d’une  fille.  C’eft  néanmoins 
a cet  état  que  la  plupart  des  hommes  a£* 
tachent  beaucoup  d’importance.  « Les 
5»  hommes , dit  à ce  fujet  M.  le  Comte 
33  de  Buffon , ont  voulu  trouver  dans  la 
3»  nature  ce  qui  n’étoit  que  dans  Tima- 
*»  gination  3»,  V mette , dans  fon  Tableau 
de  V amour  conjugal , & M.  Lignac  y 
dans  un  livre  intitulé  : De  Vhomme  & de 
la  femme  , confidérés  phyfîquement  dans 
Vétat  du  mariage  , ont  traité  cette  quejP* 
tion  fort  au  long , & rapporté  plufieurs 
traits  fînguliers  , plufieurs  ufages  bifarres 
de  certains  peuples  (br  cet  objet;  nous  en 
citerons  quelques-uns  plus  bas. 

II.  Un  jeune  Médecin  de  Montpellier 
difoit  à une  fille  de  Paris  qui  avoit  une 
groffe  fievre  : « J’ai  , ma  mie  , une 
33  poudre  fpécifique  contre  votre  mal. 
» Si  vous  êtes  vierge,  elle  vous  guérira 
33  infailliblement  ; fi  au  contraire  vous  ne 
*3  l’êtes  pas , & que  vous  ofiez  en  faire 
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* ufage , elle  vous  fera  très  - nuifible  } 
» voyez  , confultcz-vous , & fur-tout  ne 
>»  me  trompez  pas  «.  La  malade  , après 
un  peu  de  réflexion , lui  dit  : Donnez-moi  , 
je  vous  prie,  quelqu’autre  remede  , & fî 
vous  y mettez  de  votre  poudre , n’en 
mettez  pas  beaucoup. 

III.  Severin  Pineau , un  des  plus  habiles 
Chirurgiens  du  1 6^  fiecle,  & mort  Doyen 
de  fa  compagnie  en  i^ip  , a traité  très- 
amplement  & très-favamment  de  tout  ce 
qui  regarde  les  marques  & les  fignesde  la 
virginité.  Il  rapporte  une  obfervation  fln- 
guîiere  que  voici.  Un  jeune  & noble  Ju- 
rifconfulte  époufa,  dit-il,  une  Demoifelle 
de  feize  ans,  dans  le  tems  quelle  avoit 
fes  réglés.  Notre  jeune  Avocat , enflammé 
du  défir  d’avoir  progéniture , jouit  de  fa 
femme  avec  la  vivacité  commune  aux 
gens  de  fon  âge  ; il  éprouva  la  plus  grande 
facilité  dans  les  approches , <5c  ce  qu’il 
avoit  approuvé  dans  d’autres  genres  de 
travail , lui  fut  ici  très  - défagréable.  Au 
lieu  de  palTer  la  nuit  dans  les  plaifirs  , il 
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fut  d*une  triftefTe  des  pluii  profondes , Sc 
dès  qu’il  fut  jour  , il  alla  trouver  les  pere 
& raere  de  fa  nouvelle  femme  , auxquels 
il  porta  fes  plaintes.  Ceux-ci,  plus  ex- 
perts que  lui , lui  confeillerent  d’attendre  , 
pour  voir  fà  femme , que  fes  réglés  fuflent 
cefîees.  Ce  confeil  fut  fuivi,  & le  mari 
trouva  enfuite  bien  plus  de  réfiftance 
qu’auparavant , ôc  beaucoup  de  confd- 
ïation. 

IV.  Un  Ouvrage  qui  mériteroit  d’être 
traduit , à caufe  des  recherches  curieufes 
qu’il  renferme,  c’eft  le  traité  ds  Vlrgi- 
nitate  ^ Virgïnum  Jîatu  & jure  , iGto  ^ 
in-t2  J par  Henry  Kornmann.  L’Auteur 
a raflèmblé  tout  ce  qui  fe  trouvoit  épars 
çà  & là  dans  diftérens  livres  fur  ce  qui 
concerne  la  virginité  & les  vierges  ; il  eft 
quelquefois  un  peu  libre  dans  fes  difcours  ; 
mais  fon  érudition  eft  curieufe  & amu- 
fante. 

V.  Quel  contrafte  dans  les  goûts  & 
dans  les  mœurs  des  différentes  nations  ! 
Après  le  cas  que  nous  voyons  que  font 


la  plopart  des  hommes  de  la  virginité  ^ 
imagineroit-on  que  certains  peuples  la 
ttiéprifent , & regardent  comme  un  ou- 
vrage fervile  la  peine  qu’il  faut  prendre 
pour  emporter  cette  fleur  ? Que  la  fu-» 
perftition  ait  porté  certains  peuples  à cé- 
der les  prémices  des  vierges  aux  Prêtres 
de  leurs  Idoles , ou  à en  faire  une  efpecs 
de  facrifice  à l’idole  même  ; que  les  Prê- 
tres des  Royaumes  de  Cochin  & de  Ca-, 
licut  jouiflènt  de  ce  droit;  que  chez  les 
Canarins  de  Goa  les  vierges  foient  prof- 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus 
proches  à une  Idole  de  fer , on  peut  , 
on  doit  même  gémir  fur  Terreur  de  ces 
peuples  : mais  enfin  les  vues  de  religion 
qui  les  portent  à ces  excès , femblent  les 
exeufer. 

Mais  que  chez  d’autres  peuples  on  at- 
tache un  déshonneur  à dépuceler  une  fille; 
qu’au  Royaume  d’Arracan  & aux  Ifles 
Philippines  un  homme  fe  croie  désho- 
noré, s’il  époufoit  une  fille  qui  n’eût  pas 
été  dépucelée  par  un  autre  ; que  dans  la 
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Province  de  Thibet  les  meres  cherchent 
des  étrangers , qu’elles  prient  inftamment, 
de  mettre  leurs  filles  en  état  de  trouver 
des  maris  ; qu’à  Madagafcar  les  filles  les 
plus  débauchées  foient  le  plutôt  mariées  ; 
ce  font  là  de  ces  groflîeres  contrariétés  avec 
iefquellesni  nos  mœurs  ni  nos  idées  ne  peu- 
vent en  aucune  maniéré  fe  lier.  Que  les  ufa- 
ges  des  anciens  étoient  bien  différons  ! Ils 
avoient  tant  de  refpeâ  pour  les  vierges  , 
que  lorfqu’elles  étoient  condamnées  au 
dernier  fupplice , on  ne  les  faifoit  mourir , 
qu’après  que  le  bourreau  les  avoit  déflorées. 

VI.  Curdeli , un  des  meilleurs  Poëtes 
qu’ait  eu  l’Italie  , a compofé  le  fonnet 
fuivant , à l’occafion  d’un  mariage  ; c’eft 
proprement  un  épitalame.  C’cflla  virginité 
qui  parle , & qui  s’adreffe  à la  nouvelle 
mariée  : 

Del  letto  marital  quefta  è la  fponda  ; 

Più  non  lice  feguirti  : io  parto  : addîo. 

Ti  fui  euftode  dall’  età  la  più  bionda , 

E per  te  gloria  aecrebbi  3I  regno  mio. 

Spofa  , è Madré  or  Sarai , l'e  il  ciel  fécond» 
l’infubra  fpeme,  ed  il  commun  defrio  ; 


Già  vè22eggîando  ri  carpifcc  , è sfrondi 
I gîgli  amor  , che  di  fua  mano  ordio, 

Dîffe  , è difparve  in  un  balen  la  Dea  9 
E învan  trè  voltc  la  chîamb  la  bella 
Vergine  , che  dilei  par  anche  ordèa. 

Scefe  fratanto  , è sfolgorando  in  vifo 
Fccondita  , la  mon  le  prefe  , è dielîa 
Al  caro  fpofo , è il  duol  cangiofi  in  vifo. 

»»  C’efl-  ici  le  lit  nuptial  : te  voilà  par- 
» venue  au  rivage.  Adieu  , je  me  retire  ; 
3»  il  ne  m’eft  pas  permis  de  te  fuivre  plus 
» loin.  Je  t’ai  gardée  tous  les  inlVans  de 
3>  ta  jeunefle  la  plus  tendre , & tu  n’as  pas 
» peu  fervi  à accroître  la  gloire  de  mon 
3>  régné.  Mais  tu  vas  être  époufe , & tu 
>»  feras  mere,  fi  le  Ciel  fécondé  l’efpoir 
» de  la  providence  & le  defir  commun  de 
3»  nos  peuples.  Déjà  le  folâtre  amour  ra- 
33  vage  les  lys , & éparpille  les  feuilles 
3»  de  'la  rofe  qu’il  ^a  fait  éclorre  : adieu. 
3*  Ainfi  la  Décile  parla  , & difparut 
33  comme  l’éclair.  La  jeune  innocente  qui 
33  la  voyoit  s’éloigner,  & qui  laregrettoit 
» encore , la  rappella  trois  fois  en  vain. 
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» Maïs  la  fécondité  defcendît  du  Ciel , Si 
lî  fe  préfenta  devant  elle  dans  tout  fon 
» éclat.  Elle  faifit  une  de  fes  mains  qu’elle 
M mit  dans  celles  de  fon  époux , & le  plaifîc 
» prit  la  place  de  la  douleur  ». 

Il  n’y  a que  ceux  qui  entendent  l’Ita- 
lien , qui  puifTent  juger  de  la  beauté  de 
ce  fonnet  ; la  tradudion  n’en  approche 
pas. 

Chimiste.  I.  Duo  funty  dit  Patin  , 
animalia  mendacijjirna  ^ Herborijla  & Cky- 
■mïfla  j’ j’en  pourrois  nommer , ajoute-t-il , 
un  troifieme  ; mais  je  ne  vous  le  dirai  qu’à 
l'oreille;  feroit-ce  un  crime  de  leze- 
faculté , que  de  dire  que  Patin  a entendu 
parler  ici  du  Médecin  ? 

II.  Les  Chimiftes , dit  Bayle  , dans  fes 
Lettres  , qui  prétendent  trouver  par-tout 
la  pierre  philofophale  , & qui  vont  bon- 
nement la  chercher  jufques  dans  Amadis  , 
Perceforeft,  &dans  le  Roman  de  la  Rôle, 
regardent  le  Conte  de  Permiffion  comme 
un  Ouvrage  de  philofophie  herrqetique  , 
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où  l'on  a développé  fous  diverfes  figures 
emblématiques  l’art  précieux  de  tranf- 
muter  les  métaux  , & c’eft  ce  qui  fait  que 
les  curieux  le  recherchent  encore  avec 
quelque  foin.  Pour  moi,  ajoute  Bayle  , 
,.qui  n’ai  point  dé  raifon  pour  en  porter  un 
femblable  jugement , j’aime  mieux  le  re- 
garder comme  une  fatyre  alTez  froide  de 
diverfes  perfonnes  de  la  Cour , du  tems 
d’Henri  IV. 

IIL  II  y a une  eftampe  de  M.  Lepîcié  , 
Graveur  du  Roi , faite  d’après  un  tableau 
de  M.  Chardin  , qui  repréfente  un  Chi- 
mifte  dans  fon  laboratoire  , lifant  atten- 
tivement un  livre  d’ Alchimie  , tandis  que 
des  garçons  font  occupés  à préparer  dif- 
férentes drogues  ; on  lit  ces  vers  au  bas 
de  l’eftampe  ; 

Malgré  tes  veilles  continuelles 

Et  ce  vain  attirail  de  chimique  l'avoir , 

Tu  pourrois  bien  trouver  au  fond  de  tes  cornues 
La  mifere  & le  défefpoir. 

C’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  à 
ces  Meflieurs. 

IV. 
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IV.  Le  Bey  Mahomet  entendoit  aflêz 
la  chimie , paflbit  même  pour  avoir  trouvé 
la  pierre  philofophale  , parce  <ju  il  avoic 
amaffé  beaucoup  d’or  : détrôné  par  fes 
fujets , le  Bey  d’Alger  lui  olFrit  de  le 
rétablir  fur  fon  trône , à condition  qu’il 
lui  communiqueroit  fon  fecret.  L’offre  fut 
acceptée.  Le  Bey  d’Alger  remplit  fa  pro- 
mefïè  : Bey  Mahomet  remplit  aüffi  la 
fîenne,  en  lui  envoyant  en  grande  pompe 
des  bêches  & des  focs  de  charrue , & lut 
faifant  dire  en  même  teras  que  l’agricuî* 
ture  étoit  la  pierre  philofophale  des  Rois 
& des  nations,  parce  qu’elle  convertit 
tout  en  or. 

V.  La  fable  fuivante  , intitulée  le  Chy-^ 
mijle , eft  de  l’Abbé  Mongenot  , mort 
Chanoine  du  Temple,  dont  on  a quel- 
ques chanfons  & quelques  poéfîes  fugw 
tives , dans  des  recueils  imprimés.  Il  fit 
cette  fable  contre  la  Motte  , à Foccafiou 
de  fa  difpute  avec  Voltaire , fur  l’u- 
fage  d’écrire  en  profe  les  Tragédies  â: 
les  Comédies,  Nous  remarquerons  en 

II,  PaHt  M 


[138] 

palTant  que  cette  difcuflîon , qui  donna 
lieu  à plufieurs  écrits  ^ eft  peut-être  la 
feule  difpute  polémiqué,  qui  fe  foit  traitée 
d’une  façon  honnête  & polie  de  part  & 
d’autre , excepté  cette  fable  : 

Certain  Chimiftc  , afTez  habile  , 

Pour  s’être  fait  connoître  en  bien,  autant  qu’en 
mal. 

Aux  champs , à la  Cour , à la  Ville , 

Et  qu’un  tas  de  grimauds  y trouvent  fans  égal , 
Toujours  en  forcené  méditant  quelqu’ouvrage  > 
Fit  tant, qu’un  beau  matin, par  l’ardeur  du  charbon. 
De  Todorat , qu’il  n’aroit  pas  trop  bon , 
Il  perdit  pour  jamais  entièrement  l’ufage. 

Notre  ouvrier  , réduit  en  cet  état , 
Entreprend  un  traité  : Sur  quoi  ? Sur  l’odorat  ; 

Et  parcourant  les  dons  de  Flore  & de  Pomonc  , 
Il  lui  prend  en  gré  de  prouver 
Que  chacun  a tort  de  trouver 
L’œillet  plus  odorant  que  fa  foeur  l’Anemone. 

Or  , voici  le  rare  moyen 
Qu’il  prend  pour  mettre  à chef  cette  rare  entre- 
prife  ; 

Dans  un  matras  il  mer  la  fleur  exquife  , 

La  décompofe  , & fait  fi  bien  , 

Que  de  fon  exaéle  analyfe 
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Il  en  conclut,  en  grand  Logicien  , ^ 

Que  l’œillet  ne  l’emf  orte  en  rien 
Sur  l’Anemone  , Sc  que  pure  betife 
Nous  fait  préférer  cette  fleur. 

D’un  ton  piteux , pour  couronner  l’erreur , 

11  dit  encor , que  tous  tant  que  nous  fommes  . 
Trilles  jouets  d’unef  convention , 
Furtivement  faite  entre  tous  les  hommes, 

Neus  donnons  à l’œillet  notre  admiration. 

Quel  ell  le  fruit  de  fon  délire  ? 

Ses  nouveaux  fentimcns  feront-ils  bien  fuivis  ? 
Non  ; les  nez  fins  le  laiflent  dire  : 

Mais  les  punais  font  tous  de  fon  avis. 

Nous  fera-t-il  permis  de  faire  la  ré- 
flexion , fans  vouloir  déplaire  à nos  Phi- 
iofophes  modernes , qu’à  cet  égard  ils  font 
un  peu  Chimiftes  ? 

VI.  Un  Chimifte  , qui  faifoit  le  Mé- 
decin , fut  un  jour  appellé  auprès  d’un 
malade.  La  compagnie  étoit  nombreufe  , 
fur-tout  en  femmes.  Notre  homme  veut 
faire  le  doéleur,  & parler  en  favant  des 
admirables  produârions  de  la  nature.  Il 
citoit  à tous  momens  Paracelfe  , dans  les 
Ouvrages  duquel  il  difoit  avoir  vu  les 

Mij 


choies  les  plus  curieufes.  Les  femmes  fé- 
coutoient  attentivement , lorfqu’îl  ajouta 
qu’entr’aütres  fecrets  donnés  par  cet  ha- 
bile Chimifte  , il  avoit  trouvé  celui  de 
faire  Un  enfant  fans  le  fecours  d’une  fem- 
me. Ce  difcours  ne  fut  pas  bien  reçu  , 
comme  on  le  croit  bien  , des  femmes  pré- 
fentes : une  d’elles  prit  la  parole  , & dit 
que  ce  fecret  étoit  diabolique , & que 
l’Auteur  auroit  dû  être  brûlé  avec  fon 
livre.  Toutes  les  femmes  ayant  pris  parti 
dans  cette  affaire , le  Chimifte  fut  trop 
heureux  de  trouver  la  porte , pour  fe 
fouftraire  à leur  vengeance.  Mais  le  bruit 
de  cette  aventure  s’étant  répandu  par- 
tout , il  perdit  bientôt  toute  la  réputation 
qu’il  s’étoit  acquife  par  fes  remedes. 

VII.  Le  madrigal  fuivant  peint  au  na- 
turel le  Chimifte  : 

'J’eus  du  ciel  en  naiflantd’aflezgrands  avantages; 
J’eus  toute  forte  d’héritages. 

Dans  le  feu  cependant  j’ai  confumé  mon  bien  ^ 
Après  cent  métamorphofes. 

Dieu  fit  toutes  chofes  de  rien  , 

Et  moi  rien  de  toutes  chofest 
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VIII.  Henri  Kunraht , Chimifïe  de  îæ 
fede  de  Paracelfe  , fit  beaucoup  parler  de 
lui  au  commencement  du  dix  - feptieme 
fiecle  , & fut  Profefleur  en  médecine  à 
Leipfick.  Mollerus  prétend  que  Kunraht 
étoit  un  adepte  , qui  pofledoit  la  pierre 
philofophale.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu’il  avoit  obtenu  de  Dieu  le  don  de  dlf- 
cerner  le  bien  & le  mal  dans  ta  chimie.  Il 
mourut  à Drefde  en  1605’.  Il  a laiflTé  plu- 
lieurs  ouvrages  d’une  obfcurité  impéné- 
trable , & qui  ne  fervent  qu’a  prouver 
fon  fanatifme  & fa  charlataneri© , & à 
démontrer  que  s’il  avoit  obtenu  de  Dieu 
le  don  du  difcernement , il  n’avoit-  pas 
obtenu  celui  de  la  raifon  & du  jugement. 
Les  curieux  recherchent  cependant  fon 
jd.mphiteatrum  Sapientiœ  œternœ , &c.  qui 
a été  cenfuré  par  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris, 

Boughton.  C’étoit  un  Chirurgien 
Anglois  , qui  a ouvert  le  commerce  de 
l’Inde  à fes  compatriotes  , & voici  com- 
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Rient.  Ayant  été  envoyé  en  163 5 de  Surate 
à Agra , pour  traiter  une  des  filles -de 
l’Empereur  Schaw-Jehan  , il  guérit  cette 
Princeffe , & pour  récompenfe  le  Mo- 
narque lui  accorda , entr’autres  faveurs , 
le  privilège  d’un  commerce  libre  dans 
tous  les  pays  de  fa  domination.  Boughton 
fe  rendit  fur  le  champ  dans  le  Bengale  > 
pour  y acheter  des  marchandifes , & les 
faire  palier  par  mer  à Surate.  A peine  fut- 
il  de  retour , qu’il  fut  chargé  de  traiter 
la  favorite  duNabadde  la  Province,  d’une 
maladie  très-dangereufe.  L’ayant  rappellée 
à la  vie,  le  Nabad  lui  fit  une  penfion , 
confirma  le  privilège  de  l’Empereur  , & 
lui  promit  d’en  faire  jouir  tous  les  Anglois 
qui  viendroient  au  Bengale.  Boughton 
informa  de  tout  le  Gouverneur  Anglois  à 
Surate  , & ce  fut  par  le  confeil  de  ce 
dernier,  que  la  compagnie  envoya  d’An- 
gleterre , en  1640  , deux  vailTeauX  au 
Bengale  , ce  qui  fut  le  commencement 
d’un  commerce  très- fuivi. 

Babnaby.  On  appelloitainfi  un  célébré 
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Médecin  de  Londres  , qui  fut  un  jour  ap- 
pelle chez  un  riche  négociant  de  cette 
ville  , pour  traiter  un  de  fes  amis  attaqué 
d’une  fievre  ardente  , avec  tranfport  au 
cerveau.  Le  Dodeur  l’examine , fait  les 
queftions  ordinaires , & apprend  que  deux 
jours  auparavant  le  malade  avoit  été  à la 
Comédie , & qu’à  fon  retour  il  s’étoit  mis 
au  lit , où  il  n’avoit  pu  s’endormir.  Ces 
renfeignemens  ne  donnant  pas  au  Médecin 
des  lumières  fuffifantes,  il  dreflè  une  or- 
donnance quelconque , & fe,retire. 

Comme  il  n’étoit  pas  de  ces  Médecins 
dont  l’ame  dure  & mercenaire  fe  borne 
aux  foins  matériels  dont  on  les  paie,  & 
qu’il  aimçit  les  hommes  pour  le  feulplaifir 
de  les  obliger , il  aVoit  coutume , en  for- 
tapt  de  chez  fes  malades  , de  réfléchir 
fur  tout  ce  qu’ils  lui  avoient  dit , afin  d’en 
tirer  quelque  pronoftic  utile  fur  leurs 
aveux.  II  ferappella  que  le  jour  où  le  jeune 
homme  avoit  été  à la  Comédie  , la  piece 
qu’on  donnoit  ctoit  Barnevelt.  Il  lui  vint 
àufli-tôt  dans  l’efprit , que  la  fievre  & le 
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délire  de  fon  malade  pouvolent  n’être  que 
l’efFet  trop  violent  qu’avoit  fait  fur  lui 
cette  piece. 

Plein  de  cette  idée,  il  retourne  chez 
lui.  Après  avoir  converfé  pendant  quelque 
temps  de  cbofes  indifférentes,  il  lui  de- 
mande fans  aflfeélation  fi  fon  ame  n’a- 
voit  pas  été  émue  par  la  piece  qu’il  avoit 
vu  jouer.  Oh  ! terriblement , terrible- 
ment , répondit  le  malade  avec  une  fort© 
de  phrénéfie  ; j’ai  cru  que  j’en  mourrois. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  au  Doéleur 
pour  l’éclairer  fur  la  caufe  de  la  maladie. 
Il  fe  conduifit  en  conféquence , & guérit 
fon  malade.  Extrait  d’une  gazette  An- 
gloife , intitulée  : The  General  Advertifer» 

Cette  anecdote  prouve  qu’un  Médecin 
habile  & attentif,  fait  tirer  parti  des  plus 
légères  circonftances , pour  guérir  fes 
malades. 

Têts  de  mort.  I.  Chez  les  anciens 
Mexiquains , le  jour  où  l’on  immoloit  les 
prifonniers  , étoit  une  très  - grande  fête 

dans 
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iduns  le  pays.  On  réfervoit  les  têtes  pour 
conftruire  ce  qu  on  appelloit  le  cimedere 
des  facrijîces  , c’eft-à-dire  , une  efpece 
d’amphitéâtre  fabriqué  de  chaux  gc  de 
têtes  de  mort , dont  les  dents  fe  préfen- 
toient  en  dehors , & formoient  le  fpeâacle 
le  plus  horrible.  Il  y avoit  à l’entrée  de 
l’édifice  quatre  grandes  tours , qui  n’é- 
toient  faites  que  de  pareils  matériaux. 
Les  Efpagnols  comptèrent , dit-on,  plus 
de  cent  trente  mille  têtes  dans  la  com- 
pofition  de  ces  affreux  bâtimens  , fans  y 
comprendre  celles  des  tours.  La  ville  en- 
tretenoit  plufieursperfonnes,  quin’avoient 
d’autres  fondions , que  de  remplacer  les 
têtes  qui  tomboient , & de  conferver  l’or- 
dre établi  dans  cet  abominable  édifice. 

IL  Un  Sultan  , étant  à la  promenade  , 
rencontra  un  Derviche  qui  tenoit  une  tête 
de  mort  fur  fes  genoux,  qu’il confidéroit 
très-attentivement,  paroiffant  même  plongé 
dans  une  profonde  rêverie.  L’attitude  & 
l’attention  du  Derviche  furprirent  le  Sul- 
tan. Il  l’aborde , & lui  demande  le  fujet 
II.  Part,  N 
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de  fes  réflexions,  ce  Prince , répondit , le 
3»  Moine , cette  tête  s’eft  offerte  ce  matin 
33  à ma  vue  : depuis  cet  inftant,  je  cherche 

3>  inutilement  à découvrir  fi  c^eft  celle 

; 

33  d’un  puiflant  Mornarque  comme  Votre 
33  Majefté , ou  celle  d’un  pauvre  Derviche 
33  comme  moi  33, 

III.  Les  Feuillans  de  la  première  ré- 
forme avoient  imaginé  un  genre  de  mor- 
tification bien  fingulier  : on  mettoit  des 
crânes  humains  fur  leur  table , & ils  n’a- 
voient  pas  d’autre  taflè  pour  boire. 

IV.  Le  Pere  Honoré,  célébré  Capucin, 
trahoit  en  chaire , fous  une  forme  burlef- 
que,  les  vérités  les  plus  terribles  de  la  reli- 
gion , 8c  cependant,  en  faifant  rire,  il  brifoit 
les  cœurs.  Lorfqu’il  prêchoit , il  prenoit 
dans  (es  mains  une  tête  de  mort.  Parle  , 
lui  difoit-il  en  fon  langage  provençal , 
ne  ferois-tu  pas  la  tête  d’un  Magiflrat  î 
Comme  elle  n’avoit  garde  de  répondre  , 
îl  ajoutoit,  qui  ne  dit  mot  confent  j il  lui 
mettoit  alors  un  bonnet  de  Juge,  & lui 
faifoit  une  févere  mercuriale  fur  les  abusj 
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<|u’elle  avoît  pu  commetti'e  dans  Texer-'^ 
cice  de  fon  miniftete.  Il  jettoit  enfuite 
cette  tête  avec  une  etpece  d’emportement, 
& en  reprenoit  fucceflîvement  plufieurs 
autres , parcourant  ainfi  toutes  les  condi- 
tions , & adreflant  à chaque  tête  un  dif- 
cours  analogue  à l’état  qu’il  lui  avoit  don- 
né ; il  la  coëffoit  différemment , fuivant  les 
fujets  qu’il  avoit  à traiter,  & toujours  avec 
le  refrein , qui  ne  dit  mot  confent,. 

EüNome.  Tel  eft  le  nam  vrai  ou  fup- 
pofé  d’un  Médecin  qui  eft  le  fujet  de 
la  73^.  épigramme  du  Poë.fe  Aufone  ; 
elle  nous  fait  voir  que  dans  ce  teros  -là 
on  regardoit  la  plupart  des  Médecins 
comme  de  vrais  Charlatans.  « Ce  Mé- 
si)  decin  dit  un  jour  que  Cajus  fon  malade 
3J  ne  pouvoit  en  réchapper.  Cependant  il 
*9  ne  mourut  pas  de  cette  maladie , plutôt 
93  par  le  fecours  des  Dieux,  que  par  celui 
33  du  Médecin.  Peu  de  tems  après , Eu- 
63  nome  'l’apperçut-,  ou  crut  le  voir  en 
■M  fonge , pâle  , défiguré,  & femblajble 

N ij 
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» à un  fpedire.  Qui  êtes- vous,  s’écria-t-il  ? 
» Je  fuis  Cajus.  Quoi  ? vous  vivez  encore  1 
53  Non  fans  doute;  mais  que  venez-vous 
SJ  Etire  ici  ? Comme  j’ai  confervé  la  mé- 
sj  moire  des  hommes  que  j’ai  connus  dans 
SJ  ce  monde  , je  fuis  venu  par  ordre  de 
SJ  Pluton  pour  chercher  les  Médecins.  A 
3J  ces  mots , Eunome  pâlit  de  frayeur, 
9j  Ne  craignez  rien,  répliqua  Cajus.  Tout 
SJ  le  monde  alTure , comme  moi , qu’il 
»3  n’eft  perfonne  de  prudent  qui  osât  vous 
»s  donner  le  nom  de  Médecin, 

Anus.  I.  L’arche  du  Seigneur  ayant 
été  prife  par  les  Philiftins  ( i.Reg.v.  6.  ) , 
fa  main  s’appéfantit  fur  eux  , & elle  les 
frappa  d’une  maladie  douloureufe  dans 
l’anus , ou  dans  le  plus  fecrel  de  la  partie 
d'où  fartent  les  exe  rémens  , in  fecretiori 
parte  natium^  fuivantla  Vulgate  : cepen- 
dant les  Interprètes  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  fignification  du  terme  original  tra- 
duit par  le  mot  anus , ni  fur  la  nature 
de  la  maladie  dont  furent  frappés  les  Phi- 
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liftins  ; les  uns  croient  que  ce'furentdes 
- hémorroïdes  internes  , d’autres  difent 
que  ce  fut  la  dyffenterie , d’autres  la  fil- 
tule , ce  que  défigne  affez  clairement  lé 
Pfalmifte  , en  difant  ( Pfalm.  Lxxvii.  66,  ) 
percujjit  inimicos  fuos  in  pojleriora  , op- 
probrium  fempiternum  dédit  eis.  Au  verf, 
p.  les  Septante  & la  Vulgate  ajoutent , 
que  les  PhUiftins  firent  des fieges  de pedux 
pour  s’affeoir  plus  mollement , à caufe 
de  leur  incommodité.  Hérodote  femble 
avoir  eu  quelque  connoiflànce  de  cette 
maladie  ; mais  il  l’a  mal  entendue,  & 
en  a attribué  la  caufe  à une  autre  chofe  ; 
il  dit  que  les  Scythes  ayant  pillé  le  tem- 
ple d’Afcalon  , ville  célébré  des  Philif- 
tins , la  DéelTe  Derceto  ou  Jd énu s , qu’on 
y adoroit , les  frappa  d’une  maladie  hon- 
teufe  , qu’on  croit  être  les  hémorrhoïdes , 
laquelle  pafla  à leur  poftérité. 

Quoi  qu’il  en  foit , leurs  Prêtres  & leurs 
Devins  confeillerent  aux  Philiftins  , pour 
fe  garantir  de  cette  incommodité  , de 
faire  cinq  figures  d’anus  d’or , de  les 
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mettre  dans  l’arche  ou  auprès,  & de  ren- 
voyer le  tout;  ce  qui  fut  exécuté. 

IT.  Virgile  parle  dans  l’Enéide  de  la 
métamorpliofe  de  Chalybe  , vieille  Prê- 
treiïè  de  Junon,  dont  la  furie  Aledon 
prit  la  forme  , pour  inlpirer  à Turnus  le 
defir  de  la  guerre.  L’Abbé  Desfontaines 
rapporte  à ce  fujet  une  plaifante  bévue 
d’un  traduâeur  qui  rendit  cè  pafîàge  de 
Virgile, ChalyheJunonis  anus , par  ces 
mots , h derrière  de  Junon  ejî  fait  d'acier, 

III.  Les  Elpagnols  appellent  l’anus  , 
ojo  fin  ni  fia  , œil  fans  prunelle, 

Urethre.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâ- 
che ce  que  c’eft  que  le  canal  de  l’urethre 
qui  donne  ilTue  à l’urine.  Chez  les  peuples 
deTierra-Firme , le  fupplice  d’un  homme 
qui  débauche  une  fille  vierge  , confifte  à 
lui  enfoncer  dans  le  canal  de  l’urethre  un 
petit  bâton  hérifle  d’épines  qu’on  y tourne 
plufieurs  fois  ; ce  tourment  eil  fi  doulou- 
reux, qu’il  caufe  ordinairement  la  mort; 
cependant  on  lailTe  au  coupable  la  liberté 
de  fe  guérir , s’il  le  peut. 


LaBrossë  , C Pièrre  de  la  ) né  en 
Touraine  , habile  dans  fon  art,  fouplê 
& intrigant , fut  tellement  gagner  les  bom 
nés  grâces  de  Philippe  le  hardi  , fils  de 
Louis  IX  , que  ce  Prince , devenu  Roi , 
l’employa  dans  les  plus  importantes  affaires, 
& leleva  à la  dignité  de  Chambellan , place 
qui  julqu’alors  n’avoit  été  occupée  que 
par  les  perforjnes  de  la  première  qualité. 
On  peut  voir  dans  VEJfai  fur  VHiJloirs 
générale  des  Tribunaux , &c.  de  M.  Des- 
Eflàrts , tom.  i.  pag.3510  , toutes  lesrufes 
& les  fourberies  qu’employa  ce  favori 
pour  conferver  les  bonnes  grâces  de  fon 
maître.  Il  étoit  venu  à bout  de  perdre  la 
Reine  dans  l’efprlt  du  Roi,  & de  lui  faire 
croire  qu  elle  avoir  empoifonné  Louis  fon 
fils  aîné  : mais  une  avanturefinguliere  ayant 
-deffillé  les  yeux  de  Philippe,  il  fit  arrêter 
LabrolT©  , qui  fut  convaincu  de  trahifon  , 
& pendu  aux  fourches  patibulaires  en  1 2’]6. 

Squelette.  I.  Un  Chirurgien  Hol- 
îandois , qui  s’étoit  fixé  à Molcou  , jouoit 
' N iv 
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du  luth  dans  les  momens  que  fa  profeflîon 
lui  laiflbit  libres;  ^\\iÇ\Q\irs  Strelits  ^ en  | 
pafTant  dans  la  rue  , s’arrêtèrent  à la  porte  j 
du  Chirurgien  pôur  l’entendre.  Un  d’eux 
plus  curieux,  ayant  apperçu  un  fquelette 
pendu  derrière  lui , qui  étoit  agité  par  le 
vent  de  la  fenêtre,  fut  fi  effrayé  , qu’il 
prit  aufîi-tôt  lafiiite,  en  criant  que  cette 
maifon  étoit  habitée  par  un  forcier.  Les 
autres  Strdits  , qui  partagèrent  la  frayeur 
de  leur  camarade  , répandirent  dans  le 
public  que  ce  forcier  faifoit  danfer  les 
morts  au  fon  du  luth. 

Le  Czar  & le  Patriarche  nommèrent 
trois  perfonnes  pour  vérifier  le  fait  ^ on 
affembla  enfuite  le  Confeil , & le  pauvre 
Chirurgien  fut  condamné  à être  brûlé  vif 
avec  fon  fquelette. 

Heureufement  un  Seigneur  , plus  inf- 
truit  que  le  Confeil , repréfenta  au  Czar 
que  dans  les  pays , oit  la  chirurgie  avoit 
fait  des  progrès  , on  avoit  des  fquelettes 
lur  lefquels  on  étudioit  la  compofition 
du  corps  humain  ; il  fit  fentir  par-là  cont* 
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bien  Ü étoit  atroce  & ridicule  d’ avoir 
condamné  au  feu  un  Chirurgien  , pour 
avoir  eu  chez  lui  un  fquelette. 

Sur  cette  repréfentation  fage , l’infor- 
tuné Hollandois  auroit  fans  doute  dû  être 
déclaré  innocent , peut-être  même  récom- 
penfé  par  le  Czar  ; mais  la  feule  grâce  que 
le  Seigneur  Rufîe  put  obtenir,  ce  fut  de 
faire  commuer  la  peine  du  feu  en  celle 
du  banniflèment  perpétuel.  Le  fquelette  , 
qui  avoit  été  regardé  comme  complice  du 
crime  prétendu  du  Chirurgien  , fut  con- 
damné à fubir  les  peines  qui  avoient  été 
prononcées  contre  celui-ci  ; il  fut  traîné 
dans  les  rues  de  Mofcou  , & enfuite  brûlé. 

II.  Chez  les  Acouacats  chacun  réduit 
en  poudre  les  fquelettes  de  fes  pere  & 
mere , & des  perfonnes  qu’il  a le  plus 
aimées  ; puis  il  avale  cette  poudre  dans 
quelque  liqueur.  Efl-ce  par  une  femblabte 
piété,  dit  à ce  fujet  M.  de  Saint-Foix , 
que  nous  allons  dans  nos  égllfes  refpirer 
les  corpufcules  de  la  corruption  de  tous  hs 
tadavres  qu'on  y enterre  f 
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ÎIÎ.  Le  Doâreur  Graon , membre  da 
College  deClare  à Cambdrige,  étant  mort 
à Paris , fit  un  teftament  par  lequel  U 
laifla  tout  fon  bien  à ce  college  , à con- 
dition que  fon  fquelette  feroit  placé  dans 
la  bibliothèque , à côté  des  tablettes  où 
étoient  les  livres  , dont  il  a volt  déjà  fait 
préfent  de  fon  vivant. 

I V.  Le  cimetiere  des  Innocens  de 
Paris  renferme  dans  une  de  fes  Chapelles 
un  fquelette  très-eftimé  des  connoifléurs  ; 
on  croit  que  c’eft  un  chef-d’œuvre  de 
Germain  Filon,  Il  eft  dans  une  petite  ar- 
moire fermée  contre  le  corridor  fitué  du 
côté  de  là  rue  S.  Denys  ; il  a environ 
trois  pieds  de  haut;  le  bras  droit  eft  cou- 
vert par  un  morceau  de  draperie  ; le 
gauche  eft  cafTé  ; il  ne  refte  de  fain  que  la 
main  qui  tient  un  rouleau  déployé , fur 
lequel  font  des  lettres  gothiques  très- 
difficiles  à déchiffrer.  On  ne  connoît 
pas  certainement  la  matière  de  ce  fque- 
lecte  ; les  uns  difent  que  c’eft  de  l'albatre. 


& d’autres  de  ryvoire.  On  ne  le  laifle  voir 
que  depuis  le  jour  de  laToufTaint  jufqu’au 
lendemain  à midi.  Il  a donné  lieu  à un 
procès  entre  le  Chapitre  de  S.  Germain- 
l’Auxerrois  & les  Marguilliers  de  cette 
églife  J qui  fe  difpucerent  cette  piece.  M* 
Mannory  rapporte  l’origine  &la  fin  de  ce 
procès  dans  le  cinquième  volume  de  fes 
Plaidoyers  & Mémoires , p(ig>  Les 
Marguilliers  perdirent  au  Châtelet  & au 
Parlement,  &le  fquelette  refta  aux  Cha- 
noines de  S.  Germain-l’Auxerrois. 

V.  Le  fameux  Vefale  étant  allé  à Pa^ 
doue  en  I5’46,  pour  préfider  à une  nou- 
velle édition  de  fes  Ouvrages  , profita  du 
loifir , que  lui  laiffoit  fon  féjour  dans 
cette  Ville  , pour  préparer  un  fquelette" 
d’homme  dont  il  fit  préfent  au  Corps 
des  Médecins  ; ils  le  reçurent  avec  le  plus 
grand  plaifir , & pour  preuve  de  leur  re- 
connoiflànce  , y ajoutèrent  l’infcription 
fuivante , qu’on  y lit  encore  aujourd’hui. 

Andréas  Vefalius  Bruxell. 

Caxoli  V,  Aug.  Archiatrus 
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In  hâc  u:  be  regiâ , 

Publicaturus 

Virile  quod  cernis  fceletoa 
Artis  & induftriæ  fuse 
Specimen, 

Anno  ctriftiano 
M.  D-  XLVI. 

Exhibait , erexitque. 

VI.  Dans  le  feftin  de  Trlmalcîon  , Pé- 
trone dit  : Tandis  que  nous  étions  à 
boire  , un  efclave  apporte  un  fquelette 
» d’argent , dont  les  mufcles  & les  ver- 
»>  tebres  avoient  une  flexibilité  merveil* 
»>  leufe.  On  le  jetta  jufqù’à  deux  fois  fur 
» la  table  , & deux  fois  cette  ftatue  fit 
M d’elle-niénae  des  mouvemens  & des  gri- 
3>  maces  fingulieres  ; alors  Trimalcion 
>5  s’écria  : Voilà  donc  ce  que  nous  lerons 
» tous  , quand  la  mort  nous  aura  plongé 
» dans  la  tombe , tant  il  efl  vrai  que 
l’homme  eft  moins  que  rien  3>. 

Sant  doute  ce  fquelette  étoit  mu  par 
des  refi'orts  particuliers , à peu-près  com- 
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me  les  automates  de  nos  fameux  Artiftes. 
Cette  anecdote  prouve,  ï°.  que  les  an- 
ciens avoient  comme  nous  leurs  mario- 
nettes  ; Tufage  où  on  étcit  alors 
d’apporter  au  commencement  du  feftin 
un  fquelette  pour  avertir  les  convives 
de  fe  livrer  à la  joie  & au  plaifir  , en 
leur  rappellant  qu’ils  avoient  peu  de 
tems  à vivre , & que  le  lendemain  peut- 
être  ils  n’exifteroient  plus.  Il  nous  femble 
que  cet  ufage  eût  dû/plutôt  ôter  l’appetit 
que  l’exciter  , amener  la  triftefle  plutôt 
que  la  joie. 

Cote.  I.  On  a dit  que  S.  Philippe  de 
Neri  étoit  fi  fort  embrafé  du  feu  de  l’a- 
mour divin  , que  deux  de  fes  côtes  s’é- 
toient  déplacées  pour  donner  plus  d’efi- 
pace  aux  violentes  agitations  de  fon  cœur  : 
merveille  , a-t-on  ajouté , dont  tout  le 
monde  fut  témoin  après  fa  mort,.  Il  n’y 
auroit  dans  ce  fait , en  le  fuppofant  vrai  , 
de  merveilleux  que  la  caufe  qu’on  lui  at- 
tribue , n’étant  pas  extraordinaire  de 
trouver  des  fujets  chez  lefquels  il  manque 


une  ou  deux  côtes.  On  a même  appelle 
j4.damius  les  hommes  qui  fe  font  trouvés 
dans  ce  cas. 

II.  Saint  Auguftin  ( de  Genefi  ) croit 
que  Dieu  ne  rendit  point  à Adam  fa  côte  , 
& qu’ainfi  notre  premier  pere  eut  tou- 
jours une  côte  de  moins.  C’étoit  appa- 
remment , dit  M.  de  Voltaire  , une  des 
faufles  côtes  ; car  le  manque  d’une  des 
côtes  principales  eût  été  trop  dangereux  ; 
peut-être  n’cfl:  - ce  auflî  qu’un  fymbole 
de  l’union  qui  doit  regner  dans  le  ma- 
riage. 

III.  Un  jeune  homme  qui  ne  quittoit 
prefque  jamais  une  demoifelle  qu’il  ai- 
moit , dit  à quelqu’un  qui  le  badinoit  à 
ce  fujet  : Je  cherche , comme  hls  d’Adam  , 
la  côte  qui  me  manque , dont  je  crois 
que  mademoifelle  a été  formée  à mes 
dépens. 

IV.  Roberg  a remarqué  à la  foulque, 
ou  morelle , ou  jodelle  , fulica  vuU 
garis  , genre  d’oifeau  aquatique  ^ & de 
l’ordre  des  oifeaux  plongeurs,  que  les 
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eôtes  font  doubles,  ofleufes,  & qu’elles  Ce 
croifent. 

Mandragore.  I.  Tel  eftlenom  d’une 
plante  fans  tiges  , dont  on  diftingue 
deux  efpeces,  l’une  blanche  ou  mâle,  & 
l’autre  noire  ou  femelle.  Les  anciens  & 
quelques  modernes  ont  avancé  bien  des 
chofes  fingulieres  fur  cette  plante  ; mais 
la  plupart  font  des  fables  ridicules  qui 
méritent  à peine  qu’on  s’y  arrête.  C’eft 
ainfî  qu’ Albert  a dit  que  la  mandragore 
repréfente  l’homme  avec  la  diftindion  des 
deux  fexes  ; c’eft  ainfi  qu’on  afiure  qu’elle 
croît  au-deflous  des  gibets,  ôc  qu’elle  fe 
forme  de  la  graifte  & des  urines  qui  tom- 
bent des  corps  des  pendus , fable  de  la 
même  nature  que  celle  des  dents  de  fer- 
pents  femées  par  Cadmus , ou  que  celle 
qui  fait  naître  Orion  de  l’urine  de  Ju- 
piter , de  Mercure  , ou  de  Neptune  ; c’eft 
ainfi  qu’on  croit  que  fa  racine  , lorfqu’on 
l’arrache , fait  un  cri  ; c’eft  ainfi  enfin 
^ue  par  une  crédulité  aveugle , qui  a paîfé 


des  anciens  aux  modernes , on  fe  per- 
fuade  que  ceux  qui  en  arrachent  la  racine, 
font  dès- lors  en  butte  à toutes  fortes  de 
malheurs,  & qu’ils  ne  vivent  pas  long- 
tems  après  , ce  qui  rend  raifon  des  pré- 
cautions que  prenoient , fuivant  Pline  , 
les  anciens  pour  arracher  cette  plante. 

II.  Dans  des  tems  très-poftérieurs , les 
racines  des  mandragores  ont  paflé  pour 
être  prolifiques.  Moïfe  dit  ( Genef.  xxx. 
14.)  que  Ruben,  fils  Lia,  étant  un  jour 
allé  dans  les  champs  , y trouva  des  man- 
dragores qu’il  apporta  à fa  mere.  Rachel 
en  eut  envie  , & les  demanda  à Lia  , qui 
les  lui  accorda  , à condition  que  Jacob 
demeureroit  avec  elle  la  nuit  fuivante. 
Rachel  ayant  une  très-grande  envie  d’a- 
voir des  enfans  , on  a lieu  de  préfumer 
que  ce  ne  fut  que  dans  cette  vue  là  qu’elle 
défira  les  mandragores  de  Lia.  Ce  qui 
fortifie  cetfe  conjeéture,  c’eft  que  les 
anciens  ont  donné  à la  mandragore  le 
nom  de  pomme  d'amour  ^ & à Vénus 
celui  de  mandragaritis.  L’Empereur  Ju- 
lien 


... 

Ken , dans  fon  Epître  à Callxene,  dit  qu’il 

boit  du  jus  de  mandragore  pour  s’exciter 
à l’amour.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  Rachel  conçut  un  fils  après  en  avoir 
mangé  , & quelle  en  remercia  le  Sei- 
gneur : ce  qu’il  y a encore  de  bien  sûr , 
c’eft  que  cette  propriété  des  mandragores 
a été  fuppofée  chez  toutes  les  nations  & 
dans  tous  les  tems.  On  fait  que  Machiavel 
a fait  une  Comédie  fur  ce  préjugé  vul- 
gaire. Jean-Baptifte  Rouffeau  a aufli  fait 
une  Comédie  en  cinq  ades  fur  le  même 
fujet , laquelle  eft  imprimée  dans  fes 
Œuvres, 

Colin,  Médecin,  Bernard  de  PalilTy, 
dont  M.  de  Fontenelle  a dit,  qu'il  était 
ûuÿi  grand  Vhyficim  que  la  nature  feule 
puijfe  en  former  y s’eft  moqué  , dans  fes 
Obfervations  fur  les  abus  de  la  médecine  , 
du  charlatanifme  de  certains  Médecins  de 
fon  tems  ( en  lyéo  ) , ou  plutôt  de  la  fim- 
plicité  des  malades  qui  fe  fioient  aux  pro- 
melTes  emphatiques  de  ces  empiriques.  Il 
11,  Fart,  O 
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rapporte  cette  petite  ru fe  d’un  fleur  Se- 
bajlien  Colin , Médecin  d’une  ville  de 
Poitou  , lequel  a publié  en  ij'j'S  un  Livre 
fur  les  urines  avec  ce  titre  : Bref  dialogue 
contenant  les  caufes  , jugemens,  couleurs 
& hipertafes  des  urines  , , lejquelles  ad~ 
viennent  le  plus  fouvent  à ceux  qui  ont  la, 
fievre. 

« Il  y avoit , dit  Paliflÿ , en  une  petite 
ville  de  Poitou , un  Médecin  aulfl  peu 
favant  qu’il  y en  eut  dans  tous  les  pays, 
33  & toutefois  par  une  feule  finefle  il  fe 
» faifoit  quafi  adorer.  Il  avoit  une  étude 
33  fecrette  bien  près  de  la  porte  de  fa 
33  maifon  , & par  un  petit  trou , il  voyoit 
33  ceux  qui  lui  apportoient  des  urines , 
33  & étant  entré  dans  la  cour , fa  femme  , 
33  bien  inftruite , fe  venoit  aflèoir  fur  un 
33  banc  près  de  l’étude  , où  il  y avoit  une 
33  fenêtre  fermée  de  chaflîs  , & interro- 
33  geoit  le  porteur  d’où  il  étoit , lui  di- 
3p  foit  que  fon  mari  étoit  en  la  ville , mais 
33  qu’il  viendroit  bientôt  , & le  faifoit 
33  alTeoir  auprès  d’elle,  l’interrogeoit  du 


[ï<53] 

»>  jour  que  la  maladie  prit  au  malade , & 
»>  en  quelle  partie  du  corps  étoit  Ton  mal , 
33  & conféquemment  de  tous  les  effets  & 
» lignes  de  la  maladie  ; & pendant  que  le 
3}  meffager  répondoit  aux  interrogations  , 
33  le  Médecin  écoutoit  tout , & puis  for- 
99  toit  par  une  porte  de  derrière , & ren- 
33  troit  par  la  porte  de  devant , par  où 
*3  le  meffager  le  voyoit  venir.  Lors  la 
a»  dame  lui  difoit  : Voilà  mon  mari , parlez- 
33  lui.  Ledit  porteur  n avoit  pas  fîtôt  pré- 
33  fente  f urine , que  Monfieur  le  Médecin 
33  ne  la  regardoit  avec  fort  belle  conf- 
33  tance , & après  il  faifoit  un  difcours  fur 
33  la  maladie , fuivant  ce  qu’il  avoit  en- 
a»  tendu  du  meffager  par  fon  étude  ; & 
39  quand  le  meflàger  étoit  retourné  au 
ï3  logis  du  malade , 'il  çontoit  comme  un 
3»  grand  miracle  le  favoir  du  Médecin  , qui 
n avoit  connu  toute  la  maladie , foudain 
33  qu’il  avoit  vu  l’urine  , & par  ce  moyen 
33  le  bruit  de  ce  Médecin  augmentoit  de 
93  jour  en  jour  33, 
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La  rufe  du  Médecin  Colin  a été  utile 
depuis  à bien  d’autres  Charlatans,  qui 
ont  fçu  , comme  lui , en  cachant  leur  fe- 
cret , duper  le  public. 

Existence  C 1’).  M.  Plis  , très-connu 
par  fes  excellens  Opéras  comiques,  joués 
avec  le  plus  grand  fuccès  fur  le  Théâtre 
Italien , a fait  l’épigramm©  fuivante  fur 
ce  mot; 

L'exîftence  eftune  pendule 
Que  par  foi-même  il  faut  guider  : 
Malheur  à rhomme'trop  crédule 
Qui  la  donne  à raccommoder  ! 

On  croit  qu’Hippocrate  calcule  f 
Quand  il  s’agit  d*y  regarder. 

Mais  il  l’avance  fans  fcrupule  , 

Ne  pouvant  la  retarder. 

M,  Moreau , Médecin  à Vitry-le-Fran«p 
çois , a fait  ainfi  la  parodie  de  cette  épi*^ 
gramme  ; 

L’cxiftence  efcune  pendule 
Qu’en  vain  foi-même  on  veut  gaîdet^ 
Malheur  à tout  homme  incrédule 
Qui  ne  la  fait  raccommoder. 


Sans  doute  qu’Hippocrate  calcule  f 
Quand  il  s’agit  d’y  regarder. 

Il  la  retarde  fans  fcrupule  ^ 

Quoiqu’on  s’obiline  à Tavancer. 

Eaux  de  Passy.  Une  jeune  Dame 
fort  aimable  , mais  attaquée  de  vapeurs  , 
ainfi  que  cela  eft  ordinaire  à toutes  les 
jolies  femmes  , prenoit  depuis  fix  femai- 
nés , par  ordre  de  fon  Médecin  , les  eaux 
de  Pafly , fans  en  reflentir  aucun  foulage- 
ment.  Celui  qiü  étoit  chargé  de  lui  en- 
voyer les  bouteilles  , à mefure  qu’elle  en 
prenoit , fe  trouva  un  jour  chez  un  Finan- 
cier fon  ami  & celui  de  la  Dame,  lequel 
plaifanta  beaucoup  fur  l’inutilité  de  cette 
boilTon  , & , fuivant  fon  goût  dominant  , 
perfuada  à fon  ami  que  la  Dame  feroit 
beaucoup  mieux  de  prendre  de  l’eau-de- 
vie  d’Andaye,  que  de  l’eau  ferrugineule. 
Enfin  il  pérora  fi  bien,  qu’il  fit  confentir 
l’ami  commun  à recevoir  de  lui  trois 
bouteilles  d’eau-de-vie  d’Andaye  , & à 
les  porter  chez  la  Dame,  en  lui  faifant 
accroire  que  c’étoit  des  eaux  de  Palîy, 


L‘eau-de  vie  fut  mife  au  baîn  Marie 
dans  un  gobelet , à la  dofe  d’environ  un 
demi-feptier , & apportée  à la  Dame,  qui 
étolt  au  lit,  par  fa  femme  de  chambre. 
Au  moyen  de  la  précaution  que  la  malade 
prenoit , pour  éviter  l’odeur  des  eaux  , 
de  fe  pincer  le  nez , lorfqu’elle  buvoit  , 
la  liqueur  paflTa  dans  le  gofier  vavec  la 
promptitude  de  l’éclair  : mais  à peine 
fut-elle  dans  l’eftomac,  qu’elle  fe  fit  vi- 
vement fentir  : la  malade  fe  trouva  bien- 
tôt attaquée  de  tous  les  fymptômes  de 
l’ivrelTe  la  plus  complette  ; elle  vomit 
beaucoup  ; mais  ce  qu’on  aura  peine  à 
croire  , & ce  qui  eft  pourtant  configné, 
pag.  lyo  d’un  des  Journaux  Encyclopé- 
diques , dont  j’ai  égaré  la  note  , c’eft 
que  cette  crife  finie , la  malade  fe  trouva 
parfaitement  guérie  de  tous  les  maux  dont 
elle  fe  plaignoit , & n’eut  plus  befoin  de 
Médecin. 

Chapetonade.  On  donne  ce  nom  à 
une  maladie  qui  attaque  prefque  toujours  , 


Sc  plus  particuliérement  ceux  qui  arri- 
vent à Carthagene  en  Terre-Ferme.  Ce 
nom  vient  du  mot  Chapeton  qu’on  donne 
aux  Européens  nouvellement  arrivés.  Ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie,  éprou- 
vent un  délire  lî  furieux , qu’on  eft  obligé 
de  les  lier  pour  les  empêcher  de  fé  met- 
tre en  pièces  ; ils  expirent  fouvent  au  mi- 
lieu de  ces  tranfports , comme  dans  une 
efpece  de  rage.  Les  malades  ne  font  pas 
reçus  dans  les  hôpitaux , à moins  qu’ils 
ne  foient  en  état  de  payer.  Ceux  qui  ne 
peuvent  par  cette  raifon  y entrer , n’ont 
d’autre  reflburce  que  la  nature  & la  pro- 
vidence. Mais  c’eft  à ce  point  que  le  peu- 
ple les  attend.  Une  Negrelîè  libre,  une 
Mulâtre  ou  une  Indienne , touchée  de 
leur  état , les  retire  chez  elle , & les 
traite  avec  autant  de  foin  que  d’affeâion. 
S’ils  meurent  entre  fes  mains , elle  les 
enterre,  & fon  zele  va  jufqu’à  leur  faire 
dire  des  meflès.  Il  eft  vrai  que  la  fuite 
ordinaire  de  cette  maladie  eft  que  le 
malade  , s’il  guérit , époufe  fa  bienfai- 
trice. 
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Ægolethron.  C’eftle  nom  quePUn® 
donne  à une  plante  , que  nous  appelions 
chamœnodmdros  , pontica  maxima , mf- 
pili  folio  flore  luteo  , qui  a été  très-bien 
obfcrvé  par  Tournefort  dans  fon  voyage 
au  Levant.  Cette  plante  , très-commune 
en  Colchide , eft  curieufe  à connoître  , 
à caufe  de  l’elFct  fingulier  que  produi- 
fent  le  fuc  & Todeur  de  fes  fleurs.  Le 
miel  qu  on  en  recueille  enivre  , rend  fu- 
rieux , & fait  tomber  en  léthargie  ; c’eft 
ce  qui  arriva  à l’armée  des  dix  mille  , 
auprès  dé  Trebizonde.  Les  foldats  ayant 
mangé  beaucoup  de  cette  plante,  qui  a un 
goût  aflez  agréable , bientôt  les  forces  leur 
manquèrent  ; ils  tombèrent  comme  des 
gens  ivres , & on  y vit  la  terre  jonchée 
de  corps  comme  après  une  bataille.  Cet 
aflbupiflèment  dura  à peu  près  vingt-qua- 
tre heures , & difparut  à la  même  heure 
qu’il  avoit  commencé.  Les  malades  étoient 
alors  affoiblis  , comme  des  gens  qui  au- 
roient  éprouvé  une  fuperpurgation. 

Entorse. 
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Entokse.  George  II  , Roi  d’Angle- 
terre , avoir  coutume  d’aller  tous  les 
famedis , l’été , à Kinfington.  I.a  Priqceflè 
Amélie  fe  donna  une  entorfe  dans  un  de 
fes  voyages  J on  appliqua  deflùs  des  com- 
prelïès  trempées  dans  l’eau-de-vie.  Croi- 
roit-on  que  dans  le  compte  de  la  fin  de 
l’année  , le  comptable  porta  un  article  de 
5<5y  bouteilles  d’eau-de-vie  pour  l’ufage 
de  la  PrincefTe  ? Cette  anecdote  eft  tirée 
des  papiers  Anglois,  année  1780. 

Hernie.  I.  Le  même  Roi  d’Angleterre 
paflant  en  revue  un  Régiment,  fut  fingu- 
liérement  affeété  de  ce  qu'on  étoit  obligé 
de  délivrer  8 2 congés , pour  caufe  de 
hernie.  Il  dit  qu’il  feroit  donner  cent  mille 
écus  à celui  qui  trouveroit  le  moyen  de 
guérir  cette  maladie  fi  commune.  Un  Chi- 
rurgien, féduit  par  la  promelle  du  Roi , 
s’adonna  uniquement  à cette  branche  de 
l’art  de  guérir  , afin  de  trouver  ce  remede  ; 
deux  années  de  travaux  & de  recherches 
ne  l’ayant  pas  conduit  à fon  but,  il  aima 
II,  Pan.  P 
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mieux  l’avouer,  que  d expofer  des  malades 
à des  expe'riencés  incertaines  & peut-être 
dangereufes;  ce  qui  n’empêcha  pas  Georges 
IL  de  lui  faire  donner  quarante  mille  liv. 
pour  le  dédommager  de  fes  peines  , & 
récompenfer  fon  zele.  M.  Maget , qui  rap- 
porte ce  trait  hiftorique  dans  fa  brochure 
intitulée  , V Art  de  guérir  radicalement  & 
fans  bandages  les  hernies  , auroit  bien  dû 
prendre  ce  Chirurgien  pour  modeler  il  en 
fait  bien  les  raifons. 

II.  Il  y a toujours  eu  une  efpece  de 
honte  attachée  à ces  fortes  de  maladies  ; 
elle  eft  confignée  dans  les  Auteurs  de  tous 
les  tems.  Juvenal , Sat.  x , v.  aoy;  Mar- 
tial, lib.  III , épigr.  xxiv  , en  font  men- 
tion. L’hiftoire  rapporte  qu’entr’autres  in- 
fultes  faites  par  les  foldats  au  cadavre  de 
l’Empereur  Commode , ils  le  nommoient 
Hernieux.  Lampride  nous  apprend  qu’en 
effet  il  avoit  une  hernie  volumineufe , qui 
n’avoit  point  échappé  aux  regards  des 
Romains.  Cette  honte  avoit  pour  prin- 
cipe dans  les  deux  fexes  les  mêmes  objets. 
Les  hommes  craignoient  qu’on  ne  prît 
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de  là  mauvaife  opinion  de  leur  virilité , 
& les  femmes  craignoient  d’infpirer  du 
dégoût  ; peut  - être  même  les  hommes 
avoient  'ils  les  deux  craintes.  Si  c’étoit 
un  préjugé,  il  n’eft  pas  encore  détruit. 

Iir.  Le  tour  fuivant , alTez  plaifant , 
fut  joué  par  deux  particuliers  à un  Abbé 
de  leur  connoilTance  , & à plufieurs 
Chirurgiens  herniaires.  Le  Comte  de^  ^ ^ 
dans  le  négligé  d’un  malade  languifïant, 
le  ventre  entouré  de  ferviettes , qui  fai- 
foient  un  gros  volume  , monte  dans  un 
fiacre  avec  le  Baron  C ^ , fait  arrêter  fur 

le  quai  Pelletier,  à une  boutique  où  pen- 
dolent  des  brayers.  Le  Laquais  avertit  le 
?andaglfte,  qu’il  y a dans  la  voiture  , qui 
eft  à fa  porte , un  Abbé  de  très-grande 
condition  , qui  demande  à lui  parler.  Le 
Chirurgien  monte  dans  la  voiture.  Le  pré- 
tendu malade  lui  dit  qu’il  eft  venu  à Paris 
pour  confulter  fur  une  hernie  confidé- 
rable  qu’il  porte  depuis  long-tems , qu’on 
l’a  adrefte  à lui  comme  étant  très-expé- 
rimenté , & en  état  de  le  guérir , ce  qu’il 
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le  prie  d’efFeduer  le  plutôt  poflible , of- 
frant même  de  le  payer  d’avançe  ; ce  que 
refufe  le  Chirurgien.  II  convient  avec  lui 
d’aller  le  vifîter  le  lendemain  matin  à huit 
heures , & de  lui  porter  plulieurs  brayers 
à eflàyer.  On  donne  au  Bandagifte  le  nom 
& la  demeure  de  l’Abbé,  dont  on  vouloit 
fe  jouer.  Le  Comte  & le  Baron  vont  ré- 
péter la  même  fcène  chez  plulîeurs  autres 
Chirurgiens  herniaires  , auprès  defquels 
ils  jouent  le  même  rôlei  en  forte  que  le 
lendemain  fur  les  huit  heures  arrivent  à 
la  porte  de  M.  l’Abbé  H ^ ^ ^ les  uns 
apres  les  autres  , une  file  de  carroffès  , 
jdefquels  defcendent  des  Chirurgiens  avec 
des  brayers , demandant  à parler  à M. 
l’Abbé.  L’étonnement  de  l’Abbé  de  voir 
tant  de  Chirurgiens  à fes  troulTes , la  fur- 
prife  de  ces  Chirugiens  de  fe  trouver  en 
aufli  grand  nombre , leurs  brayers  à la 
main,  leur  dialogue  avant  d’être  défa- 
bufés , ce  qu’ils  dirent  lorfqu’ils  le  furent , 
le  chagrin  enfin  d’avoir  été  pris  pour 
dupes , ainfi  que  l’Abbé,  tout  cela  dcmna 
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lieu  à une  fcène  des  plus  comiques,  Tî 
fallut  pourtant  fe  réfoudre  à quitter  li 
.place  ; les  uns  payèrent  leur  fiacre  , & 
s’en  retournèrent  à pied  , les  autres  fe 
firent  reconduire  chez  eux. 

IV.  On  interrogeoit  un  jeune  afpirant 
à la  maitrife  fur  les  hernies  ; il  étoit  quef 
tiojî  de  la  cure  , & on  lui  demanda  les 
moyens  curatifs  à employer  , dans  le  cas 
OÙ  la  hernie  cft  accompagnée  d’étran- 
glement. Comme  il  en  oublioit  un  , qui 
réuffit  quelquefois  dans  ce  cas , l’appli- 
cation de  la  glace  fur  la  hernie,  celui 
qui  l’interrogcoit , après  le  lui  avoir  rap- 
pellé  , lui  demanda  comment  il  empîois- 
roit  ce  moyen.  Il  répondit  avec  la  plus 
grande  ingénuité  & très  - férieulement , 
qu’il  feroit  fricaffer  la  glace  avec  du  beurre 
ou  de  la  graiffe,  pour  en  faire  un  cata- 
plafme  qu’il  appliqueroit  fur  la  tumeur. 
Les  rifées  qu’excita  cette  réponfe  furent 
telles , que  l’examen  ne  put  être  continué. 

CoMMESSON.  I.  C’étoit  un  Médecin 
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Eotamfte  & Naturalifte  du  Roi;  il  acquît 
de  vaftes  connoiffances  en  cette  partie. 
Il  avoit  été  aux  terres  auftrales  avec  M. 
de  Bougainville,  pour  y faire  des  obfer- 
vations  fur  les  trois  régnés  de  la  nature. 
11  eft  refté  depuis  à l’Ifle  de  F rance , où 
il  eft  mort  en  1774.  En  partant  il  avoit 
laiflé  à'  M.  Vachier , Médecin  , fon  ami  , 
un  teftament  olographe , daté  des  14  & 
ly  odobre  V]66 , qui  a été  ouvert , & 
qui  a fait  du  bruit  par  les  difpofîtions  ori- 
ginales , curieufes  & bienfaifantes  qu  il 
contient.  Il  y eft  dit  : « Au  cas  où  je 
M viendrois  à décéder  dans  une  ville  où 
ïj  il  y eût  des  Ecoles  de  médecine  ou 
M de  chirurgie  , jé  deftine  mon  cadavre  à 
» être  porté  au  plus  prochain  amphitéâ- 
« tre , pour  y être  diflequé  pour  l’inftruc- 
55  tion  publique  , priant  M.  le  Démonf- 
» tratcur  d’anatomie  y dénommé  , d’en 
w faix'e  un  fquelette  artificiel  qui  puifte 
>3  dépofer  perpétuellement  au  public  du 
M defir  ardent  que  j’ai  eu  toute  ma  vie  de 
33  lui  être  utile  », 


Il  fonde  à perpétuité  un  prix  de  mo* 
raie  pratique  , qui  fera  appellé  prix  de 
la  vertu  , & qui  confiftera  en  une  médaille 
de  deux  cent  livres,  portant  pour  légende, 
virtutis  praclicce  prœmium  ,*  laquelle  fera 
délivrée  tous  les  ans  à quiconque  aura 
fait  la  meilleure  adion  connue  dans  l’or- 
dre moral  & politique  : il  fupplie  le  Par- 
lement d’être  le  protedeur  & l’exécuteur 
de  cette  fondation,  &c. 

Il  légué  au  Cabinet  d’Eftampes  du  Roi 
toutes  fes  colledions  botaniques  , con- 
fiftant  en  plus  de  2CO  volumes  in-folio  , 
qui  contiennent  les  herbiers  & les  recher- 
ches de  plufieurs  Botaniftes  de  nom , &c. 

Il  paroît  que  ce  teflament  n’a  pas  ea 
lieu  , fur  - tout  eu  égard  à la  claufe  du 
prix  de  la  vertu.  Le  fils  a fans  doute  profité 
de  la  liberté  que  fon  pere  lui  a laiiïe  , 
pour  ne  la  pas  exécuter.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  le  Tribunal  quiexilloit 
alors  fous  le  nom  de  Parlement , n’a  pas 
connu  de  cette  fondation. 

Lorfque  ce  Médecin  partit  pour  fon 
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voyage  , il  laifïà  à Paris  Jeanne  de  Baret , 
dite  de  Bonnefqy , fa  gouvernante.  Com- 
me elle  avoir  fait  auprès  de  lui , mais  inu- 
tilement , toutes  les  inftances  poffibles 
pour  l’accompagner  , elle  prit  le  parti  de 
fe  dégüifer  en  homme , fe  rendit  à Ro-' 
chefort , où  devoir  s^embarquer  fon  maî- 
tre , & fe  préfsnta  comme  matelot  vo- 
lontaire : pour  qu’il  ne  la  reconnût  pas  , 
elle  fe  barbouilloit  le  vifage  avec  du 
goudron  , e'vitoit  d’ailleurs  fa  préfence  le 
plus  qu’elle  pouvoir  ; ce  qui  dura  tout  le 
tems  de  la  traverfée  ; enfin  débarquée  , 
& n’ayant  plus  à craindre  d’être  ren- 
voyée J elle  fe  fit  connoître  du  Doâeur  , 
qui  ne  put  qu’être  enchanté  d’une  telle 
marque  de  fidélité  & d’attachement. 

ScHUPPACH,  Michel  Schuppach , fa- 
meux Médecin  SullTüjfurnommé  le  Médecin 
Spagyrifle  de  la  Montagne  , efl:  mort  en 
1781.  Voici  une  notice  de  fa  vie,  tirée 
du  Journal  de  Littérature  , année  1781  , 
n",  10,  Ilétoitné  àPighan,  village  Suiilè, 
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à deux  lieues  de  Berne  , de  parens  pau- 
vres. Ayant  préféré  l’exercice  de  la  chi- 
rurgie à toute  autre  profeffion,  il  fut  mis 
de  bonne-heure  chez  un  Chirurgien  de 
campagne.  Il  pratiqua  pendant  vingt-cinq 
ans  cette  partie  de  Tart  de  guérir,  fans 
cependant  jouir  d’une  grande  réputation  ; 
mais  il  mit  ce  tems  à profit , & acquit 
beaucoup  de  connoiflànce.  Abandonné  , 
pour  ainfi  dire , à lui-même , fans  livres 
& fans  fecours , il  acheta  des  cadavres , 
difféqua  , & décrivit  toutes  les  maladies 
qu’il  fut  à même  de  traiter.  D’un  autre 
côté  il  fe  procura  un  attirail  de  chym.ie , 
& commença-  dès-lors  à préparer  les  re- 
medes  lui-même , d’où  lui  vint  le  nom  . 
de  Médecin  Spagyrique.  Peu  à peu  il 
fut  connu  des  payfans  , tant  par  fes  opé- 
rations de  chirurgie,  que  par  fes  rnédi- 
camens  ; d’abord  le,  bon  marché  de  fes 
fecours  , enfuite  quelques  fuccès  bien 
connus , & qui  paroiffoient  furprenans  , 
répandirent  fon  nom  dans  le  canton. 

Uniquement  dévoué  à fon  état,  quinze 


à feize  ans  avant  fa  mort , U n’exîftoit  pas 
de  Médecin  qui  eût  traité  autant  de  ma- 
lades que  lui.  L’infpection  des  urines  eft 
à-peu-près  la  feule  indication  qu’il  fuivoit 
dans  la  connoiffance  des  maux  : cepen- 
dant, au  gré  de  plufieurs  perfonnes  , fes 
moyens  thérapeutiques  étoient  moins  ceux 
d’un  Charlatan  , que  ceux  d’un  vrai  Mé- 
decin. 

Son  caraâere  moral  mérite  affurément 
des  éloges  ; car  c’étoit  un  homme  bien- 
faifant , charitable , & plein  d’aménité.  Il 
étoit  le  bienfaiteur  de  fon  canton.  Il  eft 
mort  âgé  d’environ  67  ans,  d’une  grolîèur 
monftrueufe  ou  obéfité  énorme.  Le  burin 
nous  a confervé  les  traits  de  cet  homme 
fingulier , qui  eft  en  vénération  en  Hel- 
vétie  & dans  le  Nord , mais  qui  n’eft 
guere  connu  en  France,  que  par  ceux  qui 
ont  fait  le  voyage  de  Suifle  , ou  par  les 
relations  de  quelques  voyageurs. 

College  de  Chirurgie.  Onlitdans 
une  brochure  intitulée  : Journal  de  ce 


qui  s'ejlpajfé à Voccajîon.  du  récablijjement 
du  Fadement  de  Touloufe  , &c.  année 
1 775",  que  le  College  de  chirurgie  de  cette 
Ville  a arrêté , le  lo  mSrs  de  cette  année  , 
de  recevoir  chaque  année  , fans  aucun 
frais  de  réception  , deux  Chirurgiens  pour 
la  campagne  , qui  feront  préfentés  par  M. 
le  premier  Préfîdent. 

Hydropisie.  I.  Horace  a dit  en  par- 
lant de  cette  maladie,  Lib,  ii , Ode  n ; 

Crefcît  îndulgens  fîbî  dirus  hydrops  , 

Nec  fitim  pellit , nifî  caufa  morbi 
Fugerit  venif  , & aquofus  albo 
Corpore  languor. 

II.  Le  célébré  Heraclite , qui  vivoit 
environ  joo  ans  avant  J.  C. , étant  at- 
taqué d’hydropifie , voulut  confulter  les 
Médecins.  Il  vint  donc  à la  Ville  , & leur 
demanda  s’ils  pouvoient  rendre  ferein  un 
tems  pluvieux.  Comme  les  Médecins  ne 
comprenoient  pas  le  fenS  caché  de  cette 
queftion,  il  les  traita  d’ignorans,  ne  vou* 
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lut  pas  entrer  en  explication  , & alla  s’en- 
fermer dans  du  fumier  , perfuadé  que  la 
grande  chaleur  feroit  diflîper  les  eaux  qui 
TétoulFoient  ; mais  le  remede  fut  pis  que 
le  mal  , car  il  mourut  peu  de  tems  après. 

III.  A l’occafion  de  différentes  gué- 
rifons  fingulières  & de  différens  remedes 
non  moins  finguliers  , dont  on  faifoit 
rhiftoire  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces en  lépo  , M.  du  Hamel  dit  qu’il  con- 
noiflbit  à Mailly  une  perfonne  qui  avoit 
été  extrêmement  foulagée  d’une  hydro- 
pifie  , après  avoir  porté  fur  elle  une  cein- 
ture de  fel  bien  defféché  , & broyé  très- 
fin  : il  ajouta  de  plus  , que  deux  hommes 
de  campagne  fort  âgés  s'étoient  guéris 
de  la  même  maladie  , en  fe  mettant  dans 
un  four , après  qu’on  en  eut  tiré  le  pain. 
Vafikbillalh , neuvième  Calife  de  la  race 
des  Albaflides , fut  guéri  par  un  moyen 
à peu-près  femblable.  Son  Médecin  le  fit 
mettre  dans  un  four  à chaux , après  que 
la  pierre  en  eut  été  tirée , & aut  bout 
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de  quelques  jours  , il  fut  tout-à-faît  guéri 
de  fon  hydropifie. 

iV.  ün  foldat  SuilTe  étant  entré  , au 
mois  de  mars  1779  , dans  les  infirmeries 
des  Invalides  , à caufe  d’une  hydropifie 
dont  il  étoit  attaqué y mourut  le  30 
décembre  1780 , après  que  M.  Morand 
lui  eût  fait  yj  fois  la  ponâion , & tiré 
487  pintes  d’eau  , fans  compter  cinq  au- 
tres qui  fortirent  après  l’ouverture  dü 
cadavre. 

Le  fixieme  article  de  la  première 
partie  du  dp®,  tome  des  tranfadions 
philofophiques  pour  l’année  177P,  offre 
un  cas  d’hydropifie  encore  plus  extraor- 
dinaire ; il  s’agit  d’une  jeune  femme  qui 
mourut  à l’âge  de  23  ans  : dans  l’efpace 
de  quatre  ans  , elle  fubit  lyy  fois  l’opé- 
ration de  la  paracenthefe  , & rendit  3720 
pinte»  d’eau. 

V.  Un  vieillard  étant  hydropîque  , 
Languilïant  , 6c  prêt  à mourir  , 

Les  Médecins  du  lieu  mirent  tout  en  pratique 
Pour  lui  donner  feccurs,  fans  pouvoir  le  guérir# 
Il  apprend  qu’en  certaine  ville  ? 


Eloignée  d’environ  trois  lieues  de  chemin  , 
Ecoit  un  Médecin  habile. 

Il  fe  mit  en  lîtiere , ôc  l’alla  voir  foudain. 

Sa  femme  , jeune  & belle , & d’un  joli  corfage  , 
L’accompagna  dans  ce  voyage. 

Le  Médecin  étoit  fort  bien  fait  6c  vigoureux  : 
De  la  femme  auflî-tôt  il  devint  amoureux  , 

Et  ne  s’attacha  qu’à  lui  plaire  4 
Enfin  il  fit  fi  bien  par  fes  foins,  par  fon  art , 
Qu’en  trois  ou  quatre  mois  il  guérit  le  vieillard  > 
Le  tirant  pleinement  d’affaire  ; 

Et  dans  le  même  teras  étant  le  favori 
De  la  jeune  6c  charmante  Dame  , 

A mefure  qu’il  fit  defenfler  le  mari , 

Par  un  plaifant  retour  il  fit  enfler  la  femme. 

VL  Le  palais  du  Roi  de  Sardaigne  à 
Turin  contient  une  belle  colledlon  de 
tableaux  du  plus  grand  choix.  Un  des 
plus  chers,  puifqu’on  prétend  quil  a 
coûté  quarante  mille  livres,  eft  un  tableau 
de  Gérard  Dow , éleve  de  Rembrant , 
lequel  repréfente  une  femme  hydropique 
aflife , confulrant  un  Médecin  , qui  re- 
garde un  verre  de  fon  urine,  qu’il  tient  en 
tnaim  Ceft  ^ dit-on,  un  chef-d'œuvre  de 
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travail  & de  vérité.  Ce  tableau  efl:  ren- 
fermé dans  un  cadre  d’ébene , avec  un 
volet  pour  le  garantir  de  l’adion  de  l’air. 

VII.  Plutarque  dit  que  pour  empêcher 
que  l’hydropifie  & l’éthifie  ne  deviniîènt 
dans  les  familles  des  maladies  héréditaires, 
on  brûloit  les  corps  des  hydropiques  & 
des  étiques,  & qu’on  faifoit  tenir  leurs 
enfans  afSs  les  pieds  dans  l’eau.  Comment 
un  Philofophe  aufli  fenfé  que  Plutarque 
a-t-il  pu  ajouter  foi  à une  paréfîle  ab- 
furdité  ? 

VIII.  M.  Monro  parle  dans  fon  Traité 
d’hydropifie , d’un  Capitaine  Anglois  qui 
exigeoit  de  fes  foldats  qu’ils  ferraflent 
fort  leurs  jarretières , afin  d’offrir  aux 
yeux  une  jambe  mieux  faite  : mais  ce 
caprice  futfunefte  au  plus  grand  nombre; 
car  ces  ligatures  furent  caufe  que  plufieurs 
devinrent  hydropiques,  & obligés  d’aller 
à l’Hôpital  pour  y être  traités;  plufieurs 
même  en  moururent.  J’ai  entendu  dire  à 
M.  de  Senac  qu’il  avoit  vu  périr  à l’armée 


[184] 

«ne  multitude  de  foldats  par  la  même 
caufe. 

IX.  Louis  XV,  quelque  tems  après  la 
bataille  de  Fontenoy  , félicitoit  le  Maré- 
chal de  Saxe  fur  fa  bonne  fanté  , & lui 
difoit  que  fes  viâoires  & fes  exploits 
fembloient  avoir  contribué  à le  guérir 
d’une  hydropifie  , dont  il  étoit  déjà  atta- 
qué lors  de  cette  bataille.  Le  Maréchal 
de  Noailles  qui  étoit  préfent , dit  : M.  le 
Maréchal  de  Saxe  eft  le  premier  général 
que  la  gloire  ait  défenflé. 

Sanglotage.  On  lit  dans  la  Gazette 
Salutaire  du  9 janvier  1764,  l’extrait 
d’une  lettre  à M.  l’Abbé  Mangenot , fur  la 
caufe  d’un  fanglotage  qu’il  éprouve  , lorf- 
qu’il  voit  ou  entend  parler  d’un  fujet  at- 
tendriflànt , ou  capable  de  caufer  de  l’ad- 
miration. On  explique  aflèz  bien  dans 
cette  lettre  le  méchanifme , par  lequel  cet 
accident  a lieu  ; mais  l’explication  eft  en 
défaut , & doit  l’être  fur  le  pourquoi.  Il 

faut 


faut  mettre  ce  fanglotage  au  nombre  de 
ces  phénomènes  dont  omconnoît  Texif- 
tence  , & même  la  maniéré  d’exifter , 
mais  dont  la  connexion  de  la  caufe  avec 
Teffet  eft  incompréhenfible  pour  les  plus 
pénétrans.  Qu’on  nous  dife , par  exemple, 
pourquoi  une  fille  de  vingt  - fix  ans  , 
touchée  de  compaffion  en  voyant  une 
vieille  femme  tomber  en  épilepfie  , y 
tomba  enfuite  elle-même  tous  les  jours , 

Sc  précifément  à la  même  heure  que  la 
femme  ; qu’on  nous  dife  pourquoi  un 
homme  n’étoit  pas  maître  de  fes  urines , 
toutes  les  fois  qu’il  entendoit  le  fon  d’une  _ 
lyre  ; pourquoi  un  Eccléfiaftique  devenoit 
muet,  quand  il  fentoit  des  écreviffes  chau- 
des ; effet  qui  n’avoit  pas  lieu  , quand  il 
les  touchoit  froides  ; pourquoi  une  jeune 
fille  de  Namur  s’évanouiffoit  toutes  lés 
fols  qu’elle  entendoit  le  fon  d’une  certaine 
cloche  , pourquoi , &c.  &c. 

Nature.  I.  L’épigramme  fuivante  fur 
ce  mot  eft  de  Firoti , & imprimée  dans  fes 
11,  Fan,  Q 


(Suvres , petit  format , tom.  i , pag. 
177-  . 

•Dans  un  bon  corps  nature  8c  maladie 
Etoicnt  aux  mains.  Une  aveugle  vient  là  : 
C’eft  médecine  , une  aveugle  étourdie 
Qui  croit  par  force  y mettre  le  holà. 

A droite  , à gauche  , atnfi  donc-  la  voilà 
Sans  favoir  ou  , qui  frappe  à l’aventure 
S’jr  celle-ci  comme  fur  celle-là , 

Tant  qu’une  enfin  céda.  Ce  fut  nature. 


II.  La  natrre  eft , fuivant  le  Pere  Gillet , 
«ne  divinité  à laquelle  tout  le  monde 
facrilie  ; l’amour  eft  Ton  temple  ; fes  fêtes 
n’ont  point  de  jour  marqué.  L’encens  qui 
fume  fur  fes  autels  , dit  ingénieufement 
cet  Auteur , eft  un  puiflant  narcotique 
qui , en  provoquant  un  voluptueux  fom- 
meil , termine  la  fête.  Pour  nous  rappro- 
cher un  peu  plus  de  notre  fujet , nous  di- 
rons que  quand  un  malade  laille  tout  faire 
à la  nature  , il  hafarde  beaucoup  ; quand 
il  laifle  tout  faire  aü  Médecin  , n’hafarde- 
t’il  pas  quelquefois  davantage  ? Ma  foi , 
hafard  pour  bafard  , j’aimerois  encorq 
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mieux  courir  les  rifques  de  celui  de  la 
nature  ; c’eft  une  bonne  mere  ; on  eft  sûr 
qu’elle  agitde  bonne  foi,  du  mieux  qu’elle 
peut , &que  lî  elle  ne  tire  pas  le  malade 
d’affaire , c’eft  l’intempérance  ou  les  ca- 
prices de  celui-ci  qui  l’en  empêchent. 

Toux.  La  prife  de  la  Grenade  ayant 
fait  du  bruit  dans  le  tems  ( en  1780)  , on 
donna  le  nom  de  cette  Ifle  à mille  objets 
différens  , & entr’ autres  à une  efpece  de 
toux  qui  régna  l’hiver  fuivant.  Cette  ma- 
ladie fut  auflî  nommée  la  coquette  ; voici 
un  affez  mauvais  conte  qu’on  a débité  à 
ce  fujet.  Un  amant  de  Province  , per- 
fécuté  par  une  maîtrelTe  coquette , vint 
fe  réfugier  à Paris  ; il  fut  attaqué  de  la 
toux  régnante  ; on  le  plaignoit  d’être 
tourip^enté  par  la  coquette  ; il  crut  qu’on 
lui  parloit  de  fa  maîtrelTe  ; il  demanda 
où  elle  étoit.  On  lui  répondit  qu’elle 
étoit  à Paris.  L’infortuné  fe  défefpera  , il 
voulut  partir  fur  le  champ  ; l’énigme  fut. 
débrouillée , & calma  fon  défefpoir. 

Qi) 
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IL  Les  Prédicateurs  d’autrefois  affec- 
toient  de  toufler  pour  donner  de  la  grâce 
à leur  déclamation.  On  voit  éncore  des 
hem'k  la  marge  des  vieux  fermons,  pour- 
marquer  les  endroits  ou  il  falloit  toulTer  j 
témoins  ces  vers  ; 

I,e  touiTer  précieux  , le  trompeter  du  nez 
Sont  taîens  ambitionnés  ; 

Mais  en  llyle  prédicatoire 
Sont-ils  toujours  bien  amenés  ? 

Sont-ils  toujours  bien  combinés  ? 

Du  célébré  Maillard  qu’on  confulte  rhiftoîre* 

Ce  Prédicateur  vivoit  en  lyoo  ; c’efl: 
fur-tout  lui  qui  marquoit  à la  marge  de 
fon  cahier  les  endroits  où  il  devoit  toufler. 
C’eft  aujourd’hui  tout  le  contraire , lorf- 
qu’un  Prédicateur  touffe  , c’eft  figne  que 
fa  mémoire  l’a  trahi. 

lu.  Un  mari  & une  femme  qui  avoient 
chacun  leur  lit,  comme  c’eft  aflèz  l’ufage 
maintenant , même  parmi  les  bourgeois  , 
étoient  convenus  enfemble  que  lorfque 
Tun  des  deux  touflèroit  , l’autre  iroit  le 
trouver.  On  juge  bien  que  les  premiers 
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jours  de  la  convention  faite , la  femms 
attendit , foit  patiemment , foit  impa- 
tiemment , que  fon  mari  toufsât  : ennuyée 
à la  fin  d’attendre , elle  croit  une  nuit 
avoir  entendu  le  fignal , & n’a  rien  de 
plus  prefle  que  d’aller  trouver  M.  fon 
époux  , dans  la  crainte  encore  qu’il  n’aiî 
toufle  deux  fois.  Mais  celui-ci , qui  dor- 
moit  profondément , & qui  ne  s’attendoit 
à rien  moins  qu’à  être  réveillé  , fe  fâcha 
de  ce  que  fa  femme  avoit  interrompu  fon 
fommeil.  Elle  eut  beau  l’alTurer  à pluheurs 
reprifes  qu’il  avoit  toufle , il  le  nia  forte- 
ment; il  ne  voulut  pas  même  convenir 
qu’il  eût  toufle  en  rêvant,  & il  fallut  que 
la  dame  regagnât  fon  logis  , fans  avoir 
fatisfait  fon  appétit. 

Quelque  tems  après  ce  mari  fi  peu  com- 
plaifant  tomba  malade,  & mourut.  Lorf- 
que  la  douleur  de  fa  femme  ( qu’on  le 
doute  bien  n’avoir  pas  été  portée  à l’ex- 
cès ) fut  calmée , elle  alla  à l’endroit  ou 
il  étoit  enterré,  & s’étant  jettée  à genoux 
fur  fa  fofle , elle  y fit  dévotement  fa  priere  i 
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filais  en  fe  levant  après  le  requiefcat  in 
pace  , elle  dit  : Ce  qui  ejl  pàjjé  efl pajjé  ^ 
Dieu  te  fajje  miféricorde  ^ mais  tu  avais 
affurément  toujfé. 

IV.  Martial,  lib.  XI  de  fes  épigracimes  « 
a fait  celle-ci , intitulée  : Gulofa  tujjis  y la 
toux  gourmande, 

Lcnîat  ut  fauces  medicus , quas  aper  vexât 
aflîduè  tufEs  , Parthenopæe  , tibi 
Mella  dari  nucleofque  jubet,  dulcefque  placentas. 
Et  quicqiiid  pueros  non  finit  efle  truces. 

At  tu  non  ceflas  totis  tuflîre  diebus. 

^Non  efthæc  tuflîs , Parthenopæe  : gula  eft. 

En  voici  la  tradudion.  Le  Médecin  , 
pour  adoucir  votre  gorgé , Parthenope  , 
qu’une  toux  très-rude  vexe  afSduement , 
vous  ordonne  du  miel , des  noyaux  de 
fruit , & des  gâteaux  agréables , & tout 
ce  qui  empêche  les  enfans  de  trop  crier. 
Cependant  vous  ne  cefTez  de  toullèr  tous 
les  jours.  Ce  n’eft  pas  là  une  toux  , Par- 
thenope ; c’eft  une  gourmandife  de  votre 
part  pour  jouir  plus  long-tems  de  toutes 
ces  douceurs, 


Im] 

Tôt  quot.  L’Empereur  Maximilien 
(Valere)  étant  tombé  malade  , fit  ap- 
pellérplufieurs  Médecins,  dans  l’intentioa 
plutôt  de  s’en  divertir , que  de  fuivre 
leurs  ordonnances.  Il  fe  contenta  de  de- 
mander à chacun  d’eux , quot  ! Ils  de- 
meuroient  tous  confus , ne  fachant  ce  que 
vouloir  dire  le  Prince , lorfqu’un  d’en- 
tr’eux  , plus  habile,  comprit  que  par  ce 
monofyllabe , l’Empereur  leur  demandoit 
combien  ils  avoient  tué  de  malades  ; il 
prit  en  conféquence  à pleine  main  fa  barbe, 
qu’on  portoit  alors  fort  longue  , & ré- 
pondit, tôt,  voulant  dire  que  fes  con- 
frères & lui  avoient  tué  autant  de  ma- 
lades qu’il  y avoir  de  poils  à fa  barbe. 
Cette  réponfe  fpirituelle  fit  rire  l’Empe- 
reur, & acquit  au  Médecin  fa  confiance" 
& fon  eftime. 

Maladie,  I.  Dans  l’antiquité  toutes 
les  maladies  étoient  attribuées  aux  génies 
ou  efprits.  Pythagore  , qui  croyoit  que 
i l’air  étoit  rempli  d’ efprits , difoit,  fuivant 
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Diogene  Laerce , que  c’étoient  eux  qut 
envoyoient  les  maladies  aux  hommes.  Ho- 
mère , dans  rOdyflee,  attribue  à un  génie 
l’état  d’un  homme  qui  eft  accablé  d’une 
grande  maladie.  Celfe  obferve  qu’on  at- 
tribuoit  les  maladies  à la  colere  des  Dieux 
immortels , & qu’on  avoit  coutume  d’im- 
plorer leur  affiftance  pour  en  obtenir  la 
guérifon.  L’opinion  d’attribuer  la  maladie 
aux  mauvais  génies  s’eft  répandue  par- 
tout depuis  ; encore  aujourd’hui  prelque 
tous  les  peuples  de  l’Amérique  croient 
qu’il  n’y  a que  Dieu  ou  le  Diable  qui  les 
rende  malades  , & qui  puilTe  les  guérir. 

II.  Le  Baron  de  'Busbec  parle  ainfî 
dans  fes  Lettres , tom.  II , pag,  a8o , du 
préjugé  des  Turcs  fur  toutes  les  efpeces 
de  maladies.  Ce  préjugé,  dit-il , eft  fi  fort , i 
qu’ils  n’en  appréhendent  aucune  ; il  feroit  j 
à délirer  qu’il  le  fût  moins.  Ils  s’expofe- 
roient  aufll  moins  au  danger,  & mour- 
roient  en  plus  petit  nombre.  Ils  croient 
que  Dieu  a écrit  fur  le  front  de  tous  les 
hommes  le  tems  & le  genre  de  fa  mort  ; 
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qu’étant  impoflibîe  d’éviter  ce  deftln  , il 
eft  inutile  de  fuir  le  danger.  Dans  cette 
opinion  , ils  n’héfitent  pas  de  toucher  les 
habillemens  des  peftiféré?  , îes  draps  de 
leur  lit,  & de  s’en  frotter  le  vifage  , & 
voici  comme  ils  raifonnent.  Si  Dieu  ia 
réfolu  que  je  meure  maintenant  , cela 
arrivera  infailliblement  ; fi  ce  n’eft  pas  la 
volonté,  ce  linge  ne  pourra  aucunement 
me  nuire.  C’eft  ainfi  qu’ils  donnent  cliei 
eux  une  entrée  facile  à la  contagion.  Faut- 
il  s’étonner , après  cela , fi  des  familles 
entières  périirent,'fans  qu’il  échappe  ua 
feul  individu  ? 

III.  Dans  Penarmbuce  , Province  du 
Brefil , quand  quelqu’un  tombe  malade., 
on  lui  afligne  un  tems  pour  guérir  , ü 
dans  ce  tems-là  il  n’a  pas  recouvert  la 
fanté  , on  le  tue  pour  le  délivrer  de  tous 
les  maux  qu’il  fouffriroit,  s’il  reftoit  plus» 
long-tems  malade.  Chez  les  Mégaburiens, 
ceux  qui  étoient  fi  afrolblis  par  l’r  ge 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  fuivre  leurs  trou- 
peaux, ou  qui  étoieRt  atteints  de  quelque' 
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maladie  incurable  , s’attachoient  par  le 
cou  à la  queue  d’une  vache , qui  les  étran- 
gloit  en  les  traînant.  Cétoit  choifir  une 
Cnguliere  maniéré  pour  mourir. 

IV.  Hoffmann , dans  fes  Confultations , 
attribue  la  plupart  des  maladies  des  femmes 
à leur  genre  de  vie  , à leur  nourriture 
& à leurs  paffions.  Le  fexe  , dit- il,  aime 
le  fruit , la  falade  , la  pâtifferie , les  nour- 
ritures doucereufes,  boit  peu  , & tou- 
jours froid  , parce  qu’il  eft  toujours 
échauffé  , mene  une  vie  fédentaire , dort 
trop  long-tems  , porte  des  habits  qui  lui 
ferrent  trop  le  corps , eft  fujet  aux  paf- 
fions violentes  , à la  frayeur  , à la  trif- 
teffe,  àun  amour  de  longue  durée  qui 
le  mine.  Le  même  Auteur  prétend  encore 
’que  les  fievres  pourprées  font  plus  fa- 
riiilieres  aux  femmes  qu’aux  hommes  , & 
qu’elles  font  caufées  par  le  trop  grand 
ufage  du  caffé.  Cette  infufion  a fon  uti* 
lité  î mais  quand  on  en  prend  trop  fou- 
vent , elle  peut  faire  beaucoup  de  tort. 

y.  On  eft  dans  l’ufage  chaque  année 
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â la  Haye  de  drefTer  une  lifte  circonC* 
tanciée  des  perfonnes  qui  font  mortes  , 
& des  maladies  ou  accidens  qui  ont  ter- 
miné leur  carrière,  La  lifte  de  l’année 
1772  contient  1340  morts  , & offre  le 
tableau  de  y2  genres  de  maladies  , y 
compris  la  vieilleffe  , un  des  principes 
de  notre  deftruâion  , qui  devroit 
être  le  plus  ordinaire  , & prefque  le 
feul , fi  nous  pouvions  reftreindre  nos 
befoins  à ceux  de  la  fimple  nature.  Dans 
cette  même  année  1772  il  n’eft  mort  à 
la  Haye  devieillefïè  que  3y  perfonnes, 
& 199  de  différentes  fievres , 47  d’apo- 
plexie , 337  de  convulfions,  247  de  cor- 
ruption , 108  de  défaillance,  120  de  ma- 
ladie pulmonique , 21  de  la  petite  vérole  , 
yi  d’hydropifie , y de  maux  de  nerfs,  4 
de  mort  fubite  & de  léthargie.  Mais  pour 
avoir  un  degré  de  comparaifon  fur  tous 
ces  maux,  il  faudroit  favoir  au  moins  à 
peu  près  le  nombre  d’habitans  que  ren- 
ferme la  Haye. 

VI.  Le  Roi  de  Suede  voulant  faciliter 


les  fecours  aux  habitans  de  la  campagne 
dans  leurs  maladies , a augmenté  en  1773 
le  nombre  des  Médecins  qui  doivent  s’é- 
tablir dans  difFérens  v-illages  j & leur  a 
donné  à chacun  unepenfion  dedoodahlers 
monnoie  d’argent.  Ces  Médecins  font 
obligés  , dans  le  loifir  que  leur  laiflènt 
leurs  fondions , d’inftruire  gratis  les  fages- 
femmes  , & de  prélider  à leurs  travaux , 
dans  le  cas  où  la  pratique  des  accouche- 
mens  deviendroit  dangereufe.  Les  gens  de 
la  campagne  font  exempts  de  payer  au- 
cune rétribution  pour  ces  fcrvices.  Ce 
Monarque  bienfaifant  a en  outre  accordé 
quatre  penfionsde  4.00  rixdalhs  chacune, 
monnoie  d’argent,  pour  un  pareil  nombre 
de  Médecins  chargés  de  Toigner  gratis 
les  pauvres. 

VII.  Le  célébré  Guy  Patin  a publié  en 
1643  une  thefe  qui  a fait  beaucoup  de 
bruit , & dont  le  fujet  étoit  : Efl-ne  totus 
homo  à naturâ  morbus  ? Il  conclut  pour 
l’affirmative.  Cette  thefe  eft  très  - bien 
écrite,  & dne  des  meilleures  qui  ait  été 
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foutenue  aux  Ecoles  de  médecine  de  Pa- 
ris; auflî  plufieurs  Bacheliers  l’ont-ils  re- 
prife  depuis , & fait  réimprimer  pour  la  , 
foutenir , & entr’autres  M.  Millin  de  la 
Courvault  en  I7y5. 

VIIÏ.  Chez  les  anciens  , ceux  qui  s’é- 
toient  fauvés  de  quelque  naufrage  avoient 
coutume  de  repréfenter  dans  un  tableau 
fout  ce  qui  leur  étoit  arrivé , comme  le 
prouvent  ces  vers  de  Juvenal.  « 

■ Fraétâ  rate  naufragus  alTem 
Dum  rogat , & piélâ  fe  tempeftate  tuetur. 

C’eft  apparemm.ent  à cette  imitation  , 
que  les  premiers  Chrétiens , après  avoir 
été  fauvés  du  danger  de  quelques  mala- 
dies , ofFroient  au  Saint  qu’ils  croyoient 
avoir  obtenu  de  Dieu  leur  guerifon , quel- 
que piece  d’or  ou  d’argent  qui  repré- 
fentoit  la  partie  qui  avolt  été  malade. 
C’eft  à caufe  de  cet  ufage  que  nous  voyons 
encore  dans  nos  égüfes  des  tableaux  ou 
font  repréfentés  des  gens  en  prière,  & dans 
des  fituations  de  perfonnes  infirmes  ou 
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malades  ; on  y voit  auffi  des  jambes , des 
bras  5 ou  d’autres  parties  du  corps , faites 
de  cire  ou  d’argent , comme  des  offrandes 
qu’on  a préfentées  aux  Saints , de  qui  on 
a cru  avoir  reçu  du  foulagement. 

IX.  Deux  épigrammes  de  Martial  que 
nous  allons  rapporter , prouvent  que  les 
Romains  étoient  dans  l’ufage  d’envoyer  à 
leurs  amis , qui  relevoient  de  maladie , des 
préfets  qu’on  ap’pelloit  foteria.  La  pre- 
mière de  ces  épigrammes  eft  la  trente- 
neuvieme  du  cinquième  Livre , & eft  in- 
titulée : Captator  captus. 

» 

Supremas  tibi  tricies  in  anno 
Signant!  tabulas  , Charine  , mili 
Hyblæis  madidas  thymis  placentas. 
Defeci  : miferere  jam  , Charine  : 

Signa  rariûs  , aut  fenielfac  illud, 
Mentîtur  tua  quod  fubindè  tulGs. 

Excufïî  lociilofque  , facculumque  : 

Grœfo  divirior  lie  ètfuiffem  , 

Iro  pauperior  forem  , Charine, 

Si  conchem  rôties  meam  comeffes. 

On  voit  par  cette  épigramme  que  Mar^ 
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tiaî  défirant  hériter  de  Charinus,  homme 
riche  & fans  enfans  , lui  envoyoit  fouvent 
des  préfens , parce  qu’étant  prefque  tou- 
jours malade,  il  faifoit  chaque  année  trente 
teflamens;  mais  Charinus  ne  mourant  point, 
le  Poète  fe  plaint  à lui  qu’il  l’épuife  , 
qu’il  eft  toujours  à la  porte  de  la  mort 
par  fa  toux , mais  qu’il  ne  meurt  pas  ; que 
pour  lui,  quand  il  feroit  plus  riche  que 
Crefus,  le  nombre  de  préfens  qu’il  eft 
obligé  de  faire  à Charinus , toutes  les  fois 
qu’il  releve  de  maladie  , le  réduiroit  à 
un  état  de  pauvreté  pire  que  celui  d’irus. 

La  fécondé  épigramme  fur  un  avare 
qui  étoit  fouvent  malade,  la  46^  du  XIP 
Livre , eft  encore  plus  décifive  fur  la  quef 
tioa  dont  il  s’agit  ; la  voici  : 

Ægrotas  uno  decies  aut  fæpiàs  anno  ; 

Nec  tibi , fed  nobis  boc  , Polycarme,  nocct; 

Nam  quotiei  furgis,  foteria  pofcis  amicos: 

Si:  pudor  : ægrota  jam , Polycarme , femel. 

Vous  êtes  malade  , Polycarme , dix  fois 
ou  même  plus  dans  une  année  , ce  qui  ne 
vous  eft  pas  nuifible  à vous , mais  à nous  j 
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car  toutes  les  fois  que  vous  êtes  conva- 
Iclcent,  vous  exigez  des  préfens  de  vos 
amis.  N’avez-vous  pas  de  honte  ? Soyez 
donc  malade  une -bonne  fois  pour  toutes  , 
Po'ycarrne. 

X.  Un  habitant  de  Nanking  , ville  de 
la  Chine , dont  la  fille  unique  étoit  at- 
taquée d’une  maladie  dangereufe,  acca- 
bloit  tous  les  jours  fon  Idole  de  prières  , 
d’ofirandes  , de  facrifices , & n’épargnoit 
rien  pour  obtenir  la  guérifon  de  fa  fille. 
Les  bonzes  qui  profitoient  de  fes  libéra- 
lités, l’avoient  aiTuré,  de  la  part  de  l’Idole, 
que  fa  fille  guériroit  bientôt  ; cependant 
elle  mourut.  Le  pere  , défolé , intenta  un 
procès  à l’Idole.  L’affaire  fut  agitée  dans 
plufieurs  Tribunaux  , & après  bien  des 
difcuffions , le  pere  gagna  fon  procès  , & 
l’Idole  fut  bannie  à perpétuité  du  l'oyau- 
me,  comme  impuiflànte  & inutile  : on 
démolit  fon  Temple  , & on  châtia  févé- 
rement  les  bonzes  trompeurs. 

X I.  Apollonide  , Médecin  de  Cos 
très  - employé  , ayant  été  appellé  pour 


voir  Amytis  , femme  de  Megabife,  qui, 
fe  plaignoit  de  quelque  mdifpofition , lui 
dit , après  l’avoir  bien  examinée  , que 
fon  mal  étoit  de  nature  à ne  pouvoir  être, 
guéri  que  par  la  compagnie  d’un  homme  ; 
il  lui  offrit  en  même  tems  fon  fecours , 
qu’elle  accepta.  Cependant  le  Médecin  , 
qui  en  avoit  impofé  à la  malade , au  moins 
fur  la  nature  du  remede  , voyant  que  la 
maladie  devenoit  de  jour  en  jouf  plus  fé- 
rieufe,&  dégénéroit  enphtifie,  ne  jugea 
pas  à propos  de  continuer  plus  long-tems 
un  commerce  fi  dangereux.  Amytis  en 
fut  fi  piquée , qu’au  lit  de  la  mort  elle 
demanda  pour  toute  grâce  à fa  mere  de 
vouloir  bien  la  venger  d’Apollonide  , 
qu’elle  accufa  d’être  l’auteur  de  fa  mort  : 
effeélivement , après  avoir  fait  fouffrir 
toutes  fortes  de  tourmens  au  Médecin  , il 
fut  enterré  tout  vif  le  même  jour  que  mou- 
rut Amytis. 

XII.  Arlequin  feint  le  malade  dans  une 
comédie  : un  Médecin  qui  l’a  guéri  lui 
demande  fon  paiement  ; mais  Arlequin 
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refufant  toujours  de  le  payer , le  Mé- 
decin le  fait  afligner.  Lorfqu’ils  font  tous 
deux  devant  le  Juge , Arlequin  dit  qu’il 
ne  veut  pas  de  la  fanté  que  le  Médecin 
lui  a donnée  , & offre  de  la  lui  rendre  , 
étant  prêt  de  la  dépofer  au  Greffe  , à 
condition  que  le  Médecin  y dépofera  aufii 
la  maladie  qu’il  lui  a ôtée  , en  forte 
qu’alors  chacun  prendra  ce  qui  lui  ap- 
partenoit. 

XIII.  Vous  ne  vous  étonnerez  point, 
dit  Seneque  , de  voir  tant  de  maladies,  fi 
vous  comptez  tant  de  cuifiniers  : innu~ 
merabiles  morhos  non  tniraberis , coquos 
numera , ce  qui  prouve  bien  ce  bon  mot 
que  tout  le  monde  connoît  : Plus  occidit 
gula  quàm  gladius,  C’eft  aufll  à caufe  de 
cela  qu’un  célébré  Médecin  vifitant  fes 
malades  opulens , alloit  toujours  dans  la 
cuifine  embraffèr  les  cuifiniers  & les  chefs 
d’ofSce , en  leur  difant  : Mes  bons  amis^ 
je  vous  dois  de  la  reconnoiffance  pour  les 
bons  fervices  que  vous  nous  rende^  à nous 
ancres  Médecins  fans  vous  , fans  votre 
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art  empoifonneur , la  Faculté  irait  bientôt 
à V Hôpital. 

XIV.  Chez  les  Marfiliens  , dès  qu’il  y 
avoit  dans  la  ville  quelque  maladie  popu- 
laire y un  homme  d’entre  le  peuple  s’of- 
froit  pour  être  immolé,  & pendant  un 
an  entier  on  le  nourrifïbit , aux  dépens  du 
public  , de  ce  qui  fe  trouvoit  de  plus 
exquis  ; après  quoi , à la  fin  de  l’année  , 
l’ayant  revêtu  des  habits  de  cérémonie , 
on  le  menoit  par  toute  la  ville , & après 
qu’on  avoit  vomi  contre  lui  toutes  fortes 
d’imprécations,  on  lejettoit  dans  la  mer. 

XV.  Ce  qu’on  appelle  communément 
la  maladie  du  pays  , eft  une  efpece  d’an- 
tipathie , qui  fe  change  peu-à-peu  en  un 
état  de  langueur,  d’autant  plus  déplorable, 
qu  aucun  remede  ne  peut  la  guérir.  Théo- 
dore Zwinger  , Profefieur  d’anatomie  & 
de  botanique  à Bâle  , a traité  ce  fujet  avec 
affez  d’étendue , & il  a fait  voir  que  les 
peuples  du  Nord  étoient  fur-tout  fujets  à 
cette  maladie  , qu’il  nomme  P athopatri- 
dalgiüy  il  confeille  à ceux  qui  en  font  at- 
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taqués , de  retourner  promptement  dans 
leur  patrie  ; c’eft  elFedivement  le  plus  sûr 
remede  pour  guérir. 

XVL  Antiphon , un  des  dix  Orateurs 
dont  Plutarque  a écrit  la  vie  , compofa 
un  art  de  remédier  aux  maux  du  corps. 
Pour  mettre  fes  préceptes  en  pratique,  il 
fit  conftruire  une  petite  roaifon  à Corin- 
the fur  la  place  , avec  une  infcription  au- 
delïùsde  la  porte  , qui  portoit  qu’il  faifoit 
profeffion,  & avoit  le  moyen  par  fes  pa- 
roles de  guérir  les  âmes  chargées  d’ennui 
& de  triftelîè  ; il  y réuffillbit  le  plus  fou- 
vent  ; mais  il  dédaigna  par  la  fuite  un 
art  qui  ne  lui  parut  pas  bien  fupérietir. 
Il  étoit  réfervé  de  nos  jours  à feu  M.  le 
Camus  de  renouveller  cet  art , ainfi  qu’il 
l’ü  fait  dans  fa  médecine  de  Vefpric.  Mais 
il  n’efi  pas  le  feul  qui  ait  travaillé  fur  ce 
fujet.-dans  un  mémoire  que  lut  M.  l’Abbé 
Leaulté  à la  féance  publique  de  l’Aca— 
démie  de  Dijon  , année  1748  , il  fit  voir 
que  certains  vices  & certains  défauts  pou- 
voient  à jufte  titre  être  appellés  des  ma- 
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ladies  de  l’ame  , à caiife  de  leur  analogie 
avec  celles  du  corps.  L’avarice , par  exem- 
ple , dit-il  , peut  être  comparée  à la  foif 
des  hydropiques , l’envie  à une  fievre 
iente  , l’amour  à la  phrénéfie , 8cc.  Il 
prouva  qu’il  y a des  vices  & des  défauts 
que  l’on  hérite  de  fes  parens  , ainfi  que 
les  maladies  du  corps , qu’il  y en  a même 
qui,  comme  les  maladies  épidémiques, 
s’étendent  à des  villes,  à des  provinces, 
à des  nations  entières.  Quelques-unes  de 
ces  maladies  de  l’ame  ont  leur  fôurce  dans 
le  tempérament.  Un  fils  hérite  fouvent 
de  fon  pere  un  fang  vif  & bouillant,  qui 
le  rendra  comme  lui  vif  ôc  emporté  : une 
fille  peut  recevoir  de  fa  mere  une  com- 
plexioii  qui  la  porte  à l’amour,  &c.  Mais 
fi  l’ame,  ajoute  M.  Leaulté,  a fes  ma- 
ladies , elle  a auffi  des  remedes  pour  les 
guérir  , & des  Médecins  pour  adminiftrer 
les  remedes.  La  morale  , qui  eft  la  fcience 
de  diriger  les  mœurs  , a , ainfi  que  la  mé- 
decine , des  aphorifmes , des  recettes , des 
Doâeurs  entre  lefquéls  il  y en  a d’indignes 
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de  ce  nom  , comme  entre  les  Médecins’ 
il  y a des  charlatans , &c.  &c.  Nous  ne 
fuivrons  pas  plus  loin  ce  parallèle  des 
maladies  du  corps  & de  l’ame;  il  nous  a 
paru  en  général  fort  bien  fait. 

Deux  années  après,  on  lut  à TalTemblée 
publique  de  la  même  Académie  un  autre 
mémoire  fur  le  même  fujet  par  M.  l’Abbé 
de  Repos.  L’efprit , dit  l’Auteur , a fes 
maladies  comme  le  corps , & il  faudrolt 
aux  hommes  des  Hippocrates  dans  la  mo- 
rale , comme  dans  la  médecine.  Il  fuppofe 
enfuite  une  infirmerie  pour  les  malades 
d’efprit,  où  on  logeroit  en  fous  ordre  ces 
cfprits  prévenus , qui  voient  toujours  trou- 
ble. Pour  traiter  méthodiquement  cette 
maladie , il  eflaie  de  démontrer  que  la 
prévention  l®.  une  fievre  d’efprit , 
2°.  une  fievre  épidémique  parmi  les  favans,. 
3®.  une  fievre  chaude,  fource  de  que- 
relles fcientifiques  , 4*.  une  fievre  con- 
tinue & prefqu'incurable.  II  feroit  trop 
long  de  fuivre  M.  l’Abbé  de  Repos  dans 
tous  fes  détails  ; fou  but  a été  ,d’inftruir>e; 
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en  amufant , & il  a fort  bien  rempli  fon 
objet. 

XVII.  Dcmocrite  alaifle  par  écrit,  que 
le  fon  de  la  flûte  bien  touchée  guérit 
plufieurs  maladies.  M.  Burette,  dans  une 
diflertation  fur  la  mufique  des  anciens, 
inférée  dans  le  cinquième  volume  des 
mémoires  de  l’Académie  des  belles  - let- 
tres , parle  de  plufieurs  maladies  que  la 
mufique  guérilToit  ; de  ce  nombre  étoient 
la  fievre-quarte , lapefte , la  fyncope , l’é- 
pilepfie,,  la  folie,  la  furdité,  lafciatique, 
la  morfure  des  viperes  : il  cite  pour  ga- 
rans  de  ces  cures  opérées  par  la  mufique 
des  Auteurs  Grecs  & Latins.  Marien  Ca- 
pelle  aflure  que  le  chant  guériflbit  la 
fievre , de  qu’Afclépiade  remédioit  à la 
furdité  par  le  fon  de  fa  trompette  : le 
Cretois  Taletas  par  la  douceur  de  fa  lyre 
délivra  les  Lacédémoniens  de  la  pefte. 
L’écriture  fainte  ne  nous  apprend-elle  pas 
aufli  que  la  harpe  de  David  calmoit  les 
fureurs  de  Saul  ? Athenée  rapporte  que  le 
Ion  de  la  flûte  guérit  de  la  goutte  feiatique  , 
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avec  cette  circonftance  que  pour  réuflîr 
dans  cette  cure , il  faut  jouer  de  la  Bute 
fur  le  mode  phrygien.  Aulugelle  au  con- 
traire recommande  un  mode  plein  de 
douceur  , & non  de  véhémence  , comme 
le  mode  Phrygien.  Cœlius  Aurelius  mar- 
que même  jufqu’à  quel  degré  devoir  aller 
cette  efpece  d’enchantement  ; c’étoit  juf- 
qu’àceque  les  fibres  , de  la  partie  venant  à 
fautiller  en  palpitant , la  douleur  fût  dif- 
fipée  , quos,  cum  fakum  fumèrent  palpi- 
tando  , difeuffo  dolore , mitefeerent, 

XVIII.  Hippocrate  parle  fouvent  de 
maladies  falutaires  , & plufieurs  Médecins  j 
après  lui  ont  traité  la  même  matière.  En 
172P  M.  Elle  Col  de  Villars  a fait  fur  ce  j 
fujet  une  thefe  dont  l’argument  eft  : Dan-  \ 
tur-ne  morbi  faliitares  ? Et  il  conclut  pour 
l’affirmative.  M.  Théodore  Van- Ween  , i 
habile  Médecin  Hollandois  , a inféré  une 
dilTertation  fur  cet  objet  dans  les  obfer-  i 
valions  de  phyfique  de  l’Abbé  Rofiers, 
avril  1773.  ! 

XIX.  Les  maladies  ne  font  pas  auffi  ! 

multipliées  1 
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multipliées  chez  les  Perfans,  qu’elles  le 
font  dans  nos  climats.  La  fievre , la  dyf* 
fenterie , le  pourpre , la  pleurefie , là  jau- 
niflè , font  leurs  maladies  les  plus  ordi- 
naires ; ils  ne  connoiflent  ni  les  maux  de 
tête  , ni  la  goutte,  ni  l’apoplexie,  ni  la 
petite-vérole , ce  fléau  de  nos  contrées. 
Le  mal  vénérien  même  , tout  commun 
qu’il  eft  parmi  eux,  n’efl:  prefque  jamais 
dangereux.  La  fécherefle  de  l’air  peut 
être  une  des  caufes  qui  contribue  le  plus 
à conferver  & rétablir  la  fanté  des  Per- 
fans; cela  n’empêche  pas  que  chez  eux  le 
nombre  des  Médecins  ne  foit  très  confia 
dérable  , & qu’ils  ne  jouillènt  d’une  très- 
grande  confidération  ; auffi  font-ils  les  plus 
riches  du  pays  , après  les  Aftrologues. 

XX.  On  a prétendu  , on  a même  écrit 
qu’il  s’eft  trouvé  des  ftatues  qui  guériL 
foient  diverfes  maladies  , beaucoup  mieux 
que  d’habiles  Médecins.  Pline  fait  men- 
tion d’une,  fur  la  tête  de  laquelle  croiffoit 
une  herbe  inconnue , qui  avoit  la  vertu 
de  guérir  du  mal  de  tête.  L’herbe  qui 
II.  Part,  S 
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croiflblf  autour  du  piédeftal  de  la  ftatue 
érigée  à J.  C.  par  la  femme  Hemorrhoifle 
dont  parle  l’Evangile  , étoit  fouveraine 
pour  toutes  les  maladies.  Les  ftatues 
du  Scythe  Toxaris  & de  l’athlete  Poli- 
damas  guériffoientde  la  fievre.  Après  que 
les  Thaflîens,  pour  obéir  à l’Oracle  de 
Delphes,  eurent  retiré  de  la  mer  la  ftatue 
du  fameux  Athlete  Théogene  , elle  acquit 
la  réputation  de  chaffer  un  grand  nombre 
de  maladies. 

XXI.  M.  de  Maupertuis,  en  diflertant 
dans  fes  Lettres  fur  la  maladie , remarque 
avec  ràifon  que  les  Auteurs  qui  fe.  ont 
avifés  de  faire  l’éloge  de  la  goutte  , de  la 
fievre , de  la  pierre  & d’autres  mcfladies 
non  moins  cruelles  , ont  voulu  fe  fingu- 
larifer  , foit  par  un  goût  peu  fenfé  du 
paradoxe  , foit  pour  faire  briller  mal  à 
propos  leur  efprit.  Comment  en  effet  biea 
faire  l’éloge  d’un  état  qui  eft  le  comble 
du  malheur  des  hommes?  Cependant  M. 
de  Maupertuis  examine  s’il  n’y  a pas  dans 
la  maladie  des  avantages  réels  capables 
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de  nous  confoler , capables  même  de  nous 
y procurer  des  plaifirs.  Il  parle  d’après 
fa  propre  expérience  , & rapporte  quel- 
ques réflexions,qu’une  maladie  de  poitrine 
longue  & défefpérée  lui  a fait  faire, 

» J’ai  connu  , dit-il  , un  homme  bien 
n refpedable,  qu’une  maladie  ferablable  à 
« la  mienne  avoir  conduit  à l’état  le  plus 
tî  heureux.  J’ai  vu,  ajoute-il , cet  homme 
qui  occupoit  une  vafte  maifon  , trop 
petite  auparavant  pour  lui , réduit  dans 
» la  plus  petite  de  fes  chambres  , fe  faire 
» une  occupation  agréable  de  l’arrange- 
» ment  de  quelques  eftampes;  & cet  et 
53  prit,  auparavant  rempli  des  plus  grands 
35  objets  qui  occupaflent  l’Europe,  trou- 
3»  voit  de  véritables  amufemens  dans  des 
»3  jeux  , capables  à peine  d’amufer  des 
»«  enfans  qui  fe  portent  bien. 

XXIII.  Les  anciens  Hébreux,  peuver- 
fés  dans  l’étude  de  la  phyfique  , peu  ac- 
coutumés à recourir  auxcaufes  naturelles , 
attribuoient  les  maladies  à de  mauvais 
efprits , exécuteurs  de  la  vengeance  di- 
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vine.  Les  plus  pieux  & les  plus  fages  d’en- 
tr’eux  recouroient  à Dieu  pour  en  obtenir 
la  guérifon  : auffi  le  Roi  Afa  eft-il  blâmé 
dans  l’Ecriture  fainte , de  ce  que,  dans  les 
douleurs  de  la  goutte  qu’il  avoit  aux 
pieds,  il  aima  mieux  recourir  aux  Mé- 
decins qu’à  Dieu  : Nec  in.  infirmitate  fuâ 
quœfivit  Dominum , fed  magis  in  Medi- 
corum  arte  confijus  efl.  Les  amis  de  Job 
ne  balancent  pas  à attribuer  à la  juftice 
divine  toutes  les  icommodités  dontilétoit 
accablé. 

Il  eft  fait  mention  d’un  grand  nombre 
de  maladies  dans  l’Ecriture  ; on  peut  con- 
fulter  à ce  fujet  François  Valefius  d^  facrâ 
Philofophiâ  J Thomas  Bartholin  de  mor- 
lis  hilLïcis  j Guillaume  Ader  , Chriftiati 
Valezius , dans  fon  traité  intitulé  : De 
worbis  biblicis  , è pravâ  diœtâ  , (mimique 
affcclibus  reJuUandbus  j enfin  la  diflèr- 
tation  de  Dom  Calmet  fur  la  médecine 
des  Hébreux  , imprimée  à la  tête  du  Com- 
mentaire fur  le  livre  de  l’Eccléfiaftique. 

Le  Cat,  Chirurgien,  Avant  de  le  U -, 
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vrer  à la  chirurgie  , à l’étude  de  laquèlle 
le  portoient  des  exemples  pris  dans  fa 
propre  famille  ( i ) , M.  le  Cat , né  avec 
un  goût  particulier  pour  toutes  les  fcien- 
ces , voulut  en  quelque  forte  épuifer  les 
fecretsde  chacune.  Après  avoir  porté  quel- 
que tems  l’habit  eccléfiaftique  , il  le  quitta 
pour  s’occuper  de  l’architeéèure  militaire  ; 
mais  ce  goût  ne  fut  pas  de  durée  , & il 
renonça  bientôt  à une  profelfion , qui  ne 
lui  préfentoit  que  des  occupations  ten- 
danteS  à la  deftruélion  du  genre  humain  , 
pour  embralfer  celle  qui  a au  contraire 
uniquement  pour  but  fa  confervation. 

Par  la  chaleur  de  fon  imagination  , par 
la  multitude  de  fes  idées  , enfin  par  l’ap- 
plication fage  & raifonnée  qu’il  fit  aux 
maladies  internes  , de  la  théorie  & de  la 
pratique  qu’il  avoit  aequife  par  l’étude 

— . ■ .i...  . ■ ■ 

( I ) M,  le  Cat  naquit  le  6 Septembre  I/co 
de  Claude  le  Cat  , Chirurgien  très  - efttmé  , à 
Blerancourt  en  Picardie  , & de  Mademoifelle 
MerefTe  , fille  d’un  homme  célébré  dans  la  même 
profcffio;î. 


des  maladies  externes  , il  franchit , pour 
ainfi  dire,  fans  s’en  appercevoir , les  bar- 
rières que  l’ufage  a pofées  entre  les  deux 
parties  de  l’art  de  guérir , & il  fe  trouva 
tout-à- la-fois  & grand  Chirurgien  & 
Médecin  très  - inftruit.  La  phyfique  avec 
toutes  fes  branches  occupa  conftamment 
les  loifirs  que  lui  laiflbit  le  foin  des 
malades , tant  du  dehors  que  de  fon 
Hôpital;  il  a lailTé  à cet  égard  des  preu- 
ves non  équivoques  de  fon  favoir  & de 
fes  fuccès. 

Mais  ce  n’eft  ici  ni  le  Heu  ni  l’occa- 
fion  de  tracer  l’éloge  de  M.  le  Cat  ; on 
peut  voir  celui  qui  a été  publié  en  l']6^ 
par  'M.  Valentin  , Chirurgien  de  Paris 
très-diftingué  ( i ).  Il  nous  apprend  à ce 

(i)’  M.  Valentin  cft  fur-tout  avantageufement 
connu  par  fes  recherches  critiques  fur  la  chi- 
rurgie moderne.  Cet  Ouvrage  renferme  des 
jdées  neuves  8c  utiles , jointes  à une  critique  ju- 
dicieufe,  fur  plufieurs  points  de  la  chirurgie,  tels 
que  les  amputations  , la  fratflure  de  la  rotule,  le 
bec  de  lierre , ôc  la  re'union  des  plaies. 
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fujet  : « qu’à  la  féance  publique  de  l’A- 
55  cadémie  Royale  de  Chirurgie , année 
»>  1752 , M.  L. . . . , fous  le  titre  ôi  Eloge 
« de  M,  le  £at , lut  une  diatribe  , ou 
»j  plutôt  une  fatyre  de  la  vie  de  ce  cé- 
lebre  Chirurgien  ; que  feu  M.  David  ,fon 
>»  gendre , qui  étoit  préfent , put  à peine 
»>  retenir  foH  indignation  ; qu’à  la  féance  de 
»*  l’ Académie  qui  fuivit , il  dépofa  dans 
fon  fein  fes  trop  juftes  plaintes;  &que 
» l’Académie  , voulant  y faire  droit  , 
H nomma  des  CommilTaires  pour  exami- 
»»  ner  le  difcours  lu  à la  féance  publique  , 
» & en  faire  leur  rapport  ».  Ce  fut  dans 
l’intervalle  de  ce  rapport  , qui  ne  fut 
nullement  favorable  à l’Auteur  du  dif- 
cours, quoique  fait  par  fes  propres  amis, 
que  M.  Valentin , pour  venger  la  mémoire 
fi  indignement  outragée  de  M.  le  Cat , 
publia  fon  éloge. 

Levret,  Chirurgien.  Tant  que  l’art 
des  accouchemens  fera  cultivé,  M.  Levret 
jouira  de  la  plus  grande  réputation.  Les 
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etrangers  lui  rendent  à cet  égard  la  juf-; 
tice  que  ne  lui  ont  pas  toujours  rendu  fes 
compatriotes  : fes  Ecrits  & les  Eleves 
qu’il  a formé  , ont  porté  fon  nom  jufques 
dans  les  pays  les  plus  reculés.  Aucun  Mé- 
decin ou  Chirurgien-  ne  quittoit  Paris 
fans  avoir  fuivi  M.  Levret,  au  moins  dans  i 
un  de  fes  cours  particuliers  j je  dis  par- 
ticuliers , car  M.  Levrejtn’a  jamais  enfeigné 
publiquement.  Trop  élevé  par  fon  mérite 
pour  tjriguer  une  place,  qu’on  auroit  dû 
le  prier  d’accepter , il  ne  témoigna  à 
ce  fujet  aucun  mécontentement  ; il  lui 
fulEfoit  que  le  public  le  crût  plus  digne 
que  tout  autre  , de  remplir  une  des  deux 
chaires  fondées  par  M.  de  la  Peyonie  pour 
les  accouchemens.  Une  pre  ive  qu’à  cet, 
égard  le  public  rcndoit  juPice  à M.  Le-' 
vres,  c’eft  l’anecdote  que  nous  allons 
rapporter , & que  nous  tenons  de  celui 
même. qui  y a donné  lieu. 

Un  étranger,  arrivé  depuis  peu  a Pa- 
ris , apprend  qu’on  fait  a’ x é : Us  de  J 
Chirurgie  un  cours  pUi.-hc  u’ivc-  . i 

^aens.  i 
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mens.  Perfuadé  qu’il  n’y  a que  M.  Levret 
qui  puilïe  les  enfeigner  , il  fe  place  dans 
l’amphitéatre.  Le  Profeflèur  arrive , qui 
n’étoit  pas  M.  Levret»  L’étranger  demande 
s’il  eft  malade.  Inftruit  qu’il  n’eft  pas  Pro- 
feflèur  , il  demande  de  nouveau  quel  autre 
que  M.  Levret  efl;  alîèz  hardi  pour  en- 
feigner les  accouchemens , & fe  retire  , 
fans  vouloir  entendre  la  leçon.  Le  Pro- 
feffeur  étoit  feu  M.  Gervais. 

Cette  anecdote  ne  feroit  pas  déplacée 
dans  l’éloge  de  M.  Levret.,  qui  eü  en- 
core à faire  ; il  eft  bien  vrai  qu’à  la  féance 
publique  de  l’Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie de  l’année  178...  le  Sécretaire  a 
cffayé  de  le  tracer  ; mais  les  feuilles  de 
fon  cahier , femblables  à celles  de  la  Sy- 
bille , n’ont  pas  plutôt  paru  , que  le  vent 
les  a diffipées , & après  avoir  dit  , fur 
M.  Levret  , préciiément  ce  qu’il  étoit 
inutile  de  dire , le  Panegyrifte  a été 
obligé  de  fe  taire,  n’ayant  pu  trouver  Isips 
feuilles  égarées  de  fon  üifcours. 

U,  Pwt,  J 
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MAtADiE  LUNAIRE.  I.  Il  y a bien  des 
fiécles  que  Ton  a commencé  à obferver,  que 
certaines  maladies  font  proprement  cau- 
fées  par  l’influence  du  foleil  & de  la  lune, 
& que  d’autres  ont  des  fymptômes  ou  des 
périodes  différens , félon  la  diverfe  pofî- 
tion  de  ces  deux  aftres.  C’efl:  pourquoi 
Hippocrate  écrivant  à fon  fils  Theflàlus  , 
i’exhorte  à étudier  la  géométrie  & la 
fcience  des  nombres  , comme  utiles  à la 
connoiflànce  des  aftres , laquelle  , dit-il , 
fft  d’un  grand  u^ge  pour  la  médecine. 

II.  Ce  n’eft  que  depuis  qu’on  a cherché  à 
accommoder  en  tout  cette  fcience  aux  raî- 
fonnemens  d’une  philofophie  plus  récente, 
que  l’on  s’eft  borné  à attribuer  à l’air 
fenfible  & à fes  changemens  le  dérange- 
ment de  notre  fanté.  Mais  en  füppofant 
que  ces  altérations  de  l’air  influent  nécef- 
fairement  fur  nous , & qu’elles  ont  pour 
çaufe  celle  qui  produit  le  flux  & le  reflux 
de  la  mer , que  l’on  attribue  à l’adion  du 
foleil  ic  de  la  lune  , les  Savans  doivent 
prêter  attention  à quelc^ues  faits  conftans  , 
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où  l’on  apperçoit  des  marques  frappantes 
dans  les  humeurs , qui  font  que  certaines 
maladies  fuivent  régulièrement  le  cours 
des  marées.  On  ne  peut  regarder  ces  faits 
comme  des  fidions  imaginées  pour  faire 
valoir  un  fyftême , puifque  nous  ne  voyons 
perfonne  , avant  le  célébré  Mead , qui  ait 
entrepris  de  réduire  ces  phénomènes  fous 
un  ordre  méthodique , pour  prouver  Tin-, 
fluence  des  aftres  fur  les  maladies,  aux- 
quelles nous  fommes  fujets. 

- III.  L’épilepfie , cette  maladie  lî  diffi- 
cile à dompter , a cela  de  furprenant , que 
l’on  voit  certains  fujets  en  qui  les  accès 
de  ce  mal  fe  manifeftent  à toutes  les  nou- 
velle & pleine  lunes.  Galien  nous  apprend 
que  la  lune  'réglé  les  accidens  périodi- 
que^ de  l’épilepfîe  : aulîi  les  Grecs  ont- 
ils  appellé  féléniaques  & féléniazomenes 
ceux  en  qui  on  appercevoit  cette  cir- 
conftance  , nom  que  quelques  uns  ont 
enfuite  rendu  par  celui  de  lunatiques.  On 
lit  dans  l’anatomie  de  Bartholin  qu’un 
épileptique  avoit  la  vifage  parfemé  de 
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taches,  dont  la  couleur  & la  grandeur 
varioient  fenfiblement , fuivant  le  cours 
de  la  lune.  Un  fait  bien  remarquable , 
obfervé  par  M.  Mead  même , eft  celui 
d’une  petite  hile,  d’environ  cinq  ans,  qai 
avoit  des  convul fions  très-fortes , dont  les 
accès  étoient  fi  fréquens  , que  l’on  défef- 
peroit  prefque  de  fa  vie  ; à la  pleine  lune  , 
elle  fut  faifie  d’un  accès  beaucoup  plus 
violent  que  les  autres , & fon  mal  con- 
tinua à fuivre  périodiquement  le  cours  de 
îa  marée.  Elle  étoit  privée  de  l’ufage  de 
la  parole , tant  que  duroit  le  flux  , & 
pendant  le  reflux  elle  la  recouvroit.  Son 
pere,  qui  travailloit  fur  la  Tamife,  ayant 
obfervé  cette  exaditude  , s’accoutuma  à 
compter  que  fa  fille  étoit  bien  ou  mal , 
félon  l’heure  de  la  marée  , & quoiqu’il 
entendît  quelquefois  fes  cris , dans  le  tems 
du  reflux  , il  n’avoit  pasbefoinde  rentrer 
cheiz  lui , pour  s’aflùyer  de  l’état  où  étoit 
fa  fille, 

IV.  Le  vertige  qui  tient  beaucoup  à 
f’épilepfie , eft  fournis  aufîî  aux  influences 


de  la  luné , ainfi  que  les  accès  de  fré- 
néfie,  auxquels  les  Maniaques  font  fujets, 
M.  Mead  attelle  que  les  changemens  de 
lune  influent  beaucoup  fur  rapparition 
des  fymptomes  de  la  rage,  & il  allègue 
plufieurs  exemples  de  gens  mordus  qui 
ne  fubifîbient  que  tous  les  mois  les  accès 
de  leur  mal.  Tulpius  & Pifon  rapportent 
des  exemples  lînguliers  de  paralyfies , qui 
avoient  de  même  des  accès  périodiques. 

V.  Perfonne  n’ignore  combien  le  cours 
de  la,  lune  contribue  aux  évacuations  du 
fexe  ; c’eft  une  chofe  remarquable  que 
dans  les  pays  les  plus  voifinsde  l’équateur, 
ces  évacuations  font  beaucoup  plus  abon- 
dantes que  vers  les  pôles  ; or , il  ell 
prouvé  que  l’action  de  la  lune  ell  très- 
forte  vers  l’équateur , & que  fa  force  di- 
minue , à proportion  qu’elle  s’en  éloigne  : 
cette  obfervation  n’a  point  échappé  à 
Hippocrate  , & il  s’en  fert  pour  expliquer 
le  peu  de  fécondité  des  femmes  de  Scy- 
thie.  Pour  confirmer  ces  conjeétures  , 
on  pourroit  citer  l’exemple  des  filles  Pda- 
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labaKes , qui  font  ordinairement  en  état 
d’être  mariées  à douze  ans,  & ont  même 
quelquefois  des  enfans  avant  cet  âge , ainfi 
que  le  rapporte  Dellon  dans  fon  Voyage 
aux  Indes  Orientales, 

VI.  Notre  fexe  n’éprouve-t-il  pas  aulfi 
quelquefois  des  hémorragies  périodiques, 
qui  répondent  également  au  cours  de  la 
lune?  M.  Meadaconnaunhommedecom- 
plexion  délicate,  qui,  aprè&un^ort,  dévint 
fujet  à dès  crachemens  de  fang  ; durant  dix- 
huit  mois  , ils  le  prirent  régulièrement 
à chaque  nouvelle  lune.  On  voit  deux 
exemples  bien  remarquables  de  pa- 
reilles évacuations  dans  les  tranfaétions 
philofophiques , n”.  171  & 272.  Le  pre- 
mier eft  celui  d’un  jeune  homme  qui 
depuis  fon  enfance,  jufqu’à  l’âge  de  27 
ans , perdoit  du  fang  par  la  main  gauche  , 
toujours  dans  la  pleine  lune  , au  'côté 
droit  de  l’ongle  du  pouce.  Le  fécond 
exemple  eft  celui  d’un  Irlandois  , qui 
depuis  l’âge  de  75  ans  jufqu’à  celui  de 
77,  étoit  fujet  à une  évacuation  périodique 


<îe  fang  , qui  fe  faifoit  par  rextrémité  d« 
l’index  de  la  main  droite. 

VlI.Plufieurs  obfervations  prouvent  que 
, la  lune  agit , même  fur  les  ulcérés.  Baglivi 
parle  d’un  jeune  favant  de  Rome  qui  avoit 
une  fiftule  à l’abdomen , laquelle  péné- 
troit  jufqu’au  colon  , & fluoit  fi  abon- 
damment dans  le  croillànt  de  la  lune  , &. 
fi  peu  dans  le  tems  du  décours  , que 
c’étoit  pour  lui  un  indice  immanquable 
qui  l’inftruifoit  des  périodes_&  quadra- 
'^tures  de  betté  plaftetiô.  Les  accès  des 
douleurs  néphrétiques  fuivent  au  (fi  1 e cours 
de  l’attradion  lunaire.  Tulpius  rapporte 
que  PÆ.  Ains-  Worth , Miniftre  Anglois 
à Amfterdam , avoit  conftamment  une 
attaque  de  gravelle&de  fuppreffion  d’u- 
rine à toutes  les  pleines  lunes  , dont  il 
fouffroit  fans  relâche , jufqu’au  decours. 

VIII.  Vanhelmont  parle  aufli  de  l’in- 
fluence de  la  lune  par  rapport  à l’afthmc. 
Le  Chevalier  Floyer  , qui  a peut  - être 
mieux  examiné  les  circonftances  de  cètte 
maladie  que  perfonne  , obferve  que  les 
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accès  d’afthme  font  plus  fâcheux  en  cer-^ 
taines  phafes  de  la  lune , & reviennent 
ordinairement , lorfqu’elle  change. 

IX.  Mais  il  y a un  fait  extrêmement 
fîngulier  , qui  prouve  Teftet  que  peut 
produire  fur  nous  la  force  de  l’attrac- 
tion lunaire  : le  célébré  Kerckringius 
le  rapporte  dans  le  Recueil  de  fes  ob- 
fervations  anatomiques.  Il  dit  avoir  connu 
une  jeune  Dame  qui  devenoit  grade  & 
très-belle  dans  le  tems  de  la  pleine  lune  « 
mais  qui  changeoit  totalement  dans  le 
decours  de  cette  planette  ; elle  étoit 
alors  fi  défigurée,  que  n’ofant  paroître, 
elle  fe  refugioit  à la  campagne  jufqu’au 
retour  de  la  nouvelle  lune , qui  lui  rendoit 
par  degrés  fon  embonpoint.  'Ainfi , dit 
M.  Mead  , le  vifage  de  cette  Dame  de- 
venoit plein  en  même  temps  que  la  lune  , 
& l’attradion  de  fes  charmes  dépendoit 
de  celle  de  cet  aftre. 

Maladie  pediculaike.  I.  On  appelle 
ainfi  une  maladie  où,  par  unemauvaife  dif- 
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pofition  du  corps,  il  s’en  gendre  des  poux, 
qui  s’implantent  entre  l’épiderme  & la 
peau.  Quelquefois  cette  maladie  efl  endé- 
mique, ou  particulière  à un  pays.  C’eft 
ainfi  que  les  Acridophages  , dont  le  nom 
lignifie  mangeurs  de  Jauterelles , & qui 
faifoient  partie  des  Ethiopiens  , finif- 
^oient  leur  vie,  d’une  maniéré  très-mifé- 
rable  ; car,  lorfque  la  vieilleffe  appro- 
choit , il  s’engendroit  dans  leur  corps  des 
poux  aîlés  de  différentes  formes , toutes 
hideufes.  Cette  maladie  commençoit 
par  le  ventre  , gagnoit  la  poitrine  , 
& infenfiblemcnt  tout  le  corps.  Le  ma- 
lade fentoit  d'abord  une  démangeaifon 
agréable  : c’étoit  pour  lui  un  plaifir  de  fe 
gratter.  Mais  lorfque  ces  poux,  engendrés 
au  dedans  du  corps , cherchcient  à fortir 
au  dehors,  ils  chalToient  devant  eux  un 
fang  corrompu  , qui  caufoit  de  violentes 
douleurs  dans  la  peau.Le  malade  travailloit 
lui-même  à leur  faire  des  ouvertures  avec 
fes  ongles  , & jettoit  des  cris  lamen- 
tables : enfin  ces  poux  fortoient  les  uns 
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après  les  autres  comme  d’un  vaifTeau 
troué , à travers  les  plaies  que  le  ma- 
lade s’étoit  faites  lui -même;  ils  s’écha- 
poient  en  fi  grande  quantité  , que  ç’eût  i 
été  une  peine  inutile,  que  d’entrepren-  ^ 
dre  de  les  exterminer.  On  ne  fauroit 
dire  fi  c’étoit  à la  nourriture  dont  ces 
peuples  ufoient,  ou  à l’intemperie  de  l’ait 
qu’ils  reljpiroient  , qu’on  peut  attribuer 
cette  étrange  maladie.  j 

il.  Dans  les’cont^S'  qu’habite  la"  na- 
tion  des  Indiens  Guarains , on  rencontre 
un  infeéte  de  la  grofîèur  d’une  pe- 
tite puce  , que  les  Efpagnols  nomment 
piqué , & les  Indiens  tung , qui  s’infinue 
peu -à -peu  entre  Cl' 'r  & chair,  princif 
paiement  fous  les  ongles^  & dans  les  en- 
droits où  il  y a quelques  calus.  Là  il  fait 
fon  nid  , & laiffe  fes  œufs.  Si  on  n’a  pas 
foin  de  le  retirer  promptement , il  fe  ré- 
pand de  tous  côtés  , & produit  les  plus 
triftes  effets,  dans  la  partie  du  corps  où 
il  s’eft  logé  : d’où  il  arrive  qu’on  fe  trouve 
tout-à  coup  perclus  ou  des  pieds  ou  des 
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mains  , félon  l’endroit  où  s’efl;  placé  l’in- 
feâe.  Une  violente  demangeaifon  avertit 
de  l’endroit  où  il  s’eft  glilTé  ; le  rcmede 
eft  de  miner  peu-à-peu  fon  gîte  avec  la 
pointe  d’une  épingle , & de  l’en  tirer  tout 
entier. 

III.  La  maladie  pédiculaire  ou  phthi- 
riafe  eft  fans  doute  affreufe,  dégoûtante 
au  dernier  degré , Si  même  mortelle  de 
la  façon  la  plus  trifte,  L’hiftoire  fait  men- 
tion d’un  bon  nombre  d’hommes  , qui  en 
ont  été  dévorés  tous  vivans.  Au  mi  leti 
des  plaifirs , dans  fa  roalfon  de  Cames , 
Sylva  termina  fes  iours  par  ce  mal  , à l’âge 
de  6o  ans.  Il  y a deux  grands  & terribles 
exemples  de  Souverains  qui  en  font  morts, 
favoir  celui  d’Hérode , Iloi  de  Judée , 
fous  le  régné  duquel  fut  crucifié  Jefus- 
Chrift , & celui  du  dernier  E.oi  d’Ef- 
pagne  de  la  Maifon  d’Autriche , qui  eft 
mort  la  derniere  année  du  dix-feptieme 
fiecle. 

Pourpre,  I,  Il  furvient  quelquefois 
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après  la  mort  de  grandes  taches  rouges , 
que  les  bonnes  gens  prennent  pour  le 
pourpre  ; ils  difent  alors  que  les  Médecins 
n’ont  point  connu  la  maladie,  que  c’étoit 
le  pourpre  qu’avoit  le  malade , lequel  ne 
‘s’eft  déclaré  qu’après  la  mort.  Malheureu- 
fementces  marques  font  l’effet  de  l’agonie, 
& produites  par  l’arrêt  du  fang  dans  les 
extrémités  capillaires  de  la  peau. 

II.  On  trouve  dans  l’Hiftoire  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  l’expofé 
d’une  cfpece  de  pourpre  vermineufe,  épi- 
démique, aux  environs  de  Toul  en  Lor- 
raine. Lorfque  les  malades  étoient  fecourus 
à tems , ils  rendoient  beaucoup  de  vers  , 
& l’éruption  du  pourpre  fe  faifoit.  L’épi- 
derme toraboit  dans  tous  ceux  qui  en 
rechappoient.  I/es  autres  mouroient  en 
trois  jours,  & la  putréfaâion  des  cada- 
vres étoit  fi  prompte  St  fi  grande , que 
les  gens,  qui  les  portoient  en  terre,  étoient 
fouvent  attaqués  de  la  contagion. 

III.  Le  pourpre  , qui  eft  une  maladie 
fort  dangereufe  en  Europe,  fe  guérit  ai- 
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fément  dans  le  Tong  Kingh.  On  prend 
une  moelle  de  jonc , que  l’on  trempe  dans 
l’huile,  qu’on  allume qu’on  applique 
fucceflivement  fur  toutes  les  marques  de 
pourpre.  La  chair  alors  fe  fend  avec  un 
bruit  pareil  à celui  d’une  petite  fufée, 
Auflî-tôton  en  exprime  le  fang  corrompu, 
& l’on  finit  par  frotter  les  plaies  avec  un 
peu  de  gingembre.  Ce  remede  doit  être 
fort  douloureux  > & fon  efficacité  n’eft 
pas  une  chofe  tellement  démontrée  aux 
yeux  de  la  raifon,  qu’on  ne  puifle  en 
douter  : cependant  un  Miffionnaire  dit  , 
Lettres  édifiantes,  tom.  XVI,  pag.  ay, 
en  avoir  vu  des  effets  furprenans. 

Malaval.  Jean  Malaval , Chirurgien 
né  à Pezan  en  i66p , & mort  à Paris  en 
lypS  , vint  de  bonne  heure  dans  cette 
Ville , où  il  contraéla  une  liaifon  étroite 
avec  le  célébré  Hecquet , qui  lui  fit  ab- 
jurer la  religion  proteftante  qu’il  pro- 
fefloit.  Ce  Chirurgien  s’adonna  entière- 
ment à ce  qu’on  appelle  la  petite  chi- 


rurgie  , à la  faignée  , à l’application  des 
vefficatoires , des  cautères,  &c.  il  ex- 
cella dans  cette  partie , qui  n’eft  pas , à 
dire  vrai , la  plus  difficile  , mais  peut- 
être  la  plus  laborieufe  de  toutes  les  parties 
de  la  chirurgie.  Il  pratiqua  enfuite  avec 
diftindion  ce  qu’on  appelle  la  grande 
chirurgie.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
Royage  de  Chirurgie  renferment  plufieurs 
obfervations  de  cet  habile  homme.  Sa 
vieillelTe  fut  une  véritable  enfance  ; fon 
efprit  s’affoiblit  ; mais  ce  qui  doit  étonner , 
c’eft  que  dans  cet  état  même  il  ne  perdit 
pas  la  trace  des  chofes  qu’il  avoit  autre- 
fois confiées  à fa  mémoire.  A l’occafion 
d’un  mot  qui  frappoit  fon  oreille,  dans  une 
converfation  à laquelle  il  ne  pouvoir  pren-  i 
dre  part,  il  récitoit  avec  chaleur  un  afièz  | 
grand  nombre  de  vers,  ou  des  pages 
entières  d’ouvrages  en  profe  qui  luiétoient  ; 
familiers , & où  fe  trouvoit  le  mot  qui 
fervoit,  pour  ainfi  dire,  d’avertilTement  ; 
cela  prouve  qu’il  avoit  fait  de  bonnes 
études,  & hQZ.’aç.oyxçln,  S on  cerveau  était , | 
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dit  un  Auteur  moderne  , une  ejpece  de 
montre  à répétition, 

JVIuTïLATiON.  I.  Un  Concile  de  Lon-^ 
dres , de  l’an  1175,  défend  à ceux  qui  font  ' 
daqs  les  ordres  facrés , fous  peine  d’être  i 
, dégradés  & privés  de  leurs  places , de  ^ 
rendre  jugement  dans  des  caufes  où  iU-^ 
s’agit  de  mutilation  de  membres , & d’en 
couper  eux-mêmes. 

II.  Il  y a auffi  en  Angleterre  une  loi 
qui  fait  un  crime  capital  de  la  mutilation. 
Voici  ce  qui  a donné  lieu  à l’établiflement 
de  cette  loi. 

On  propofa  en  1571  dans  le  Parlement 
de  mettre  une  taxe  fur  les  fpeétacles. 
Comme  on  parloit  des  Aéteurs  & des 
Aétrices , le  Chevalier  Cowentry  , qui 
favoit  que  le  Roi  Charles  II  entretenoit 
alors  deux  Aétrices , demanda  fi  c’étoit 
les  Aéieurs  ou  les  Adrices,  qui  fervoienS 
aux  plaifirs  du  Monarque.  Cette  raillerie  - 
indécente  piqua  le  Roi  : il  donna  ordre  à 
lès  gardes  de  faire  au  coupable  quelque 
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WefTure  dont  la  marque  lui  reliât  ; ils  lui 
coupèrent  en  conféquence  le  nez.  La 
Chambre  des  Communes , très-irritée  de 
cet  outrage  fait  à un  de  fes  membres , 
condamna  au  fupplice  les  gardes  qui  avoient 
mutilé  Cowentry , & portèrent  la  loi  dont 
nous  avons  parlé. 

III.  Une  femme  de  la  feéle  des  Me- 
thodiftes  demeurant  à Newcafte  fe  rendit, 
la  nuit  du  23  oélobre  17^3  ,•  à la  maifon 
où  s’alTemblent  ces  enthbufiaftes,  & là, 
dans  un  accès  de  zele , elle  fe  coupa  les 
deux  oreilles  , les  deuxlevres,  le  nez, 
les  deux  mammelles , fe  donna  un  coup 
de  couteau ‘au-delTus  du  fein  gauche  ,fe  fit 
deuxbleiTures  au-defiùs  des  yeux, qu’elle 
vouloit  s’arracher , & finit  par  fe  couper 
la  gorge  ; malgré  toutes  ces  mutilations, 
elle  guérit. 

IV.  Dans  fille  de  Sologo  , qui  dépend 
des  Molucques , la -mutilation  eft  le  châ- 
timent le  plus  commun  des  voleurs.  Les 
larcins  ordinaires  font  punis  par  la  perte 

d’une 
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d’une  oreille , & les  vols  confidérables  par 
- la  perte  de  quatre  doigts. 

V.  Les  châtimens  les  plus  ufîtés  chez 
le  peuple  d’Achem  en  Afie  , pour  les 
fautes  communes,  font  la  baftonnade  ôc  la 
mutilation  de  quelque  membre  ou  partie  , 
comme  d’un  bras,  d’une  jambe,  du  nez, 
d’une  oreille.  Après  l’exécution , chacun 
s’en  retourne  chez  foi , fans  qu’on  puilîè 
diftinguer  le  coupable  des  accufateurs, 
c’eft-à-dire,  que  ni  d’une  part  ni  de  l’autre 
on  n’entend  aucune  plainte  , aucun  re- 
proche. Tout  homme  eft  fujet  à faillir, 
difent  les  Achenois  , & le  châtiment  ex- 
pie fa  faute.  Ce  qu’il  y a de  plusfingulier, 
c’eft  que  ces  mutilations  font  rarement 
mortelles , quoiqu’on  n’y  apporte  pas  d’au- 
tre remede  que  d’arrêter  le  fang,  & de 
bander  la  plaie.  Une  autre  circonftance 
bien  remarquable  dans  ces  fortes  de  châ- 
timens  , c’eft  l’efpece  de  traité  que  font 
enfemble  , avant  la  mutilation , le  bour- 
reau & le  criminel , celui  - ci  concluant 
(bn  marché  avec  l’autre  pour  être  mu- 
II.  Pan,  y. 
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tllé  proprement , & avoir  le  nez  ou  les 
oreilles  coupées  d’un  feul  coup, 

VI.  M.  Morand  dit  dans  fes  Opufcules , 
première  partie,  pag.  183  , avoir  vu  aux 
Invalides,  dans  fa  première  jeuneflè , deux 
foldats  prefqu’entiérement  mutilés,  l’un 
étant  fans  bras  , l’autre  fans  jambes  , qui 
jouoient  cependant  enfembîe  fupérieu- 
rement  à la  boule , & qui  attiroient  fou- 
vent  la  curiofité  des  Officiers  de  l’Hôtel. 
Il  rapporte  auffi'l’hiftoire  d’un  autre  fol- 
dat  qùi  avoit  les  deux  jambes  coupées 
fort  haut , & les  deux  bras  fi  près  de 
l’épaule,  qu’il  ne  pouvoir  rien  tenir  fous 
les  aiflèlles , & qui , tout  mutilé  qu’il  étoit, 
jouifloit  depuis  long-tems  d’une  parfaite 
fanté. 

Bertin.  M.  Bertin,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  mort  en  février  1781  , 
avoit  une  timidité  invincible , qui  a fait  le 
malheur  de  fa  vie.  Au  féjour  agréable  de 
Paris , il  préféra  celui  de  la  Cour  du 
Kolpodar  de  Valachie , dont  il  fut  pre- 
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mier  Médecin.  A peine  M.  Bertin  fut-il 
arrivé  , que  le  Defpote  l’obligea  d’af- 
fifter  au  fupplice  de  celui  qu’il  venoit 
remplacer.  Quelle  dut  être  alors  la  fîtua- 
tion  de  cet  homme  timide  ! Il  fe  fit  ce- 
pendant aimer  du  Hofpodar  : mais  il 
frémilToit  en  recevant  fes  careires;& 
lorfque  ce  Prince  fut  rappellé  à Conf- 
tantinople , où  il  l’invitoit  de  le  fuivre  , 
avec  la  promefîè  d’une  grande  fortune, 
M.  Bertin  prétexta  la  crainte  de  la  pefte , 
& reprit  le  chemin  de  la  France. 

Etant  pafTé  par  Vienne , il  eut  l’hon- 
neur d’être  préfenté  à l’Impera-trice  Reine. 
Cette  grande  Souveraine , qui  connoilîbit 
fon  mérite , lui  donna  des  cavaliers  pour 
fa  sûreté  julqu’à  la  frontière  : dans  la  route 
ces  foldats,  dont  il  n’entendoit  pas  la 
langue  , parloient  entr’eux.  M.  Ber- 
tin, l’imagination  encore  frappée  de  la 
férocité  des  Valaques,  fe  perfuade  qu’on 
veut  l’afîàfiiner.  La  crainte  grolïiflànt  le 
danger , il  s’échappe.  Les  cavaliers  cou- 
rent après  lui  î il  fuit  encore  plus  vite  , 
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antre  dans  un  marais , 6c  fe  met  dans  l’eau 
jufqu’au  cou.  Les  cavaliers,  dont  l’air 
riant  n’annonçoit  pas  des  alîaflins,  le  re- 
tirèrent avec  bien  de  la  peine , le  rallu-- 
rerent,  & le  ramenèrent. 

De  retour  à Paris , un  excès  de  travail 
6c  quelques  querelles  littéraires  avoient 
affbibli  fes  organes  très-foibles  par  eux- 
mêmes,  lorsqu’un  homme  lâche  8c  brutal , 
à qui  il  avoit  rendu  des  fervices , le  me- 
naça. Sailî  de  frayeur  , 6c  fe  trouvant  déjà 
indifpofé  , il  envoyé  chercher  M.  de 
l’Epine  , Médecin  , fon  ami.  Sa  tête  fe 
trouble , 6c  il  tombe  dans  un  délire  af- 
freux. Les  perfonnes  qui  l’entourent  lui 
femblent  autant  d’aflàflîns  ; il  fe  croit 
pourfuivi  ; à peine  veut- il  permettre  que 
M.  de  l’Epine  entre  dans  fa  chambre.  Le 
lendemain  l’accès  redouble,  8c , pour  évi- 
ter la  mort  dont  il  fe  croit  menacé , il 
échappe  à fa  garde , 6c  fe  précipite  par  la 
fenêtre  : mais  fa  cliûte  n’eut  heureufement 
rien  de  dangereux. 

Il  fe  yetira  dans  une  maifon  de  cam-* 
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pagne  près  de  Rennes,  où  il  vécut  le  refte 
de  fes  jours , mais  confervant  toujours 
cette  peur  qui  lui  faifoit  voir  par-tout  des 
dangers , & qui  lui  fit  prendre  la  fuite  , 
lors  de  la  defcente  des  Anglois  à S.  Caft  , 
parce  qu’il  les  crut  déjà  maîtres  de  la 
Bretagne  , $c  qu’il  fe  regarda  comme 
perdu,  ayant  eu  autrefois  le  titre  de 
Médecin  du  prétendant. 

Scorbut.  I.  Entre  les  caufes  qui  dif- 
pofent  au  fcorbut  , on  doit  compter  les 
paffions  trilles  de  l’ame  : il  y a beaucoup 
d’exemples  de  fcorbutiques , morts  fubite- 
ment  de  trillelîe.  Le  Doâeur  Rouppe  rap- 
porte , de  morh.  navig, , pag.  226*,  un 
cas  particulier  dont  il  fut  témoin  dans  un 
vaifîèau  commandé  par  le  Capitaine  Ever- 
fen.  Comme  on  faifoit  la  revue  de  l’équi- 
page dans  ce  navire  , il  y eut  un  foldat 
qui  demanda  fon  congé,  alléguant  pour 
raifon  qu’il  avoit  le  fcorbut.  M.  Rouppe 
lui  dit  qu’il  fe  rétabliroit  en  grande  partie 
avant  qu’on  fe  mît  en  mer,  ôc  qu’il  ne 
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voyoit  pas  de  raifon  pour  qu’il  ne  s’em- 
barquât pas.  Ek  bien  ! répondi't-il  d’un  air 
fâché  Sc  mécontent , vous  me  voye:^  def- 
cendre  , vous  me  verre^  bientôt  mort.  Il 
mourut  effedivement  le  même  jour. 

II.  Un  jeune  étudiant  en  droit  étoit  fî 
cruellement  travaillé  du  feorbut  depuis 
plus  de  fix  mois , qu’il  ne  pouvoit  plus 
fe  foulever , ni  fe  tenir  de  bout.  L’acri- 
monie des  humeurs , augmentée  par  la 
longueur  de  la  maladie , lui  avoit  occa- 
fionné  des  convulhons  horribles  ; fes  jam- 
bes fe  retiroient  avec  violence  contre  fon 
ventre,  & il  étoit  à craindre  qu'elles  ne 
reftaflènt  dans  cet  état  5 ce  qui  feroit  peut- 
être  arrivé  fans  le  fecours  de  fa  fœur,  qui 
fe  tenant  prefque  tout  le  jour  aflife  fur 
les  jambes  du  malade , rabattoit  par  le 
poids  de  Ibn  coprs  la  force  des  convul- 
fions;  elles  ceilèrent  enfin.  Les  jambes 
reprirent  leurs  fondions  naturelles,  & le 
jeune  homme  guérit  heuréufement.  Cette 
obfervation  eft  de  M.  Hanneman , & tirée 
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des  Mélanges  curipux  de  là  nature,  ana, 

^ 3c  6 {/é  cur,  lîl.  olf.  20 1, 

III,  Dans  riile  de  Java , les  marins  en 
arrivant  s’enterrent  tous  vifs  dans  le 
fable  ; c’eft  , félon  eux , le  remede  le  plus 
prompt  pour,  guérir  le  fcorbut.  Métn, 
géogr.phjf.  & hijlor, 

I V.  Lors  de  la  première  Croifade  , 
S.  Louis  fut  attaqué  du  fcorbut,  ainfi  que 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée.  Join- 
ville , témoin  oculaire , en  fait  une  def- 
eription  telle  , qu’il  eft  impoffible  de  fe 
méprendre  fur  le  caradere  de  la  ntaîadis. 
•t  Tant  de  chairs  mortes  , dit-il , venoient 
3)  aux  gencives  à notre  gent,  que  il  falloit 
» que  barbiers  ôtaffent  la  chair  morte , 
»»  pour  qu’ils  pulïènt  marcher,  & avaler 
» aval...  grand  pitiée  étoit  d'ouir  les  gens 
33  breaire  , à qui  l’on  coupoit  la  chair 
33  morte  , & breaient  comme  femmes  en 
93  travail  d’enfant  33.  Ce  paffage  prouve  , 
comme  l’obferve  très-bien  M,  Chomel  dans 
fon  EJfai  hijlorîque  fur  la  médecins  en 
France , que  c eft  mal-à-propos  que  plu* 
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ïîeurs  Médecins  croient  le  fcorbut , uns 
maladie  connue  feulement  depuis  trois 
fiecles  , & endémique  particulière  aux 
habitans  voifins  des  mers  du  Nord.  Le 
fcorbut  étoit  connu  des  Grecs  & des 
Romains.  L’armée  que  Germanius  avoit 
menée  au-delà  du  Rhin , en  fut  iufedée. 

V.  Plufieurs  Ifles  de  l’Amérique,  & 
fînguliérement  la  Guadeloupe  , font  rem- 
plies de  fcorbutiques,  fort  difficiles  à gué- 
rir. On  peut  voir  à ce  fujet  la  defcription 
que  fait  de  cette  maladie  M.  de  la  Po- 
therie  dans  fon  Hifloire  de  l’Amérique 
Septentrionale  , tom.  ly  p,  i8g.  Le  fcor- 
but n’eft  pas  non  plus  inconnu  dans  le 
Royaume  de  Bengale , où  on  le  nomme 
jari  : les  Médecins  purgent  d’abord  celui 
qui  en  efb  attaqué  ; après  quoi , on  lui 
fait  boire  d’une  liqueur  compofée  du  jus 
d’oignon , de  gingembre  verd  , & de 
grand  bafilic , parties  égales.  Le  garga-  i 
rifme  fe  fait  avec  du  miel  & du  jus  de 
limon.  Ils  prétendent  que  ce  mal  vient 

des 
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des  ulcérés  qui  font  dans  les  entrailles  : au 
furplus  il  paroît  qu’en  général  un  des  plus 
sûrs  remedes  contre  le  fcorbut  , eft  le 
changement  d’air.  Auffi  toute  Tarmée  de 
Saint  Louis  auroit  péri , fi  peu  après  fes 
malheurs  & fa  défaite  , ce  qu'il  en  reftoit 
ne  fût  revenu  en  France, 

Goutte.  I.  Le  Maréchal  de  Cofle 
mourut  en  1^82  de  la  goutte  , maladie 
très-habituelle  , & héréditaire  alors  dans 
fa  famille  ; quand  les  douleurs  étoient  très- 
vives  , ce  qui  arrivoit  fouvent , il  juroit 
êc  peftoit  de  la  plus  grande  force  , mais 
encore  moins  contre  la  goutte  même,  que 
contre  les  Médecins  qui  l’empêchoient  de 
boire.  Ün  jour  il  reçut  leur  vifite  dans 
ces  momens.  çc  Mordieu , dit-i!  à la  com- 
3)  pagnie  , vous  qui  êtes  mes  bons  amis, 
>3  aidez  - moi  à avoir  raifon  de  ces  bour- 
» reaux  de  Médecins,  qui  ne  veulent  pas 
3>  me  lailTer  boire  du  vin  bouru  ; pardieu 
»»  j’en  boirai  à cette  heure  avec  vous,  en. 

dépit  d’eux;  qu’on  en  aille^  quérir,  Sc 
U.  Part,  X 


» n les  Médecins  viennent , vous  qui  êtes 
>»  mes  meilleurs  amis,  vous  leschaflerez«. 
On  en  apporta  , il  en  but , & le  lende- 
main les  bons  amis  crurent  devoir  venir 
favoir  des  nouvelles  du  Maréchal.  Mor- 
dieu , leur  dit-il , je  fuis  beaucoup  plus 
mal , & ces  ingrats  de  Médecins  difenc 
que  c’efi:  parce  que  j’ai  bu  du  vin  bouru  ; 
mais  c’eft  qu’ils  ne  favent  pas  me  guérir. 
On  auroit  pu  appaifer  l'humeur  du  Ma- 
réchal , en  lui  accordant  l’un  & l’autre. 

C’eft  peut-être  d’après  cette  hiftoire 
qu’ont  été  fait  les  vers  fuivans  : 

Sur  peine  de  la  goutte , un  Médecin  m’ordonne 
De  quitter  l’ufage  du  vin  ; 

Ma!$  loin  de  renoncer  à ce  jus  divin , 

J’acheve  de  vuider  ma  tonne, 
laquait,  vite  àgrandsflotsrcmplis-moicecriftal; 

Si  le  vin  engendre  la  goutte  , 

Çoîre  jufqu'à  la  lie  eft  le  fccret  fans  doute 
De  tarir  la  fource  du  mal. 

II.  Borife  Godounove  , grand  Duc  de 
Mofçovie , étant  tourmenté  de  la  goutte  , 
Invita  par  de  grandes  proroeftes  ceux  de 
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fes  fujets  qui  conroifloient  quelque  re- 
mede  à ce  mal  à le  déch  rer.  La  femme 
d’un  Boyard , qui  céfiroît  fe  venger 
des  mauvais  traitemers  qu’il  lui  faifoit 
éprouver , crut  devoir  profiter  de  cette 
circonftance  pour  prendre  fa  rev'anche  ; 
elle  ufa  du  ftratagême  de  Sgnanarelle,  ou 
plutôt  Moliere  a fait  ufage  du  trait  fuivant 
dans  fa  Comédie  du  Médecin  maigre  lui. 

Quoi  qu’il  en  foit  ^ cette  femme  alla 
trouver  le  Miniftre  , & lui  dit  que  fou 
mari  avoit  un  fpécifique  excellent' contre 
la  goutte,  mais  qu’il  n’aimoit  point  aflez 
Sa  Majefté  pour  le  lui  donner.  On  envoya 
quérir  le  Boyard  ; il  eut  beau  protefter 
fon  ignorance , on  ne  voulut  pas  le  croire, 
& on  le  mit  en  prifon  , où  on  le  fouetta 
jufqu’au  fang , pour  tirer  de  lui  (on  pré- 
tendu fecret  : enfin  on  lui  fignifia  qu’il 
falloit  ou  qu’il  révélât  ce  fecret , ou  qu’il 
fe  réfolût  à mourir.  Ce  malheureux  voyant 
que , quelque  parti  qu’il  prît , fa  perte 
étoit  inévitable , préféra  de  convenir  de 
ce  qu’on  vouloit  qu’il  sût ^ & avoua  qu’il 

Xii 
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eonnoifToIt  des  remedes  contre  la  goutte , 
mais  qu’il  n’avoit  pas  ofé  en  faire  ufage 
pour  Sa  Majefté , crainte  qu’ils  ne  réuf- 
lïiTentpas.  Il  demanda  en  même  tems  if 
jours  pour  préparer  fon  remede.  Ils  lui 
furent  accordés.  Il  envoya  pendant  ce 
tems-là  à Czirback  , à deux  journées  de 
Mofcou,  fur  la  riviere  d’Occa , où  il  Ce 
fit  amener  un  charriot  de  toutes  fortes 
fortes  d’herbes , qu’il  n’avoit  jamais  ni  vu 
ni  connu , mais  dont  il  fit  préparer  un 
bain  , à telle  fin  que  de  raifon  , ôc  dans 
lequel  il  fit  mettre  le  grand  Duc. 

Le  malheureux  Boyard  fe  feroit  cru 
encore  trop  heureux,  que  le  bain  n’eût  fait 
ni  bien  ni  mal  ; mais  quel  fut  fon  éton- 
nement, lorfqu’autrolfieme  ou  quatrième 
bain  les  douleurs  de  Sa  Majefté  fe  cal- 
mèrent, & qu’elle  fe  trouva  entièrement 
guérie  au  fixleme  ! Il  fut  alors  interrogé 
de  nouveau  fur  fon  fecret,  dont  il  crut  né 
devoir  plus  faire  myftere  ; il  entreprit 
même  defe  faire  honneur  d’une  cure  qu’il 
ne  devoit  qu’au  hafard.  Il  s’attendoit  en 
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conféquence  à vine  grande  récompenfe  ; 
elle  lui  fut  en  effet  accordée  , & le  Czar 
lui  fit  donner  400  écus  & dix-huit  pay- 
fans  : mais  il  le  fit  fouetter  de  nouveau 
encore  plus  fort  que  les  autres  fois,  pour 
le  punir  de  n’avoir  pas  employé  tout  de 
fuite  fon  fecret.  Reite  à favoir  comment 
enfuite  la  femme  s’eft  tirée  d’affaire  avec 
fon  mari  ; c’efl;  ce  que  l’hiftoirene  dit  pas. 

liï.  Un  Seigneur  Anglois  étoit  dans 
fon  lit  cruellement  tourmenté  par  la 
goutte,  lorfqu’on  lui  annonça  un  Médecin 
qui  avoit  un  remede  sûr  contre  ce  mal. 
Ce  Doâeur  eft-il  venu  en  carroffe  ou  à 
•pied , demanda  le  Lord?  A pied , répondit 
le  domeftique.  Eh  bien  ! va  dire  à ce 
frippon  de  s’en  retourner.  S’il  avoit  le 
remede  dont  il  fe  vante,  il  rouleroit  car- 
re fie  à fix  chevaux , & j’aurois  été  le  cher- 
cher moi-même  , & lui  aurois  offert  la 
moitié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de 
mon  m.al.  Il  faut  avoir  éprouvé  foi-m.éme 
les  cruelles  douleurs  de  la  goutte  , 
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pour  croire  que  cette  hiftoire  n’eft  pas 
un  conte. 

IV.  Jean  Dartis  , habile  Canonifte  du 
dix-fcptieme  hec'e  , & Profeflèur  de  Droit 
Canon  au  Coüege  Royal , a fait  un  opuf- 
cule  intitulé  : Admiranda  pedis  , les  mer- 
veilles du  piedy  où  il  emploie  tout  le  chap, 
X à faire  l’éloge  de  la  goutte.  Selon  lui  , 
c’eft  une  Déefle  , c’eft  Nemejis , ven- 
gereflè  d’une  vie  trop  heureufe;  c’eft  en- 
fuite  énus  y qui  tient  compagnie  à un 
de  Tes  enfans  chéris;  c’eft  V Aurore  y cette 
fille  du  foleil , qui  ne  paroît  aflife  que  fur 
fon  char.  C’étoit,  félon  Dartis,  la  goutte 
que  défiroit  Ulyfte , lorfqu’il  voulut  em- 
pêcher l’armée  des  Grecs  d’aller  à Troye  , 
& qu’il  prit  le  parti  de  contrefaire  l’infenfé. 
Semblable  à l’amour,  dit  Dartis,  couché 
auprès  de  Pfyché  fans  fe  montrer  à elle , 
ou  à Diane  favorifarit  Aéleon , fans  fe 
lailTer  voir  à lui  , la  goutte  a échappé 
depuis  nombre  de  fiecles  à l’examen  de 
tant  de  perfonnes  qui  ont  vécu  avec  elle , 
& elle  échappe  à tous  les  préceptes  de 
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la  médecine.  Comparer  la  goutte  à Vénus, 
à l’Amour , à'I’ Aurore  ; quel  écart  furieux 
d’imagination  ! Jean  Dartis  eût  bien 
changé  de  langage , s’il  eût  feulement 
quelques  heures  éprouvé  les  douleurs  cui- 
fautes  de  ce  mal. 

V.  Coquetet , Auteur  de  quelques  ba- 
dineries  qui  ont  amufé  dans  le  tems , a 
aufli  fait  l’éloge  de  la  goutte , lequel  vaut 
beaucoup  mieux  à tous  égards  que  celui 
de  Dartis.  Piron , dans  une  épitre  qu’il 
adrelTe  au  Duc  de  Nevers  , & qui  eft 
intitulée  la  goutte , prétend  que  Vénus  & 
le  Dieu  du  vin  ont  engendré  cette  maladie. 
On  peut  s’en  rapporter  à lui  ; il  connoiflbit 
par  expérience  l’un  & l’autre.  C’eft  fans 
doute  dans  ce  fens  que  l’on  a dit  fillette 
^feuillette  étoient  l’origine  de  la  goutte. 

VL  Théophrafte  & Aulugelle  ont  é^crit 
que  la  mufique  charme  & appaife  les  dou- 
leurs de  la  goutte  ; rien  d’étoanant  à cela  ; 
on  fait  qu’en  général  les  fons  mélodieux 
(lifpendent  la  vivacité  des  douleurs  quel- 
conques. On  lit  dans  le  troifieme  livre 
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des  leçons  de  Louis  Guyon , qu’une  femnie 
très-valétudinaire , & fur-tout  fort  incom- 
modée de  la  goutte  , manda  un  homme 
qui  jouoit  fort  bien  du  tambour  & de  la 
flûte  5 & qui  le  fit  alors  avec  tant  de  vé- 
hémence, que  la  malade  tomba  parterre, 
privée  de  fentiment  & de  refpiration.  Etant 
revenue  de  cet  évanouilTement,  elle  le 
plaignit  de  grandes  douleurs  ; & le  Mu- 
ficien  , de  fon  côté  , ayant  repris  de  nou- 
velles forces , & s’étant  remis  à jouer  , 
cetle  fécondé  dofe  de  mufique  produifit 
un  fi  bon  effet , que  la  malade  fe  trouva 
peu  de  tem.s  après  délivrée  de  fes  douleurs, 
& parfaitement  guérie. 

VIL  Philippe  II , Roi  d’Efpagne  , 
avolt  la  goutte.  Son  premier  Médecin, 
nommé  Mercatus  , homme  habile  & ex- 
périmenté , lui  avoit  fait  prendre  différens 
remedes  , fans  lui  procurer  aucun  foula- 
gement.  Quelqu’un  propofa  d’appeller  un 
autre  Médecin , nommé  Vah^io.  Lorf- 
qu’il  fut  arrivé , il  confeilla  au  Roi  de 
mettre  fes  pieds  dans  un  bain  d’eau  tiede. 
Ce  reraede  très'fim.ple  réufiît  au-de-là  de 


[^49] 

toute  efpérance.  Qu’en  réfulta-t-il  ? Que 
Mercatusfut  renvoyé,  & que  Valezioeut 
fa  place. 

VIII.  Montagne  dit  qu’un  homme , qui 
étoit  fujet  à la  goutte  , fe  fouciant  peu  des 
défenfes  de  fon  Médecin  , mangeoit  du 
cervelat  & du  petit  falé.  Il  difoit  pour 
s’èxcufer  : Quand  je  fuis  tourmenté  de  mes 
douleurs  , je  pefle^  contre  le  cervelat  5c 
le  petit  falé  ; qela  me  fert  de  foulagement , 
parce  qu’il  faut  pour  me  foulager  que  je 
puilîè  m’en  prendre  à quelque  chofe.  Cela 
me  rappelle  l’anecdote  de  Deipreaux  au 
fujet  de  Eoifrobert.  Gelui  -ci  étant  attaqué 
de  -la  goutte , Defpreaux  envoya  chez  lui 
un  laquais  pour  avoir  de  fes  nouvelles. 
Le  laquais,  de  retour  , lui  apprit  que  fa 
goutte  avoit  redoublé.  Il -jure  donc  bien , 
dit  Defpreaux  ! Ifé/uj , Monfæur , ré- 
pondit le  laquais  , il  dit  ti  avoir  plus  que 
cette  confolüîion-là , depuis  que  les  Aîe'- 
decins  Vont  abandonné. 

IX.  Une  remarque  tirée  de  l’hiftoire 
Romaine,  qui  a échappé  à bien  du  monde , 
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c’efl:  que  de  trois  Ambaflàdeurs  que  les 
Romains  envoyèrent  au  Roi  de  Bythinie  , 
l’un  avoit  la  goutte , le  fécond  avoir  été 
trépané  , & le  troifieme  paflbit  pour  fol  ; 
ce  qui  fit  dire  à Caton  le  Cenfeur , que 
cette  ambaffade  n avoit  ni  pieds  ^ ni  tête^ 
ni  fens, 

X.  Ce  fut  la  goutte  qui  jetta  dans  les 
mathématiques  Bonaventure  Cavalieri  , 
Jéfuite  de  Milan,  & ProfefTeur  de  Mathé- 
matiques à Bologne.  Cette  maladie  le 
tourmentoit  violemment , lorfque  Benoît 
Caftelli,  difciple  de  Galilée , vint  le  voir  ; 
il  lui  confeilla,  pour  diftraire  fes  dou- 
leurs , de  s’appliquer  à la  géométrie.  Ca- 
valieri fuivit  ce  confeil  , prit  goût  à cette 
fcience , & devint  un  des  plus  célébrés 
Mathématiciens  du  dernier  fiecle. 

XI.  Il  faut  que  les  douleurs  qu’occa- 
fionne  quelquefois  la  goutte,  foient  bien 
vives  , puifqu’elles  ont  porté  des  malades 
à les  terminer  par  une  mort  violente  ; 
nous  ne  citerons  pour  exemple  que  celui 
du  Colonel  Loyd,  quien  1724,  vivement 
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toumenté  par  cettecruelle maladie, fe tua 
d’un  coup  de  piftolet.  Il  avoit  lallTé  fur 
fa  table' un  billet,  où  il  marquoit  que  la 
goutte  ayant  toujours  eu  le  deffus  avec 
lui  , il  n’avoit  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  de  détruire  fon  empire,  que  de  fe 
tuer,  C’eft  bien  là  le  cas  de  4ire , que  le 
remede  eft  pire  que  le  mal. 

XII.  Leibftitz  mourut  pour  avoir  voulu 
fe  délivrer  trop  promptement  d’un  accès  de 
goutte.  Il  prit  un  remede  qu’un  Jéfuite  lui 
avoit  donné  à Vienne.  La  goutte  remonta 
du  pied  dans  l’eftomac  , & le  malade  fut 
tout-à-coup  fuffoqué.  Il  étoit  alors  affis  fur 
fon  lit , ayant  à côté  de  lui  fon  écritoire 
& ^ Argenis  Barclay.  Nous  rapportons 
cette  anecdote  , pour  qu’elle  ferve  de 
leçon  aux  goutteux , & qu’ils  ne  prennent 
pas  au  hafard  des  remedes  qui , loin  de 
les  guérir  ou  de  lesfoulager,  peuvent  les 
faire  périr. 

XÏII.  Hoffmann  dit  qu’un  homme , qui 
étoit  attaqué  de  la  goutte , en  fut  guéri 
par  un  chien  qu’il  fit  coucher  avec  lui  , 


Sc  qui  la  prit.  L’animal  relîèntoit  de  tems 
en  tems  les  atteintes  qui  avoient  tour- 
menté Ton  maître.  Les  goutteux  peuvent 
elTayer  ce  remede.  S’il  ne  les  guérit  pas  , 
au  moins  ne  peut-il  leur  faire  aucun  mal, 
XIV.  C’eft  dans  les  memes  vues 
qu’un  Ouvrage  périodique  , intitulé  /a 
Feuille,  néceffaire^  qui  a paru  en  lyjp , 
indique,  dans  la  feuille  du  27  août,  pour 
remede  de  la  goutte , fa  tranfplantation 
du  corps  dans  un  autre , au  moyen  d’une 
certaine  bouillie,  qu’on  appliquera  la  plus 
chaude  poffible  fur  les  parties  doulou- 
reufes;  on  fera  enfuitelecher  par  un  jeune 
chien  ces  mêmes  parties.  La  friction  , dit 
l’Âuteur  , qu’il  exercera  avec  fa  langue 
fur  la  peau  du  malade,  ouvrira  les  pores  , 
facilitera  l’introduélion  de  la  falive,  la 
tranfpiration  , & conféquerament  l’éva- 
fion  des  parties  de  la  goutte , les  plus 
voifines  de  l’épiderme , & ainfi  de  proche 
en  proche  , jufqu’à  ce  que  toute  la  ma- 
tière morbifique  foit  détruite.  L’Auteur 
allure  que , de  quelque  nature  que  foit  la 
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goutte , par  le  moyen  de  fa.  bouillie , 
dans  laquelle  entre  une  certaine  poudre 
qu’il  ne  nomme  pas , mais  qu’il  dit  être 
bien  connue  des  Médecins  , & fe  trouver 
chez  tous  les  Apoticaires , on  ne  man- 
quera pas  de  tranfporter  dans  le  corps  du 
chien  le  dépôt  goutteux. 

XV.  M.  Default,  Médecin  de  Bor- 
deaux, a donné  en  1737  au  public  un 
recueil  de  diflèrtations  de  médecine,  parmi 
lefquelles  on  en  trouve  une  fur  la  goutte, 
qu’il  explique  finguliérement.  « Quand 
» je  n’aurois  , dit- il,  compofé  fur  la 
33  goutte  qu’un  roman , dans  lequel  ce- 
33  pendant  j’aurois  fauvé  les  apparences 
33  de  la  vérité , ou  du  moins  fait  entrer  la 
33  poffibilité  de  la  guérifon  de  cette  cruelle 
» maladie  , un  goutteux  dans  fon  loiïïr 
39  liroit  ma  dÜTertation  avec  complaifance; 
33  à plus  forte  raifon  , lorfque  j’attefte  que 
!ft>  tous  les  faits,  fur  lefquels  je  bâtis  mon 
33  fyftême  , font  vrais,  & que  je  n’ai  voulu 
3»  tromper  perfonne  33. 

L’Auteur  prétend,  d’après l’obfervation 
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de  Sydenham , que  K s goutteux  font  pour 
la  plupart  ^ens  d’efprit , & que  cette  ma- 
ladie attaque  plutôt  les  perfonnes  fcnfées 
que  les  fots,  plutôt  les  riches  que  les 
pauvres.  A la  bonne  heure  pour  les  riches  ; 
la  railon  eft  facile  à deviner.  Le  même 
Auteur  , pag.  375» , raconte  fort  agréa- 
blement fa  difpute  avec  un  Moine,  qui 
trouvoit  fort  mauvais  qu’il  eût  guéri  un 
malade  avec  du  quinquina , diffout  dans 
une  once  d’eau-de-vie  & trois  onces  de 
vin  vieux,  parce  que  ce  remede  avoit 
caufé  un  peu  d’ivrellè  au  malade. 

XVI.  Aux  Ifles  Antilles  les  Sauvages 
qui  fe  fentent  attaqués  de  la  goutte , font 
en  terre  un  trou,  où  ils  jettent  de  la  braife 
bien  ardente.  Ils  mettent  delTus  des  noyaux 
des  fruits  du  Monbain  , grand  prunier 
qui  vient  dans  ces  Ifles  : ils  expofent  en- 
fuite  deflus  la  partie  malade  , & endurent 
la  fumée  très-chaude  , le  plus  long-tems 
qu’ils  peuvent.  Si  ce  remede  fudori- 
fique  ne  les  guérit  pas , au  moins  il  les 
foulage  beaucoup  j ils  appellent  cette  efi 


pece  de  fumigation  boucaner.  M.  BoiTudif 
dans  fes  nouveaux  voyages  de  Amérique 
Septentrionale , pag.  179 , avoir  été  témoin 
de  l’épreuve  qu’a  fait  un  Européen  de  cette 
méthode  de  boucaner.  I!  y avoir  environ 
fix  femaines,  qu’il  avoir  au  pied  droit  une 
violente  attaque  de  goutte  , avec  des 
douleurs  les  phw  aiguës.  Il  réfolut  de  fe 
mettre  entre  les  mains  d’un  fameux  Jon- 
gleur , de  la  nation,  appcllée  To/tiia  , qui 
le  traita  de  la  maniéré  luivante. 

Il  fit  bouillir  dans  une  chaudière  toutes 
fortes  de  fimples , des  feuilles  de  laurier 
rouge  & blanc,  du  baume,  delà  citro- 
nelle , des  racines  de  bois  de  faflafras , avec 
des  branches  de  pin  & de  cirier  , arbrif- 
I feau  qui  croît  dans  la  Caroline  Méridio- 
I nale  & dans  la  Louifiane.  Ce  laïïvage 
! Médecin  plaça  enfuite  la  chaudière  fous 
j une  efpece  de  dôme  fait  avec  des  cer- 
ceaux , fur  lefquels  il  étendit  une  peau 
de  cerf  pallée  , pour  concentrer  la  fumée 
des  racines  & des  herbes  odoriférentes.  Il 
fit  mettre  au  goutteux  le  pied  malade  au- 
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«leflus  de  la  chaudière.  Il  répéta  plufieurs 
fois  cette  opération  , & l’Européen  fe 
trouva  parfaitement  guéri,  cr  Je  l’ai  vu 
î3  depuis  , dit  M.  BolTu , aller  à la  chafïè  , 
3}  & vaquer  à toutes  fes  affaires  fans  ref- 
33  fentir  la  moindre  incommodité  ». 

XVII.  Dans  un  de  fes  dialogues  inti- 
tulé : Philopfeudes  y ou  t Ami  du  meu- 
fonge , Lucien  fe  moque  de  la  crédulité 
& de  la  fuperftition  des  Philofophes  de 
fon  tems  , à l’occafion  de  la  goutte  dont 
étoit  attaqué  un  des  plus  confidérables 
citoyens  d’ Athènes , nommé  Eucrates , & 
auquel  chacun  confeilloit  un  remede  de 
fa  façon.  La  maniéré  fine  & agréable,  dont 
Lucien  raille  ces  Philofophes , doit  en^  i 
gager  à lire  ce  dialogue  dans  l’original  ,’j 
avec  d’autant  plus  de  raifbn  , qu’à  la  honte  ' 
de  notre  fiecle  , la  plupart  des  railleries 
de  Lucien  peuvent  encore  avoir  leur  ap-' 
plication  à certaines  gens,  qui  par  char-; 
latanerie  ou  autrement,  fe  font  une  occu-, | 
pation  méthodique  de  prefcrire  de  pareils  j 

remedesi! 
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remedes.  fans  doute  ce  dialogue  de 
Lucien  qui  a fourni  à Blombeaufaut , 
Auteur  du  feizieme  fiecle,  l’idée  de  fa  Co- 
médie, toute  imitée  de  Lucien,  intitulée 
la  Goutte , laquelle  fut  repréfentée  en 
léoj" , & imprimée  la  même  année  j elle 
eft  rare  & peu  connue. 


Abraca^abra.  On  appelle  aihlî  une 
forte  d’amulette , ou  préfervatif  contre  la 
fievre  & plufieurs  autres  maladies.  Serenus 
Sammonicus , dont  nous  avons  déjà  eu 
occafion  de  parler  plus  haut , page  274 , 
croypit  fermement  que  ce  mot  difpofé  de 
la  maniéré  fuivante , guérlflbit  de  la  fievre. 
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Ce  Serenus  Sammonicus , feâateur  de 
l’hérétique  Bafilide , a compofé  un  poème 
latin  , afiez  plat,  de  la  médecine  & des  re- 
medes  y lySi , «-4°. , & idéa  , i/i-8®., 
où  il  marque  la  difpofition  & l’ufage  de 
ces  caraderes,  qu’il  recommande  de  por- 
ter attachés  au  col  par  un  fil  de  lin,  Wen  • 
delin',  Scaliger,  Saumaife  & le  pere  Kir- 
cher  n’ont  pas  héfité  de  perdre  leur  tems 
& leurs  peines  à découvrir  le  fens  de  ce 
mot.  Delrio  en  parle , mais  en  palTant , 
comme  d’une  formule  connue  en  magie  , 
& qu’au  refte  il  renonce  à expliquer.  Le 
fiecle  où  nous  vivons  eft  trop  éclairé  , 
pour  qu’il  foit  nécellàire  d’avertir  que 
tout  cela  n’eft  qu’une  chimere  ; cependant 
il  eft  toujours  bon  de  prévenir  à ce  fujet 
les  gens  foibles , fuperftitieux  & crédules  ; 
car  il  s’en  trouveroit  encore  de  capables 
de  donner  dans  ces  excès  de  ridiculité. 

Acephalb.  Ce  mot  dérivé  du  Grec, 
veut  dire  qui  n’a  point  de  tête.  On  l’em- 
ploie dans  ce  fens  propre , pour  défîgnes 
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des  êtres  vivans  qui  naiflent  fans  aucune 
apparence  de  tête , ce  qu’on  n’a  pas  encore 
obfervé  ; car  les  acéphales  prétendus  ont 
toujours  quelque  partie  qui  forme  la  tête. 
On  croira  encore  moins  ce  que  les  an- 
ciens Naturaliftes  ont  avancé , qu’il  y 
avoit  des  peuples  entiers  fans  tête.  Pline 
les  appelle  même  Blemmqyes,  C’eft  une 
pure  folie  , dont  l’Abbé  Banier  nous  ap» 
prend  l’origine  dans  fa  Mythologie , en 
difant  que  la  tête  un  peu  enfoncée  de 
quelques  hommes  fit  publier  qu’il  y avoit 
une  nation  d’ Acéphales.  Borel , favant 
Médecin  du  dernier  fiecle , a aufli  reîuté 
cette  fable.  On  trouve  dans  un  Journal 
intitulé  : Mémoires  de  Littérature  , & im- 
primé en  1722  , une  courte  diflertation 
de  M.  Aftruc  fur  cette  matière  ; il  rap- 
porte même  une  obfervation  curieufe  à 
ce  fujet.  Un  autre  Médecin  a attaqué 
cette  diflertation  ; mais  tous  deux  n’ont 
fait  qu’effleurer  la  matière,  qui  n’en  a 
pas  été  plus  éclaircie. 

.Yij 
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Acmella.  Ceft  une  plante  qui  croît 
dans  rifle  de  Ceylan  , où  elle  eft  aflez 
commune.  On  lui  attribue  la  vertu  de 
diflbudre  la  pierre  dans  la  veffie.  En 
ï6ÿO  un  Officier  Hollandois  aflùra  à la 
compagnie  des  Indes  Orientales  , qu’il 
avoit  guéri  , par  l’ufage  feul  de  cette 
plante,  plus  de  cent  perfonnes  attaquées 
de  la  néphrétique , & même  de  la  pierre. 
Ce  témoignage  étoit  appuyé  de  celui  du 
Gouverneur  de  Ceylan.  En  i épp  le  Chi- 
rurgien de  THopItal  de  la  ville  de  Co- 
îoijibo  écrivit  les  mêmes  chofes  fur  cette 
plante,  à M.  Hottan , ProfelTeur  de  bota- 
nique à Leyde.  Breyn  dit  qu’on  peut 
prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour  de 
la  teinture  d’acmella , faite  avec  l’efprit 
de  vin  , dans  un  verre  de  vin  de  France  , 
ou  du  Rhin  , ou  dans  quelque  décoction 
anti-nephretique  , pour  faciliter  la  fortie 
du  gravier  & des  pierres.  On  ne  peut  trop 
inviter  les  Naturaliftes  à rechercher  les 
propriétés  de  cette  plante.  Quel  bonheur 
pour  le  genre  humain,  fi  on  lui  décou- 


vroit  celles  qu’on  lui  attribue , & quel 
homme  mériteroit  mievix  l'immortalité 
que  celui  qui  aurolt  fait  cette  décou- 
verte ! 

Agonie.  I.  Les  Juifs  regardent  comme 
une  très-bonne  œuvre  d’aflîfter  un  malade 
qui  eft  à l’agonie , fur-tout  fî  c’eft  un 
Rabin  favant  & vertueux.  Ceux  qui  fe 
trouvent  préfens,  lorfqu’il  expire , déchi- 
rent leurs  habits  en  queîqu’endroiî  ; c’eü 
ordinairement  au  côté  gauche  par  devant  ; 
la  déchirure  doit  être  longue  d’un  hui- 
tième d’aune.  Quelques-uns  jettent  dans 
la  rue  toute  l’eau  qui  fe  trouve  dans  la 
maifon  ; d’autres  donnent  un  baifer  .au 
malade  agonifant , comme  pour  prendre 
congé  de  lui.  On  trouve  dans  l’antiquité 
des  traces  de  cet  ufage  , par  lequel  on 
recueilloit  l’efprit  d’un  mourant , errant 
fur  fes  levres. 

II.  Tavernier  , parlant  des  Guebres 
réfugiés  dans  les  Indes,  dit  que  lorfqü’un 
.Guebreeft  à l’agonie  , on  prend  uachie;a, 
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Sont  on  applique  la  gueule  fur  la  bouche 
du  mourant,  afin  qu’il  reçoive  fon  ame 
avec  fes  derniers  foupirs.  Ce  fait  donne 
lieu  deconjedurer  que  ces  peuples  croient 
à la  métempficofe, 

III.  A la  Chine  , lorfqu’un  malade  -eft 
abfolument  défefpéré  , & qu’on  n’en 
attend  plus  rien  , on  a coutume  de  lui 
préfenter  l’image  du  diable , qui  tient  de 
la  main  droite  un  foleil , & de  la  main 
gauche  un  poignard.  Que  fignifie  cet 
emblème  ? Les  Auteurs  ne  le  difent  pas. 
Dans  quelques  endroits , le  fils  du  mou- 
rant ôte  fon  bonnet,  & vient,  les  che- 
veux épars  , s’offrir  aux  regards  de  fon 
pere  ; puis  il  met  en  pièces  les  rideaux 
& les  couvertures  du  lit,  & en  jette  les 
morceaux  fur  fon  corps.  Un  autre  ufage 
à la  Chine,  non  moins  fingulier,  c’eft 
que,  dans  le  moment  même  qu’un  malade 
expire , un  de  fes  parens  ou  de  fes  amis 
fe  fiilit  de  fa  robe  , & montant  fur  le 
toit  de  la  maifon  , la  déploie  vers  le 
nord,  appellant  à grands  cris  , jufqu’à 


[2^3] 

trois  fois , l’ame  du  défunt  ; il  fe  tourna 
enfuite  vers  le  midi , & répété  la  même 
cérémonie. 

IV.  Les  habitans  de  Socotra  n’atten- 
dent pas  pour  enterrer  un  homme  qu’il 
ait  rendu  le  dernier  foupir  , ils  croient 
lui  rendre  un  grand  fervice  que  de  lu* 
épargner  les  fouffrances  qui  accompa- 
gnent l’agonie.  A-infî  lorfqu’ils  jugent  qu’un 
malade  ne  guérira  pas,  ils  fe  hâtent  de  le 
porter  en  terre , après  l’avoir  empoifonné 
avec  une  liqueur  blanche  qui  coule  d’un 
certain  arbre  de  l’Ifle.  Ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant,  c’eft  que  les  malades  eux  mêmes 
demandent  la  mort  pour  abréger  leurs 
peines.  Les  habitans  du  Royaume  de 
Congo  agilTent  à peu-près  de  même  : l’o- 
pinion dans  laquelle  ils  font , que  la  mort 
eft  le  plus  grand  bien  qui  puifle  arriver 
à l’homme,  leur  fuggere  , lorfqu’ils  voient 
un  malade  à l’agonie , de  fe  jetter  fur  lui 
comme  des  furieux  ; ils  lui  preflent  la 
poitrine , lui  ferment  la  refpiration  , 
l’accablent  de  coups , afin  de  le  délivrer 
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promptement  des  douleurs  qu’il  foufTre  , 
& le  faire  pafTer  à un  état  plus  heureux. 

V.  A la  Cochinchine  , lorfqu’un  ma- 
lade eft  à l’agonie , fes  parens  & fes  amis 
prennent  les  armes , & s’alTemblent  autour 
de  fon  lit  : là  Us  agitent  de  côté  & d’autre 
leurs  fabres  & leurs  cimeterres , & s’ef- 
crimant  férieufement  contre  l’air  , ils 
s’imaginent  empêcher  par-là:  les  démons 
d’approcher. 

Vf.  Chez  les  Sigans,  quand  le  chef 
d’un  canton  eft  à l’agonie,  ôn  étend  des 
fleurs  & des  herbes  odoriférantes  tout  le 
long  de  fa  cabane  : douze  jeunes  garçons 
& douze  jeunes  filles  qu’on  a choifis , , 
entrent , & chacun  de  ces  douze  couples  , < 
lorfqu’un  certain  fignal  a été  donné , tra-  ' 
vaille  avec  ardeur  à la  produâion  d’un 
enfant , afin  que  l’ame  du  mourant , en 
quittant  fon  corps , en  trouve  un  autre 
où  elle  fe  loge , & qu’elle  ne  foit  pas 
long-tems  errante.  Quelle  bonne  pré- 
caution ! 

y II.  M.  Bezon , Fermier  des  domaines  j 
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du  Duc  de  Lorraine,  Léopold,  demeu- 
rant à Girardiner , eut  à l’âge  de  Sy  ans 
une  elpece  d’agonie  de  6o  heures , après 
laquelle  la  petite  vérole  s’eft  déclarée 
par  tout  fon  corps , & il  a très  - bien 
guéri. 

VIII.  M.  Berniere,  Notaire,  & Direc- 
teur du  Bureau  de  la  Polie  à Tartas  , a 
fait  le  quatrain  fuivant,  qui  a été  gravé  fur 
une  cloche , deftinée  à avertir  les  fideles 
de  prier  pour  les  agonifans. 

J’annonce  d*un  mourant  les  dangereux  combats  : 
Priez  pour  lui  ^ mortels  ; méditez  fur  fa  peine  5 
Vous  êtes  comme  lui  fujets  au  dur  trépas. 

L’arrêt  en  eft  certain  , l’heure  trèswncertaînc^ 

On  peut  regarder  ces  vers  comme  la 
paraphrafe  de  ces  terribles  mots  : Hodie 
miki,  cras  tibU 

CoGNOT.  Joachim  Cognot , Médecin 
du  feizieme  Cecle , n’eft  connu  que  paC 
l’anecdote  fuivante , rapportée  dans  le  Re- 
cueil des  Arrêts  du  Parlement , tome  II. 

IL  Part.  Z 
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En  lypo  il  contrada  mariage  à Bar-fur- 
Seine  avec  Demoifelle  Marie  Naffier.  De 
plufieurs  enfans  dont  ce  mariage  fut  fuivi, 
il  ne  refta  qu‘un  fils  , nommé  Claude 
Cognot.  Le  Dodeur  avoit  6o  ans  , & fa 
femme  29.  Il  eft  aflez  ordinaire  que  les 
maris  âgés , qui  ont  des  femmes  auffi  jeu- 
nes, en  deviennent  jaloux:  c’eft  ce  qui 
arriva  au  Médecin  fans  le  moindre  fon- 
dement ; pour  rompre  les  liaifons  qu’il 
fuppofoit  à fa  femme,  il  réfolut  de  quitter 
Bar-fur-Seine , & alla  s’établir  feul  , en 
■|597,  à Fontenay-le-Comîe  en  Poitou, 
Il  y fut  joint  par  fa  famille  l’année  d’après  , 
Sc  le  24  juillet  Bypp , fept  mois  & demi 
après  fon  arrivée , la  Dame  Cognot  accou- 
cha d’iine  fille.  Le  Dodeur  ayant  trouvé 
cet  enfant  trop  bien  conftitué  pour  un 
terme  fi  court  douta  qu’il  fut  de  fes  œu- 
vres. 

Cependant  ilfutbaptifé  fous  les  noms  de 
fes  pere  & mere , & le  fieur  Cognot  remplit 
tous  lés  devoirs  de  pere  à l’égard  -de  Marie 
Cognot , jufqu’en  1 601  que , venu  à Paris 
pour  remplir  la  place  4e  Médecin  de  la 
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Reine  Marguerite,  il  laliîà  cet  enfant  en 
nourrice  dans  un  fauxbourg  de  Fontenay- 
le-Comte  , avec  promelTe  de  l’envoyer 
chercher  dans  un  mois  ou  fix  femaines  ; 
mais  , de  concert  avec  fa  femme  , il  ne 
fe  prefla  pas  d’effeduer  fa  promelTe.  Ils 
firent  plus  : comme  perfonne  à Paris  ne 
favoit  qu’ils  euffent  une  fille  , ils  réfoîu- 
rent  de  fupprimer  fon  état.  Les  faits  qui 
fuivlrent  cette  cruauté  font  d’une  telle 
importance,  qu’il  faut  les  lire  dans  la 
caufe  même. 

Marie  Cognot,  apportée  à Paris, 
y fut  mife  chez  une  nourrice  qu’on 
négligea  de  payer.  Au  bout  de  ly  ans, 
cette  nourrice  reconnut  par  hafard  le  Mé  • 
decin  , le  fit  afligner  pour  reprendre  l’én- 
fant , ôc  lui  payer  fa  nourriture.  Ils  paf- 
ferent  entr’eux  une  tranfadion.  Marie 
Cognot  fut  ramenée  à la  maifon  pater- 
nelle , où  elle  fut  traitée  en  domeftique 
fous  le  nom  de  Marie  CoviiTant , & enfuite 
mariée  & dotée.  Son  frere  mourut,  & foii 
état  ne  changea  pas  : le  Dodeur  lui-même 
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ïnounit , Si  lui  laiiïa  600  llv.  parfon  tef* 
tamenî.  Sa  mere  fe  remaria , & dcs-lors 
elle  ne  la  regarda  plus  qu’avec  peine. 

Marie  Cognot  ayant  eu  des  indices 
prefque  certaines  de  fon  état,  elle  entreprit 
d’en  pourfuivre  la  réclamation.  Le  ha-! 
fard  , qui  lui  avoit  fait  retrouver  fon  pere 
dans  la  foule  des  habitans  de  Paris  , vou- 
lut encore  quVle  découvrît  Judith  Mo-? 
rilîet,  qui  l’avoit  nourrie  dans  le  fauxbourg 
de  Fontenay-le- Comte , deux  Apoticaires 
& un  riche  marchand , amis  du  fieuc 
Cognot , qui  vivoient  encore.  Le  procès 
ayant  été  inftruit  & mis  en  état , la  veuve 
Cognot  , alors  femme  Cocquault  , fut 
cendamnée  à reconnoître  ladite  Marie 
pour  fille  d’elle  & dudit  Cognot  ',  à 80 
livres  d’amende  pour  l’expofition  & dé- 
fàveude  fon  enfant , & à faii^  partage  à 
ladite  Marie  des  biens  délailTés  par  ledit 
Cognot  fon  pere.  Cocquault  & fa  femme 
Intetjetterent  appel.  Après  des  plaidoyers 
aufli  favans  que  curieux  de  M*  le  Maitre 
pour  Marie  Cognot , &de  M®  Gauthieç  1 
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pour  les  Appelîans , après  les  conclufions 
de  M.  l’Avocat-Général  Bignon , la  Cour 
appointa  les  parties  au  Confeil. 

Col.  T.  C’étoit  une  coutume  chez  les 
Romains , lorfqu’ils  marioient  une  fille  , 
que  fa  nourrice  ou  quelqu 'autre  femme 
vînt , en  préfence  de  tous  les  affiftans , 
mefurer  avec  un  fil  la  grolTeur  de  fon  col  , 
& lorfqu’il  fe  trouvoit  trop  court , elle 
s’écrioit  tranfportée  de  joie  : Ma  fille  ejl 
devenue  fiemme,  C'eft  de  cet  ufage  que 
parle  Catulle  dans  ces  deux  vers  : 

Non  illamnutrix  , orleaii  luce  révîfens  , 

Hefterno  collum  poterit  circumdare  fiio, 

II.  Charles  Mufitan , Médecin  [tallen  , 
aTure  avoir  fait  mille,  fois  rexpérience  du 
Ê1 , & qu’elle  ne  l'a  jamais  trompé.  L’Au- 
teur du  livre  intitulé  : De  Vliomme  & de 
la  Femme , &c.  croit  que  cette  épreuve 
peut  quelquefois  réuffir  , lorrqu’à  l’imita- 
tion des  Romains  en  prend  les  mefures 
du  col  avant  Zi  âpres  l’ade  qui  eft  la 
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confonitnation  du  mariage;  mais  on  fe 
tromperoit  fouvent , ajoute-t-il , fi  cette 
épreuve  , telle  que  la  décrit  Mufitan  , 
étoit  faite  fur  toutes  les  femmes  en  général, 
qui  font  cenfées  vivre  dans  la  privation 
des  plaifirs  ; ne  voit-on  pas  des  filles  aux- 
quelles il  furvient  un  gonflement  au  col 
quelques  jours  avant  l’écoulement  des 
réglés  ?.  Celles  qui  ont  peu  de  penchant 
vers  l’amour , reçoivent  fes  carefles  avec 
une  tranquillité  , une  indolence  qui  ne 
peut  influer  fiir  les  parties  du  col,  & il 
efl:  dans  ces  perfonnes  toujours  de  la 
même  grofleur,  relativement  aux  autres 
parties  du  corps  : d’ailleurs  cette  augmen- 
tation de  volume  n’eft  fouvent  que  mo- 
mentanée , &t  ne  dure  que  très-peu  après 
l’aétion.  Il  y a même  des  individus  des 
deux  fexes , qui  par  les  tranfports  qui  les 
agitent , éprouvent  ce  gonflement  chaque 
fois  qu’ils  répètent  l’aâe  vénérien  ; il  n’y 
a donc  rien  d’afTuré  fur  l’état  du  col,  pour 
connoître  l’état  de  fille  ou  de  femme. 

III.  C’efl:  ici  le  lieu  de  dire  quelque 
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chofe  du  danger  qui  réfulte  de  l'ufage  de* 
cols  & des  colliers , que  Ton  compte  avec 
raifon  au  nombre  des  caufes  qui  rendent 
les  François  plus  fujets  que  d’autres  à 
l’apoplexie.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à ce  fujet  à un  Ouvrage 
de  M.  Aîphonfe  le  Roi,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  intitulé;  Recherches  fur 
les  hahiÜemens  des  femmes  & des  enfanSt 
Cet  Auteur  fait  voir  très-clairement  com- 
bien eft  dangereux  dans  les  habillemeni 
quelconques  tout  ce  qui  gêne  & ferre  les 
parties.  Lower,  le  plus  fameux  Anato- 
mifte  qu’ait  produit  l’Angleterre  , dé- 
montra combien  étoit  pernicieux  , fur- 
tout  chez  les  enfans  , l’ufage  des  cols  & 
des  colliers.  Ce  grand  homme  a joui  du 
fruit  le  plus  doux  de  fes  travaux  bien- 
faifans  ; il  a vu  s’établir  à ce  fujet  une  ré- 
forme falutaire.  Ses  compatriotes  ne  firent 
plu^  porter  à leurs  enfans  que  des  che- 
mifes  ouvertes  du  col , & qui  laiflbient 
cette  partie  à découvert.  Les  femmes  igno- 
rent que  les  colliers  peuvent  être  funeftes 
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à leur  fànté  ; elles  le  fauroîent , qu’elles 
n’y  renonceroient  pas  encore  , fi  elles 
croyoient  en  les  adoptant  fe  procurer 
quelques  charmes  : qu’elles  fâchent  donc 
que  les  colliers  déforment  le  col , & qu’ils 
font  par  conféquent  préjudiciables  à la 
beauté.  Plufieurs  parmi  elles  ne  l’ignorent 
pas  î c’eft  pourquoi  elles  ont  introduit 
i’ufage  de  porter  des  gances  noires  très- 
lâches  , qui , fans  gêner  le  col , fervent  à 
faire  éclater  fa  blancheur. 

IV.  Celui  qui  a le  col  long,  dit  Albert 
le  Grand  dans  fes  Secrets  admirables  , a 
les  pieds  longs  & déliés,  eft  fimple,  peu 
fectet , timide , foible , etwieux , menteur, 
fourbe , ignorant  , & changeant  facile- 
ment. Lorfque  le  col  eft  court,  ajoute- 
t-il,  l’homme  eft  prudent,  avare  , trom- 
peur , fecret , confiant , difcret , fujet  à 
fe  fâcher  , ingénieux  , d’un  vafie  enten- 
dement, aflez  fort , aime  la  paix , & fe 
plaît  à commander.  Nous  ne  rapportons 
ce  pafiage  d’Albert , que  pour  faire  voir 
le  ridicule  de  fes  admirables  Secrets. 
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V.  Il  y a dans  la  Caribane  une  forte  de 
Sauvages  qui  n’ont  prefque  point  de  col , 
& dont  les  épaules  font  auflî  exhauffées 
que  les  oreilles.  Cette  monftruofité  eft 
fadice , & pour  la  procurer  aux  enfans  j 
on  charge  leurs  têtes  de  poids  énormes , 
de  façon  que  les  vertébrés  du  col  font 
forcées  de  rentrer  , pour  ainfî  dire , dans 
les  clavicules.  Ces  barbares  paroiiJent  de 
loin  avoir  la  bouche  dans  la  poitrine  , 
& feroient  très-propres  à faire  renouvelier 
a des  voyageurs  ignorans  & enthouCaftes 
la  fable  des  Acéphales  ou  des  hommes 
fans  tête  3 dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Diete.  I.  Les  Médecins  recommandent 
dans  prefque  toutes  les  maladies  la  diete , 
comme  un  des  moyens  de  guérifon  le  plus 
néceflàire  & le  plus  certain  ; ils  la  recom- 
mandent même  en  fanté  ; ils  ont  fans 
doute  raifon  ; mais  ne  pourroit-  on  pas 
faire  le  reproche  à quelques-uns,  qu’ils 
font  excelîîfs  à cet  égard  ? J’en  ai 


connu  qui  réduifoient  leurs  malades  à 
un  état  de  foiblelTe  incroyable , en  le 
privant  abfolument  de  toute  nourriture  , 
lorfqu’elle  feule  étoit  capable  de  rétablir 
fes  forces , & de  dilïîper  les  relies  d’un 
mal  qui  n’étoit  entretenu  que  par  le  dé- 
faut de  reflort  dans  les  folides , & d’aélion 
dans  les  fluides.  On  pourroit  faire  le  même 
reproche  à certains  Chirurgiens  qui  met- 
tent à la  dicte  la  plus  févere  des  bielles 
dont  toute  la  maladie  eft  locale , & dont 
l’ellomac  a befoin  d’âlimens  pour  entre- 
tenir fon  aâion  ; j’oferois  même  dire  que 
nombre  de  bleffés  ne  tombent  dans  le  ma- 
rafme  & dans  l’éthilîe  , que  parce  qu’on 
leur  a opiniâtrement  refufé  une  certaine 
quantité  d’alimens  proportionnée  à leur 
état  & à leurs  befoins  ; j’en  pourrois  rap- 
porter quelques  exemples  ; mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu. 

1 1.  Un  Médecin  Anglois  avoit  dît 
qu’avec  une  diete  de  fix  femaines  il  ren- 
droit  un  homme  poltron.  Le  Prince  Mau- 
rice de  Nailau  étoit  fi  convaincu  de  ce 
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principe  , qu’il  employolt  toujours  â 
quelque  adion  de  vigueur  les  Anglois  , 
lorfqu’ils  arrivoient  de  chez  eux  , & 
tandis  , ainfi  qu’il  s’exprimoit  , qu’ils 
avoient  encore  la  piece  de  bœuf  dans  l’el^ 
tomac. 

III.  Owen , Poëte  Anglois,  eft  Auteur 
de  l’épigramme  fuivaote  : 

Si  tardé  cupis  elTe  fenex  , utarîs  oportet 
Vel  modico  médicè  , vel  medico  modicè  : 
Sumpra  cibus  tanquam  lædit  medicîna  falutem  ; 
At  fumptus  predeft  ut  medicina  cibus. 

Point  de  Médecin  : 

Point  de  médecine  : 

Point  de  cliagrin. 

Sobre  cuifine  , 

Si  tu  prétens 
Vivre  long-tems# 

IV.  Onfoutient  que  perfonne  n’obferve 
mieux  la  diete  qu’un  Gafcon  ; il  eft  fi  exad , 
qu’il  l’obferve  meme  en  fanté.  Pour  en 
donner  un  exemple , on  en  cite  un  qui 
difoit , que  s’il  étoit  Gouverneur  d’une 
ville  aflTiégée  , il  ne  la  rendroit  pas , quand 
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même  elle  manqueroit  de  vivres  depuis 
ly  jours. 

V.  Il  en  coûta  cher  à un  Médecin  pour 
avoir  quitté  fon  malade  , qui  pendant  fon 
abfence  mangea  beaucoup,  & périt  ; voici 
le  fait.  Alexandre  le  Grand  , après  avoir 
porté  dans  les  Indes  la  terreur  de  fes  ar- 
mes, toujours  vidôrieufes,  étoit  revenu 
dans  la  ville  d’Ecbatane  , capitale  de  la 
Médie  ; Epheftion  , cet  ami  qu’il  chérif- 
foit  autant  que  lui -même,  étoit  malade  j 
il  avoit  la  fievre  , & cependant  mangea 
beaucoup , en  forte  qu’il  mourut  peu  de 
jours  après.  Le  vainqueur  de  l’Afie , ayant 
appris  la  caufe  de  cette  mort , fit  venir 
le  Médecin  Glaucus  , qui  avoit  traité  le 
malade,  lui  reprocha  d’avoir  quitté  fon 
ami , & d’être  la  caufe  de  ce  qu'il  avoit 
trop  mangé  ; enfuite  il  le  fit  pendre. 

Difformité.  I.  On  a eu  de  tout  tems 
une  idée  peu  avantageufe  de  l’efprit  d’une 
perfonne  dont  le  corps  eft  difforme , com- 
me fi  l’imperfeibon  du  corps  étoit  une 
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marque  certaine  de  celle  de  refprît.  On 
efl:  pourtant  aujourd’hui  un  peu  revenu 
de  cette  erreur  , & l’exemple  de  quan- 
tité de  gens , dont  le  corps  difgracié 
n’a  pas  laifTé  que  de  renfermer  un  efprit 
vif,  agréable  & folide , devroit  en  dif- 
fuader  entièrement.  L’hiftoire  ancienne  & 
moderne  en  fournit  plufieurs  exemples. 
Efope  pour  l’ancien  tems  , & Scarroii  de 
nos  jours , font  les  feuls  qoe  nous  nous 
permettons  de  citer. 

On  doit  encore  moins  regarder  la  difFor- 
mité  du  corps  comme  un  ligne  alluré  d’un 
mauvais  naturel , ou  d’un  défaut  de  pro- 
bité , comme  l’a  voulu  faire  entendre  Mar^ 
tial  dans  l’épigramme  fuivante  : 

Crineruber,nîger  ore,  brevis  pede,  lumlnelatlùs. 

Rem  magnam  praftas  , Zoile , fi  bonus  es. 

II.  Quelque  rapport  qu’il  y ait  fouvent 
entre  le  corps  & l’efprit,  il  n’eft  pas  rare 
de  voir  des  perfonnes  difformes  remplies 
4 efprit  & de  probité  , de  même  qu’on  en 
voit  d’une  perfedibilité  de  corps  admi- 


râble , & cependant  fans  efpnî  & fans 
probité.  Cinefia;;,  Poëte  Lyrique  d’Athe- 
nes , étoit  boiteux  , & d’une  taille  fi  haute  , 
mais  fi  mince , fi  foible  & fi  exténuée  , 
que  pour  fe  foutenir  & s’empêcher  de  plier 
& de  rompre  , il  portoit  une  efpece  de 
cuiralTe  faite  de  bois  de  tilleul  réduit  en 
latnes , ce  qui  lui  avoit  attiré  le  fobriquet 
de  Poëte  Philirin , du  mot  Grec  <pvAv(>aqui 
veut  dire  tilleul.  On  jugeoit  ce  Poëte  fî 
léger  à fa  figure , que  dans  les  grenouilles 
Comédie  d’Ariftaphane  , un  Adeur  dit 
qu’il  fuffira  d’attacher  au  dos  de  Cléocrite, 
homme  très -pelant,  le  Poëte  Cinefias , 
que  celui-ci  lui  fervira  d’ailes  , & que  le 
vent  les  emportera  tous  deux  dans  la  mer. 
Strattis , autre  Poëré  comique , avoit 
compofé  une  piece  nommée  Cinefias , où 
l’extrême  maigreur  & la  mine  étique  de 
ce  Poëte  étoient  célébrées.  Le  Poëte  co- 
mique Platon  le  dépeint  relevant  d’une 
pleurefie  comme  un  fquelette , qui  n’a 
plus  de  pus  à cracher , tant  il  eft  delîéché  , 
ayant  les  jambes  comme  des  rofeaux , le 
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corps  tout  couvert  de  cautères  , en  un 
inot , annonçant  par  fon  extérieur  une 
phitifie  complette.  Il  réfulte  de  [ce  que 
nous  venons  de  rapporter  au  fujet  de  Ci- 
nefias , que  la  taille  & la  figure  des  per- 
fonnes  difformes , netoient  pas  à l’abri 
de  la  critique  , & qu’on  fe  plaifoit  à les 
jouer  fur  le  théâtre,  licence  qu’un  état 
policé  ne  doit  jamais  fouftrir. 

III.  Quelques  Auteurs  confondent  la 
monftiuofité  avec  la  difformité  : il  y a 
cependant  une  grande  différence  entre 
la  fignification  de  ces  deux  mots,  La 
difformité  efi:  Amplement  une  laideur  y 
une  irrégularité  dans  les  traits  ; c’eft  ainfî 
quAriflote  a dit  que  les  ris  viennent 
d’une  difformité  fans  douleur.  On  prife, 
dit  Gombaut  , les  nains  & les  bofliis  en 
Turquie,  pour  leur  difformité:  elle  eft 
même  la  preuve  de  leur  fageflè.  La  mon- 
ffruofité  eft  bien  aufïi  une  difformité; 
mais  c’eft  un  prodige  qui  eft  contre  l’or- 
dre de  la  nature,  qu’on  admire,  & qui  fait 
peur.  Ainfi  on  peut  être  difldrme,  fans  être 
pn  monftre  3 &c,  &c. 
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IV.  Un  hoTme,  qui  avolt  la  malhau-! 
reufe  réputation  de  ménager  à la  jeunelTe 
des  plaifirs  défendus , & de  plus  d’être 
cocu  , entra  dans  une  chambre  ou  étoit 
une  p'erfonne  fi  difforme,  que  fon  corps 
avoir  la  figure  d’üne  tortue  : regardant  de 
côté  & d’autre , comme  s’il  n’y  eût  vu  per- 
fonne,ho  1 ho  ! dit  il,  on  ne  voit  icinichair 
ni  poifîon.  Mes  yeux , dit  la  perfonne  dif- 
forme en  le  regardant , font  meilleurs  que 
les  vôtres  ; car  j’y  vois  l’un  & l’autre  , 
c’eft-à-dire , un  coucou  & un  maquereau. 

V.  Un  pauvre  payfan  , de  7 enfans  qu’il 
avoir  eu , ne  put  parvenir  à élever  qu’une 
fille  de  la  figure  la  plus  hideufe.  Un  me- 
neur d’ours  paffant  dans  le  village  où  elle 
demeuroit , la  vit  , & la  demanda  en 
mariage.  Le  payfan , honnête  homme , lui 
dit  : Vous  n’aveï  donc  point  remarqué 
que  ma  fille  eft  afièz  mal  tournée , & vous 
ne  favez  pas  que  je  n’ai  rien  à lui  donner 
en  la  mariant  ; elle  eft  boflùe  par  de- 
vant & par  derrière.  — Voilà  juftement 

ce  que  je  demande.  — Sa  peau  reffemble- 
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à du  chagrin.  — J’en  fuis  bien  âife.  — On 
ne  lui  voit  point  de  nez.  — Fort  bien. 

— Elle  n’a  gueres  que  trois  pieds  de  haut. 

— Encore  mieux.  — Elle  a les  jambes  en 
faucilles  & les  talons  en  devant.  — Cela 
efl;  bienheureux. — Elle  eft  prefque  muette 
& tout-à  fait  fourde,  — ^^Eft-il  poffible  ? 
vous  me  raviffez.  Je  ne  vous  comprends 
pas  , interrompit  le  payfan  ; que  voulez- 
vous  donc  faire  d’une  femme  fi  difforme  ? 
Ce  que  j’en  veux  faire  ! Je  roule  conti- 
nuellement le  pays , & gagne  ma  vie  à 
faire  voir  des  monftres  ; fi  j’époufe  ta  fille , 
ma  fortune  eft  faite. 

VI.  Un  bourgeois  deTauris,  aflez  ri- 
che, avoit  une  fille  qu’il  aimoit , mais  fi 
diftorme  , qu’il  falloir  être  fon  pere  pour 
lafupporter.  Cet  homme  voulant  la  pour- 
voir , imagina  de  la  marier  à un  aveugle , 
dans  l’efpérance  que  celui-ci  ne  voyant  pas 
ja  difformité  de  fon  époufe , ne  là  mé- 
priferoit  pas.  Il  trouva  fon  homme,  & 
Umer  époufa  la  fille  fans  la  voir.  Il  furvint 
peu  de  tems  après  à Tauris  un  fameux 
//,  Fan%  A a 


[23^1  ^ 

OciiUflre , que  l’on  difoit  avoir  rendu  la 
vue  à plufieurs  perfonnes , qui  pafToient 
pour  être  tout  à-fait  aveugles.  Comme  on 
priolt  le  beau-pere  de  mener  for»  gendre 
à cet  Oculifte , je  m’en  garderai  bien , 
répondit-il  , s’il  rendoit  la  vue  à mon 
gendre , celui-ci  me  rendroit  bientôt  ma 
fille  ; relions  tous  chacun  comme  nous 
fommes.  Cette  anecdote  eft  tirée  desMél. 
de  lïttér.  Orient,  tom.  II , p.  y 6. 

VII.  La  difformité  a quelquefois  donné 
lieu  à des  procès  finguliers.  Voici  l’ex- 
trait d’un  de  cette  efpece  , rapporté  dans 
les  Caufes  célébrés.  Un  canonicat  de  l’é- 
glife  de  Verdun  étoit  vacant.  Le  Cha- 
noine, qui  étoit  dans  la  fernaine  où  il  de- 
voit  nommer  , nomma  le  fieur  Duret  fon 
parent.  Lorfqu’il  le  préfenta  au  Chapitre 
qui  fe  tint  le  n feptembre  1733 , il  alarma 
tous  les  Chanoines.  Il  étoit  petit,  fans 
être  Nain,  & avoit  une  jambe  torfe  , fans 
être  boiteux.  Ils  furent  fi  choqués  de  fa 
figure  , qu  ils  l’appellerent  en  plein  Cha- 
pitre un  homme  fcandaleux  j ils  écrivirent 


à l’Archevêque  de  Paris  & à l’Êvêque  ét, 
Verdun  pour  demander  leur  protedion  , 
dans  le  dellèin  où  tousétoient  de  ne  point 
le  recevoir.  Un  fieur  Bourg  crut  qu’il  ne 
rifqueroit  rien  de  jetter  un  dévolu  fur  lé 
canonicat  ; il  obtint  même  un  brevet  du 
Roi,  L’affaire  fut  cependant  portée  au 
grand  Confeil.  Le  Chapitre,  ainfl  que  le 
Chanoine  difforme,  fe  déterminèrent  à y 
plaider  ; enfin  fur  cette  caufe  finguliere 
intervint  l’Arrêt  du  31  Décembre  1754  » 
qui  déclara  qu’il  y avoit  abus  dans  le 
refus  du  Chapitre , débouta  le  dévolu- 
taire, maintint  le  fieur  Duret  , & con- 
damna le  Chapitre  aux  dépens.  Si  jamais 
affaire  fut  jugée  avec  équité  , c’eft  fans 
doute  celle-là,  & il  faut  convenir  que 
c’efl  avoir  l’ame  bien  procefïive , que  de 
plaider  fur  un  pareil  fujet. 

VII.  Anne  Boulen  , fi  fameufe  dans 
rhiftoire  de  Henri  VIII , Roi  d’Angle- 
terre , fi  féduifante  par  fes  maniérés , fi 
pleine  de  charmes  , qu’il  fembloit  que 
tous  les  agrémens  du  monde  fe  fuffent 

A ai]. 


[284] 

féunis  en  fa  perfonne , avoit  fix  doigts  à 
la  inain  droite  , une  dent  très-difForme  & 
mal  rangée  à la  mâchoire  fupérieure  , & 
à la  gorge  une  tumeur  ou  excroiflance 
qu’elle  cachoit  avec  beaucoup  d’art,  Xar- 
Hijl,  (T Angleterre^ 

WiNSLOW.  Jacques-Benigne  Winflow, 
le  plus  grand  Anatomifte  de  ce  fiecle , 
étoit  originaire  de  Suede  ; il  avoit  beau- 
coup de  ferveur  pour  le  Luthéranifme  j 
mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que 
plufieurs  conférences  , qu’il  n’ avoit  en- 
treprifes  avec  M.  Vorm  fon  confrère, 
que  pour  fe  fortifier  dans  cette  religion , 
fervirent  au  contraire  à le  rendre  Catho- 
lique. Un  jour  qu’il  ctoit  allé  chez  un 
Libraire  pour  acheter  la  phyfique  de 
Rouhault,  l’expofition  de  la  dodrine  de 
l’Eglifc , par  l’illuftre  Boffuet , lui  tom- 
ba dans  les  mains.  Il  la  lut  avec  tant 
d’attention  , qu’à  la  première  ledure 
il  commença  à douter  de  la  folidité 
de  la  religion  qu’il  profeflbit  } il  crut 


devoir  aller  confulter  le  favant  Evêque 
de  Meaux  : il  fe  rendit  donc  à fa  maifon 
de  campagne  de  Germigni , lui  propofa 
fes  doutes , & l’Oracle  de  l’églife  Galli* 
cane  les  difiipa  Ci  bien,  après  plufieurs  con- 
férences , qu’il  le  détermina  à faire  abju- 
ration entre  fes  mains  le  8 Odobre  t6çp. 
Quarante  ans  auparavant  le  même  Prélat 
avoit  converti  le  célébré  Stenon  , grand- 
oncle  de  M.  Winflow.  Ce  changement  de 
religion  attira  à M.  Winflow  la  difgrace 
de  fes  parens  , qui  lui  refuferent  tout  fe- 
cours  ; maisM.  Bolluet  lui  fervit  de  pere. 
Avant  qu’il  fe  déterminât  tout-à-fait  à 
prendre  un  état , il  lui  fit  faire  une  retraite 
chez  les  Peres  de  l’Oratoire  , d’où  il  ne 
fortit  que  pour  embrafler  la  Médecine.  Il 
mourut  à l’âge  de  8r  ans,  & fut  enterré 
dans  l’églife  de  S.  Benoît  à Paris , où  on 
lit  fur  fon  tombeau  l’épitaphe  fuivante  : 

D.  O.  M. 

Hîc  jacet 

In  fpcm  beatæ  Immortalicatîs 
Jacobus  BenignusWinflo\f 


Patriâ  Danus , commorationc  Gallus 
Ortu  & genere  nobilis , nobiiior  virtute  & doc- 
rrînâ. 

Parentibus  Lutheranîs  natus , 

Hærefiam  , quani  înfans  imbiberat,  virejuravît^ 
Et  adnitente  illuftriffimo  Epîfcopo  Meldcnfi 
Jacobo-Benîgno  Bofluetîo  , 

Cujus  nomen  Benigni  in  confirmatione  fufcepît , 
Ad  Ecclefîam  Catholicam  evocatus  , 
Scetit  in  ejus  fide  , vixit  fub  ejus  ïege , 
Gbîit  in  ejus  finu  , 

In  pauperes  fummè  mîfericors  , 

Nullâque  erroris  aut  vitii  pravitate  afflatus. 
Rcgius  linguarum  Teutonicarum  interprest 
Salub.  Facultatîs  Parifîenfis  Do(ftor-Regens  » 
Ilium  medicæ  artis , & præfertim  anatomîcæ 

Dodlorem  ac  Profeflbrem  peritiflîmum  ^ 
Regia  eruditorura  focietatis  Berlini , 
Regia  fcientiarum  ^cademia  Lutetiæ  ^ 
Socium  commun!  fuffragio  elegêrc  ; 

Et  utrâque  digniflîmum 
Ejus  fcientîâ  illuftratus  orbis 
Publico  judicio  compro\)avit. 

Vitâ  excelTîc  j.  h.  non.  apr.  an. fal.  M.  DCCLX* 
aetatis  pi. 

Pio  conjugi  & parcnti 
Uxor  & liberi  hoc  monumeatum 
Mgereatts  pofuêre» 
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Si  M.  Wlnflov  dut  iprefque  tout  au  cé- 
lébré Boflùet , il  dut  auflî  beaucoup  à 
M.  du  Verney,  qui,  après  la  mort  du 
Prélat,  ayant  connu  en  lui  les  plus  grands 
talens,  en  fit  fon  Penfîonnaire,  & le  pré* 
Tenta  en  1707  à l’Académie  des  Sciences 
en  qualité  de  fon  éleve.  Il  fit  long  tems 
pour  M.  du  Verney  les  leçons  d’ Anatomie 
& de  Chirurgie  au  Jardin  du  Roi. 

Yeux.  I.  On  demandoit  à l’aveugle  de 
Puifeaux  en  Gatinois , dont  les  Journaux 
& fur-tout  celui  de  Verdun  ont  tant  parlé , 
ce  que'c’étoit  que  les  yeux.  C’eft  , ré- 
pondit-il , un  organe  fur  lequel  Tair  fait 
l’effet  de  mon  bâton  fur  ma  main.  Cela 
eft  fi  vrai,  ajouta- t-il , que  quand  je  place 
ma  main  entre  vos  yeux  & un  objet , ma 
main  vous  eft  préfente  ; mais  l’objet  vous 
eft  abfent.  La  même  chofe  m’arrive , quand 
je  cherche  une  chofe  avec  mon  bâton , 
& que  j’en  rencontre  une  autre.  Le  mêine 
aveugle  définiffoit  un  miroir  une  machine 
^ui  met  les  chofes  en  relief  loin  d’elles* 
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memes , fi  elles  fe  trouvent  placées  con- 
venablement par  rapport  à elles,  C’eft 
comme  ma  main,  ajoutoit-il,  qu’il  ne 
faut  pas  que  je  pofe  à côté  d’un  objet 
pour  le  fentir.  Combien  de  Philofophes 
renommés,  dit  à ce  fujet  un  Auteur  mo- 
derne, ont  employé  moins  de  fubtilité 
pour  arriver  à des  notions  aufli  faufies  ! 

IL  La  renne  , fi  utile  en  Norwege  & 
dans  tout  le  Nord  pour  tirer  les  traîneaux, 
a fur  les  yeux  une  efpece  de  membrane  , 
à travers  laquelle  elle  voit , lors  même  que 
pendant  la  grande  chûte  de  la  neige , elle 
eft  obligée  de  fermer  entièrement  les  yeux, 
III.  Les  Naturaliftes  accordent  au  pa- 
pillon jufqu’à  54Ôyo  yeux , & plufieurs 
ont  obfervé  dans  un  feul  oeil  de  papillon 
173  ay  éminences  taillées  à facettes , qu’ils 
regardent  comme  autant  de  criftallins.  Il 
eft  bien  malheureux  pour  ces  pauvres 
phaleres  de  ne  pouvoir  avec  tant  d’yeux 
diftingucr  la  lumière  d’une  chandelle , à 
laquelle  ils  viennent  fi  fouvent  fe  brûler. 
IY«  Les  yeux  du  caméléon  ont  deux 

mouvemens 


mouvemens  tout-à-fait  indépendans  Tun 
de  Tautre  : Tun  fe  trouve  en  devant  pen- 
dant que  l’autre  eft  tourné  en  arriéré; 
l’un  regarde  en  haut , pendant  que  l’autre 
regarde  en  bas  , & ces  mouvemens  op- 
pofés  font  en  même  tems  extrêmes. 

V.  If  y a quelques  années  qu’un  payfan, 
je  ne  me  fouviens  plus  de  quel  canton , 
prétendoit  avoir  naturellement  imprimés 
autour  de  fes  prunelles  ces  mots  : Sic  nomert 
Dotnini  benediâum.  Ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant , c’efl:  que  tous  les  autres  pay- 
fans  les  lifoient  dans  fes  yeux.  Le  bruit 
de  cette  fingularité  fe  répandit  bientôt 
jufqu’à  Paris , & fur  ce  que  1 ’homme  en 
queftion  offrit  d’y  venir  pour  fatisfaire  la 
curiofité  vdu  public  , on  lui  manda  de 
partir , en  lui  promettant  même  de  lui 
rembourfer  les  frais  de  fon  voyage.  Ce- 
pendant on  eut  beau  attendre , il  ne  vint 
pas  ; apparemment  que  dans  l’intervalle 
l’infcription  s’étoit  effacée  par  quelque 
accident. 

yi.  Une  Dame  qui  avoit  le  regard  fort 
T art,  IL  B b 
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rude  étant  dans  une  compagnie,  un  par- 
ticulier, qui  ne  la  connoilToit  pas  , de- 
manda à fon  voilïn  qui  elle  était.  C’eft , 
répondit  celui-ci,  la  Marquife  de^*‘*‘, 
s qui  le  Duc  de  * * * a fait  les  yeux  doux. 
Il  y a , répliqua  l’autre  , fort  mal  réuffi. 

VIL  Dans  une  autre  compagnie  où  étoit 
une  grande  fille  dont  les  yeux  étoient  fort 
rouges  , alTez  belle  d’ailleurs  , un  blojidin 
qui  lui  faifoit  beaucoup  la  cour , la  cajola 
fur  fes  yeux  , & alla  jufqu’à  dire  que 
c’étoit  un  trône , où  l’amour  faifoit  fa  ré- 
fidence  ordinaire.  Parbleu , dit  un  vieux 
Abbé  qui  entendit  cela,  fi  l’amour  réfide 
dans  ces  yeux-là  , il  doit  donc  être  en 
habit  de  Préfident , qui  prononce  en  robe 
rouge. 

VIII.  Un  Poëte  a envoyé  à Madame 
de  ***  ces  vers  fur  les  yeux  bleus  & le» 
yeux  noirs  ; 

|.e$  yeux  jaloux  du  prix  de  la  beauté 
Vaatoient  encr’eux  le  pouYoir  de  leurs  armes  ; 
Dans  leurlangueur  les  bleus  avoient  des  charmes; 
De*  noirs  piquoient  par  leur  vivacité. 
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Sans  triompher  ni  les  uns  ni  les  autres , 

Leur  différend  partageoit  les  efprits  ; 

Mais  quand  chacun  en  jugea  par  les  vôtres 
Ce  fut  aux  bleus  que  Ton  donna  le  prix. 

Si  peu  content  de  cette  préférence  , 

Quelqu’un  de  leurs  rivaux  prend  la  défenfei 
Et  porte  d’eux  un  autre  jugement  : 

A fes  raifons  je  n’ai  rien  à répondre  : 
Charmante  Iris  , montrez-vous  feulement; 

D’un  fcul  regard  vous  faurez  les  confondre# 

XI.  Hoiaere  appelle  une  belle  fille , unt 
beauté  aux  yeux  noirs  ,qui  infpire  la  ten- 
drejfe  yWxzà.Vih.  IV.  98.  Anacréon  veut 
qu’on  peigne  fa  maîtreflè  avec  des  yeux 
noirs,  & Bathylle  avec  des  yeux  & des 
fourcils  noirs.  Tel  eft  aulïi  le  lycas  d’Ho-s 
race  : 

Nigrîs  oculîs  nigroque  erîne  décorum,  Od.  ap, 

X.  Les  yeux  noirs  font  tellement  efti- 
mes  par  les  Grecs  aduels,  que  les  hommes 
même  en  prennent  quelquefois  leur  fur- 
nom,  M.  Guys , dans  fes  Lettres  fur  la 
Grece , dit  en  connoître  plufieurs  qu’on 
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Macromati , c’efl.-à-dîre,  en  lan- 
gue vulgaire , aux  yeux  noirs, 

XL  II  y a dans  une  brochure  intitulée  : 
V Art  d'aimer  ^xan  difcours  aflèz  lîngulier, 
prononcé  à Florence  dans  l’Académie  des 
Apathiftes,  relatif  à la  préférence  des  yeux 
bleus  fur  les  noirs.  Cette  queftion  eft 
agitée  avec  autant  d’intérêt  & d’apparat , 
que'  s’il  s’agiflbit  d’un  problème  de 
pBOrale  ou  de  phylîque  très  ^intérefTant. 
yoici  enfin  la  concluCon  de  l’Auteur; 
s’il  faut  abfolument  réfoudre  ce  problème, 
dit-il,  je  le  ferai  en  deux  mots.  Sans  m’ar- 
rêter à la  couleur  des  yeux , foit  qu’ils 
foient  bleus , foit  qu’ils  foient  noirs , ceux 
qui  tourneront  vers  moi  les  regards  les 
plus  favorables,  auront  la  préférence. 

XII.  Sous  le  régné  des  Rois  de  la  pre- 
mière race  , l’ufage  du  fupplice  emprunté 
des  Grecs  de  crever  les  yeux  étoit  fort  en 
vogue , fur-tout  parmi  les  tyrans , qui  dé- 
vaftoient  l’Occident.  Louis  l’aveugle , 
Roi  de  Provence,  fut  appellé  ainfi , parce 
qu’ayant  dépouillé  de  fes  Etats  Berenger , 
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Roi  d’Italie , & étant  enfmte  tombé  entre 
fes  mains  , celui-ci  lui  fit  crever  les  yeux  ; 
mais  on  ignore  la  maniéré  dont  Louis  fut 
aveuglé.  Cette  barbarie  s’exerçoit  de  trois 
maniérés  dîftérentes , ou  en  crevant  les 
yeux  fimplement , ou  en  les  arrachant  , 
ou  en  les  brûlant.  Dans  ce  cas  ci , on 
forçoit  le  patient  de  regarder  fixément 
dans  un  baffin  d’acier  poli  que  l’on  pré- 
fentoit  au  foleil.  Les  rayons  de  cet  aftre 
fe  réunifiant  dans  le  baflin , réfléchifiToient 
avec  tant  d’ardeur,  qu’en  peu  detemsla 
vue  étoit  éteinte  ; il  en  reftoit  cependant 
encore  allez  pour  mettre  fa  fignature  fur 
un  papier.  Charier  croit  que  le  mdlheu- 
reux  Louis  fut  aveuglé  de  cette  maniéré. 
Il  fe  fonde  fur  ce  que  depuis  ce  funefle 
accident,  on  voit  des  Chartres  lignées  de 
la  main  de  ce  Prince , ce  qui  femblê  prou- 
ver que  fa  vue  n’étoit  pas  entièrement 
éteinte. 

XII.  On  a dit  que  Démocrite  s’étoit 
crevé  les  yeux  , foit  pour  s’adonner  avec 
moins  de  diftraélion  à l’étude,  foit  pour 
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îi’étre  pas  féduit  par  la  beauté  des  femmes. 
Bien  des  Auteurs  regardent , & avec  rai- 
fon , ce  fait  comme  apocriphe.  Démo- 
crite  aura  perdu  la  vue  par  quelque  ac- 
cident, & comme  c’étoit  un  Philofophe 
fîngulier,  on  aura  voulu  qu’il  fe  foit  lui- 
même  crevé  les  yeux , pour  n’étre  pas  té- 
moins des  fotifes  de  fes  femblables.  Quoi 
qu’il  en  foit , à la  Chine  il  y a beaucoup 
d’anachorettes  qui  fe  crevent  les  yeux, 
& difent  pour  raifon  qu’ils  ferment  deux 
portes  à l’amour  , pour  en  ouvrir  mille  à 
la  fagefle, 

XIV.  Les  Efquîmaux , peuple  de  la 
baye  d’Hudfon , fe  fervent  d’une  efpece  de 
garde-vue , qu’ils  appellent  yeux  de  neige, 
te  voici  ce  que  c’eft.  Ce  font  de  petits 
morceaux  de  bois  ou  d’y  voire , de  forme 
égale,  proprement  travaillés  , dont  ils  fe 
couvrent  l’organe  de  la  vue , & qu’ils 
attachent  derrière  la  tête.  Ils  ont  chacun 
deux  fentes  de  la  longueur  précife  de 
l’œil , mais  étroites , & au  travers  def- 
quelles  on  voit  très-diilinétement.  Cette 
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invention  les  préferve  de  l’aveuglement 
de  neige , maladie  grave  & douloureufe 
qu’occafionne  l’éclat  de  la  lumière  ré- 
fléchie fur  ce  méteore.  Ces  inftrumens 
augmentent  la  force  de  la  vue  , & de- 
viennent à ces  peuples  fi  habituels  , que 
quand  ils  veulent  regarder  les  objets  éloi- 
gnés , Us  s’en  fervent  comme  de  télefcopes, 
XV.  Au  fortir  d’une  repréfentation 
d’Œdipe , un  homme  de  la  Cour  qui  don- 
noit  la  main  à une  Dame  tout  à-fait  at-  ' 
tendrie  du  fpeélaçle , dit  à l’Auteur:  Voici 
deux  beaux  yeux , auxquels  vous  avez  fait 
répandre  bien  des  larmes.  Ils  s’en  ven- 
geront fur  bien  d’autres , répliqua  M.  de 
V oltaire. 

Yeux  d’écrevisse,  M.  Meyer , fameux 
Chymifte  Allemand , eut  pendant  2S  ans 
une  maladie , qui  , comme  il  le  dit  lui- 
même  , étoit  un  vomilfement  hypocon- 
driaque, qui  lui  faifoit  rendre  journel- 
lement plus  de  deux  pintes  de  pituite  Sc 
d’acide  : on  lui  prefcrivit  l’ufage  des  yeux 
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d’écrevifTe  ; il  en  prit  intérieurement  plus 
de  1200  livres  fans  aucun  accident  ; il  en 
ufoit  toutes  les  femaines  une  livre. 

ZiGOMATiQUES  ( mufcles  ).  M.  Mer- 
cier , Auteur  d’une  brochure  intitulée  ; 
Du  Théâtre,  ou  nouvel  Ejjai fur  t Art 
dramatique , qui  a même  été  le  fujet  d’un 
procès  qu’il  a eu  avec  les  Médecins  Fran- 
çois , parlant  de  Moliere , dit  que  s’il  reve- 
noit , il  ne  viendroit  jamais  à bout  de  nous 
faire  riro^;  voici  pourquoi.  C’eft  que  les 
deux  mufcles  de  la  face  , nommés  figo- 
matiques  , encore  fouples  de  fon  tems  , 
font  aujourd’hui  paralyfés  chez  tous  les 
François.  M.  Freron  , qui  a donné  dans 
le  n®.  42  de  fes  feuilles  , année  1774  > 
l’extrait  de  cette  brochure  , badine  beau- 
coup l’Auteur  fur  cette  expreflion  , & 
après  avoir  annoncé  qu’il  rendra  compte 
bientôt  de  deux  drames  énormes  de  fa 
eompofition  , il  fe  flatte  d’avance  de 
donner  par  cet  article  un  exercice  agréa- 
ble aux  mufcles  ig  omatiques  de  fes 
Ledeurs, 
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Esculapedie.  Tel  eft  le  titre  d’un 
poëme  en  huits  chants,  publié  en  I75'7 
parM.  deSeillans  , & dédié  à M.  Rémond 
de  Sainte-Albine.  L’Auteur  a pris  l’idée 
de  fon  poëme  dans  un  difcours  fur  l’ori- 
gine des  charlatans,  imprimé  en  1622, 
où  il  trouva  que  le  diable  avoit  été  le 
premier  charlatan  de  ce  monde  ; qu’il  fe 
mafqua  au  paradis  , en  prenant  la  figure 
d’un  ferpent;  qu’il  monta  fur  l’arbre  de 
vie  comme  les  charlatans  montent  fur  le 
théâtre,  qu’il  inventa  & débita  des  bour- 
des , en  difant  à Adam  & Eve  qui  étoient 
de  bonnes  gens  : Vous  ne  mourrea;^  point  ; 
qu’il  fe  moqua  d’eux  en  leur  difant , vous 
fere^  femblables  à Dieu  ; qu’il  leur  pro- 
pofa  le  fruit  défendu,  comme  une  de  ces 
pommes  de  fenteur  dont  les  charlatans 
amufent  les  enfans  & les  fimples.  Cette 
idée  burlefque  , dit  notre  Auteur , fuivie 
d’une  fcène  que  j’eus  le  même  jour  avec 
un  petit  homme  fec  , dont  le  ton  décifif 
& le  frivole  caquet  aflbrtilToient  l’air  mé- 
prifant , & qui,  aufli  vain  de  fa  prétendue 
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fcience  que  Teft  ordinairement  un  parfait 
ignorant,  fe  difoit  Médecin  , cette  idée  , 
dis-je  , réveilla  mon  imagination.  Il  con- 
vient avec  le  proverbe  Italien , que  la 
me'decine  exifte  , Jî  trova  la  medicina  ; 
il  foutient  de  plus  qu’il  eft  des  Médecins 
auflî  éclairés  que  refpedables , quoique 
le  même  proverbe  ajoute  : Ma  il  Me- 
dico  non  fi  trova.  Nous  allons  donner  un 
extrait  de  ce  poëme , en  le  fuivant  pat 
chant. 

l®'.  Chant.  Voici  le  début  duPoëte, 

Ce  n’efl:  point  le  Dieu  de  la  grappe , 

Le  Dieu  des  combats , ou  l’Amour 
Que  mon  luth  célébré  en  ce  jour  ; 

Je  et  ante  le  grand  Efculape  , 

Dans  fon  origine  démon  , 

Après  ferpent , doéleur  enfui  re  ; 
Aujourd’hui  grand  Voyer  , dit-on  , 

Du  chemin  qui  mene  au  cocyte. 

A fes  mortifères  travaux  , 

Mortels,  connoilTez  ce  Héros. 

Lucifer  aflemble  le  Sénat  infernal , 
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auquel  il  adreflè  un  difcours  qui  excite  un 
gémiflêment  général  j c’eft  alors  que 

Le  démon  qu’on  nomme  Efculape , 

Dit  : Amis  , quel  cri  vous  échappe  ? 
Fuflîez-vous  tous  près  à périr , 

Je  vous  réponds  de  vous  guérir. 

Je  compte  affez  par  ma  fcicnce 
Mériter  votre  confiance. 

Je  fuis  l’antidote  des  maux* 

Dans  cette  demeure  infernale  9 
Que  le  fort  nous  rendit  fatale  9 
J’ai  trouve  cent  fecrets  nouveaux 
Pour  rendre  une  famé  complette. 

De  mon  infaiHible  recette 
Je  veux  vous  montrer  le  pouvoir. 

Lucifer  fut  le  premier  , après  ce  dif- 
cours 5 qui  voulut-bien  faire  eflai  de  la 
fcience  du  démon  Efculape. 

De  détailler  exaélement 

Comme  il  s’y  prit , je  fuis  en  peine  : 

Je  rappellerai  feulement 
Qu’il  lui  donna  bien  chaudement 
Un  remede  , pour  la  migraine 
Qui  le  touimentoif  rudement  ; 

Qu’enfuite  , il  lui  fit  largement 


1 
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Delà  cheville  ouvrir  la  veine. 

De  quel  p Ci , c*eü  chofe incertaine# 
Cependant  nul  foulagement  ; 

Le  mal  empiroit  au  contraire. 
Lucifer  fe  défefperoir , 

Tand  s que  l’autre  peroroit  : 

Ceci  n’eli  rien  , laiflez-moi  faire  , 
DiA  it  le  charlatan  cornu; 

Si  ce  mal  pouvoir  aufîî  vite 
Etre  dîllipé  que  connu  , 

Dans  i’inftant  vous  en  feriez  quitte  : 
Demain  i’avale  ce  tifon  , 

Si  par  dix  quintaux  d’émetique 
Je  n’opere  la  guerifon 
De  votre  altefle  diabolique. 

La  purgation  du  matin 
Fut  ordonnée  envieux  latin  : 

C’eft  de-là  que  vient  l’origine 
De  toute  ordonnance  latine. 


I 


Cependant  tous  les  remedes  employés 
ne  réuffirentpas,  & Lucifer  , irrité , chalTa 
fans  retour  le  démon  Efculape.  Telle  cft 
la  fin  du  premier  ade. 

2'.  Chant.  Efculape  chaffé  de  l’en-  1 
fer  , traverfe  les  airs  , & ne  pouvant 
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pénétrer  dans  les  deux , parcourt  d’un 
coup  d’œil  la  terre  , voit  le  premier  des 
humains  , voit  Eve , Sc  vers  eux  s’élance; 
après  une  peinture  de  ce  couple  heureux , 
Efcuîapefe  cache  fous  un  grand  pommier  : 

î^reufoTif , dit-îî , mon  deflèin  : 

Suis-je  donc  moins  bon  Médecin  , 

Pour  n’avoir  pu  guérir  un  diable  , 

Qui  peut-être  étoit  incurable  ? 

A mon  art  dois-je  renoncer  ^ 

Il  fedéguife  en  ferpent,  cherche  parmi 
les  fruits  dont  fe  noürrilîènt  Adam  & 
Eve , quelqu’un  qui  puiffe  être  nuifible  . 
en  ayant  découvert  un  qui  lui  donne  la 
colique,  tout  joyeux  de  la  découverte  , 
il  va  trouver  Eve  , lui  préfente  le  fruit , 
l’engage  à en  manger  ; ce  qu’elle  fait , & 
en  fait  manger  à fon  époux.  Cependant 

A4am  fouffre  de  l’eftomac  ; 
fon  pouîs  eût  alarmé  Senac  : 

Pour  fe  cacher  il  cherche  un  antre  : 
S’éloignant  du  maû’dit  poaimier  , 

On  auroit  dit  qu’il  avoit  l’althme. 
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Avec  des  feuilles  de  figuier 
' Il  fut  fo  faire  un  cataplafme  : 

«e 

3®.  Chant.  Le  ferpent , inquiet  de 
Tétât  où  il  a laifle  Adam  , & craignant 
qu’il  ne  foit  mort,  va  le  chercher,  & tâche 
en  même  tems  de  trouver  un  remede  à 
fes  maux: 

11  découvrît  bientôt  des  plantes  » 

Telles  que  l’îpecacuana. 

Les  falutaîres  meniantes , 

Le  fébrifuge  kinkina  ; 

A côté  de  la  mandragore 
Il  apperçut  Tanus  caftus, 

ArbrifiTeau  que  maudit  encore 
Le  pétulant  fils  de  Vénus. 

11  eût  voulu  décompofer 
Ce  qu’il  venoit  d’analyfer; 

Mais  il  n’avoit  à fon  fervîce 
Alambic  , matras,  ni  creufet. 

Cependant  ne  pouvant  mieux  faire  ^ 

Dans  une  chopîne  d’eau  claire 
Il  fit  infufer  promptement 
Un  peu  de  digeftive  alcée 
Avec  l’aUfma  mêlée  : 
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Il  avoît  vuîdé  promptement 
D'un  œuf  d’Autruche  la  coquille  9 
Qui  tenoit  quatre  fois  roquille. 

Ne  voulant  pas  paroître  devant  Adaini 
& Eve , 11  rencontre  un  finge  qu’il  prie 
de  leur  porter  lui  - même  ce  breuvage  ; 
mais  le  finge  fe  moque  de  lui , & le  lailîè 
là.  Il  court  lui  - même  après  eux  , & ne 
les  trouve  plus,  parce  qu’un  Ange  lés  a 
fait  fortir  du  Paradis.  Il  rencontre  le  même 
Ange,  qui  le  prend  foudain  par  la  queue, 
lui  fait  décrire  en  l’air  un  cent  de  cercles 
à la  file , & par  une  derniere  fecoulTe  lance 
fes  membres  engourdis  à cent  mille  du 
Paradis, 

4®;  Chant.  Le  ferpent  Efculape  eft 
relégué  dans  une  caverne  d’où  il  ne  peut 
fortir  , & où  il  refte  jufqu’à  ce  que  lé 
démon  de  la  jeuneffe  profite  du  tems  du 
déluge  pour  l’en  tirer.  Il  a quelques  aven-i 
turcs  avec  une  cigogne  qui  le  fauve  des 
j eaux  , & des  oifeaux  de  paffage  qui  veu*» 
lent  le  dévorer  ; mais  Noé  le  prend  fur 
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fon  bras , & le  tire  du  danger  ; cependant 
à peine  forti  de  l’Arche, 

Il  ofâ  fixer  le  foleil. 

Auflî-tôt  Taftre  fans  pareil 
Du  fond  brillant  de  fa  caleche 
Lui  décocha  fléché  fur  fieche  , 

Dont  une  lui  perça  le  flanc  , 

Et  le  £t  nager  dans  fon  fang* 

La  vulnéraire  centaurée  , 

Commune  dans  cette  contrée  # 

Lui  fut  d’un  merveilleux  fecours  : 

11  fe  roula  fur  cette  plante  , 

Dont  la  vertu  toute  puiflante 
Le  guérit  en  très-peu  de  jours. 

y®.  Chant.  Efculape  , qliitte  de  fa 
blelîure , fe  remet  à voyager , 5c  s’arrête 
en  Egypte , où  regnojt  Mefraim  , le  meil- 
leur des  Rois,  Le  ferpent  eft  reçu  par 

Mercure  5 nommé  Trîmegifte  , ^ 

Qu’à  bon  titre  des  Médecins , 

Ou  des  célébrés  aflaflîns , 

On  met  le  premier  fur  la  lille  ; i 

Qui  le  loge  chez  lui , & prone  fon 
culte  en  tout  lieu.  Le  ferpent  s’apperçoit 

que 

I 
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gue  Mercure  eft  trifte  & rêveur.  Il  lui 
demande  le  fujet  de  fa  triftelTe.  Mercure 
lui  répond  qu^Athot , le  fils  du  Roi , en 
eft  le  fujet.  Sans  celTe , dit-il , ce  Prince 
extravague.  Le  ferpent  lui  ordonne  d’aller 
chercher  de  l’ellebore , de  le  préparer  , 
de  le  donner  au  filsdu  Roi,  l’aflùrant  que 
cette  plante  le  guérira  infailliblement.  Elle 
guérit  en  effet  Athot.  Mais  Mercure  ^ qui 
ne  veut  pas  avoir  feul  la  gloire  de  la  cure , 
annonce  que  la  fanté  d’ Athot  n’eft  pas 
fon  ouvrage,  mais  celui  du  ferpent,  qui 
lui  a prefcrit  tout  ce  qu’il  a fait.  On  érige 
auflî-tôt  un  autel  au  ferpent  dans  le  Tem- 
ple , & d’excellentes  trompettes  , du 
nouveau  Dieu  publient  les  louanges  de 
les  bienfaits, 

de.  Chant.  Ce  chant  commence  pat 
une  invocation  à la  Fortune  : cependant 

Le  ferpent  avoir  fa  chapelle 
Dans  le  temple  qu’il  habitoitj 
Plus  d’un  dévot  lui  débitoit 
D’oremus  longue  kyrielle  , 

II,  Pan, 


Ce 
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Pouf  obtenir  la  guérifon  ^ 

L^un  d’un  mal  d’œil,  lautre  de  ventre. 


Un  jour  après  avoir  diné , 

Et  mûrement  examiné 
Quelle  faveur  il  pôurroît  faire 
A fon  mîniftre  tutélaire , 

Le  ferpent  lui  dit  : Tes  trois  fils 
Vivent  ignorés  dans  Memphis. 
Amene-Ies  moi,  • • • • 


Le  ferpent  les  voyant  venir. 

Approchez , leur  dit-il  , jeunefle , 

Vous , pour  gage  de  ma  tendrefle  , 
Excellez  dansTe  nouvel  art 
De  fonder  & bander  les  plaies. 

Pour  vous , vous  ferez  un  rempart , 

Si  mes  conjeélures  font  vraies, 

Contre  des  légions  de  maux, 

Pluton  , jaloux  de  vos  travaux. 

Déjà  contre  vous  fe  mutine. 

Et  vous  poupon  à fraîche  mine  , 

Poffédez  le  rare  talent 
De  bien  arracher  une  dent. 

L’Auteur  donne  enfuite  la  defcriptlon 
'de  la  fete  du  Dieu  Apis.  La  vue  de  la 
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cigogne  & du  finge , avec  lefquels , conime 
on  a vu  plus  haut , il  avoit  eu  quelque 
altercation 5 le  déconcertèrent,  & il  ré- 
folut  de  pourvoir  par  la  fuite  à fa  sûreté* 
Bientôt  il  arrive  dans  le  Péloponefe,  & 
s’arrête  près  d’Epidaure,  dont  les  habi- 
tans,  chez  qui  fa  réputation  étoit  déjà 
parvenue  , le  reçurent  à bras  ouverts. 
Efculapele  porte  dévotement  au  temple, 
où  le  peuple  le  place  ^ & fe  range  autour 
de  lui  : 

Le  premier  qui  forma  laliaîe. 

Et  de  fon  tems  le  plus  fameux , 

Pour  avoir  nettoyé  deux  yeux 
Offufqués  » dit-on  , d’une  taie  , 

Ce  fut  Chiron  qu’il  préfenta. 

Celui-ci  menoit  à fa  fuite 
Des  élèves  dont  le  mérite 
Fut  d’abord  ce  qu’on  lui  vanta  : 

C’étoit  les  fameux  Ariftées  , 

Les  Patrocles  ^ les  Pelées , 
l es  Teucers  Sc  les  Jafons , 

Les  Hercules , les  T elamons  , 

Les  Ajax  6c  les  Palamedes , 

Qui  tous  înv'entoient  des  remedes, 

C c ij 
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Aînfi  que  font  les  bonnes  gens, 

Après  ce  chef  des  Oculîftes, 

Parurent  les  Gymnofophiftes, 

Enfuite  Ton  vit  Hippocrate, 

Et  le  célébré  Menecrate 
Qui  fe  faifoit  fuivre  toujours 
De  tous  ceux  qui  par  fon  fecours 
Avoîent  été  guéris  du  rhume. 

On  a perdu  cette  coutume. 

Uncarroffe  ôc  deux  bons  chevaux 
D’un  air  fringant  n’ont  qu’à  paroître  : 

Ils  font  bien  autrement  connoître 
Un  Médecin  & fcs  travaux. 

Galien  venoîî  à la  file  ; 
il  étoitfuivi  d’Herophile , 

Qui  le  premier  tâta  le  pouls. 

Portant  en  guife  de  manie 
Dans  Tes  mains  un  hideux  crapaud 
Qui  n’avoit  plus  ni  chair  ni  peau  , 

Alcméon  de  l’anatomie 

Vint  fe  donner  pour  l’inventeur  ; 

11  étoit  habile  écorcheur. 

’ Le  ferpent  jouilToît  de  tous  les  hon^s 
neurs  qu"on  lui  décernoit , lorfque  la 
pefte  qui  regnoit  à Rome  , engagea  le 
Sénat  Romain  ^ députer  des  ambafTadeurs 
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vers  lui  pour  avoir  du  fecours.  Leur  vœu 
du  ferpcnt  fut  exaucé  ; demain , leur  dit-il , 
nous  partirons  enfemble.  Ils  partirent  ef- 
fedivement  , arrivèrent  en  peu  de  jours 
à Antium  ; un  gros  tems  furvint  tout  d’un 
coup , & le  ferpent  fe  gliflà  jufqu’au  ves- 
tibule d’un  T emple  fort  célébré,  qui  étoit 
dans  la  ville.  L’endroit  étoit  planté  de 
myrtes  & de  palmiers  ; il  entortilla  l’un 
de  ces  arbres  des  longs  replis  de  fa  queue , 
& s’y  tint  attaché  pendant  trois  jours  , 
au  bout  defquels  il  rentra  dans  la  galere, 

7e.  Chant.  Le  fameux  reptile  étoit 
prêt  d’entrer  dans  la  ville , lorfque  Ro- 
mulus  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  s’y  op- 
pofer.  La  fanté  defcend  du  célefte  empire  j 
Romulus  l’intéreflè  en  fa  faveur  , & la 
fanté  envoyé  fa  chere  Eudemonie , qui 
fixe  au  fond  de  l’Ifle  du  Tibre  le  féjour 
du  ferpent.  Mais  la  pefte  étant  alorscefîee 
dans  Rome  , on  en  fit  honneur  au  reptile  , 
& on  lui  érigea -dans  l’Ifle  un  Temple  ^ 
ijui  fut  enfuite  négligé.  Cependant  le  Mc- 
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«decin  Archagatus , Grec  d’origine , vient 
s’établir  à Rome,  Mais  il  en  fut  bientôt 
chàfle  avec  tous  fes  fuppôts.  Le  ferpent 
ayant  appris  la  cataftrophe  de  fon  favori^ 
veut  fe  noyer  dans  le  Tibre  ; mais , aux 
inftances  de  la  fanté  , la  foudre  le  frappe 
& le  calcine.  Dégagé  cle  fon  enveloppe 
mortelle , il  va  à Cumes  confulter  une 
forciere  , qui  faifoit  profeffion  de  dire  la 
bonne  aventure  ; il  va  la  confulter  pour 
avoir. 

Quels  doivent  être  fes  deftins , 

Ainfi  que  ceux  des  Médecins. 

Comme  l’intérêt  peut  feul  la  faire  par- 
ler , il  lui  promet  de  lui  faire  revenir 
un  teint  frais  & des  attraits  comme  à une 
jeune  fille.  Elle  y confent  î aulii  - tôt  U 
lui  dit  ; 

J^fuîs  le  divin  E feula pc 
Qu’ont  adoré.  ...  Je  fais  cela  ^ 

Dit-elle  en  touflant  ; m’y  voilà  ; 

Quel  célelte  rayon  me  frappe  ? 

Mes  yeux  lifent  dans  1 avenir  ; 
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Parts  t cours , vole  aux  bords  de  la  Seine , 
I-a  gloire , l’opprobre , la  peine.  . . . 

Hélas  î que  vas  tu  devenir  ? 

J’ai  dit  : ça  , mon  fils , rends-moi  jeune. 

Mais  le  drille  difparut  auflî-tôt  fans  lui 
répondre , & l’Auteur  dit  que  la  vieille 
de  défefpoir  mourut, 

8e.  Chant.  Efculape  arrive  à Mont* 
pellier , où 

Chaque  habitant  eut  la  aanie 
De  vouloir  devenir  dodeur  , 

Et  d’embraffer  la  médecine. 

Notre  donneur  de  Gabatine  9 
Auflî  féduifant  qu’impofteur  y 
Rendit  fon  aveugle  routine 
Une  épidémique  fureur. 

. îufques  aux  falmis  de  beccalTe  ^ 

Tout  fut  aflaîfonné  de  cafle  : 

Au  pur  moka  l’après  dîné  , 

Chacun  préféra  le  féné  ; 

Le  vin  fit  place  à la  ptifanne , 

On  endoffa  longue  foutane 
Qu’on  fourra  de  peau  de  lapin , 

Et  l’on  parla  mauvais  latin. 

Cependant  Efculape  avoit  delîêin  de 


fixer  Ton  féjour  fur  les  bords  de  la  Seine } 
il  fait  part  de  fon  projet  à Rabelais,  qui 
y applaudit , & lui  jure  de  ne  le  plus 
quitter.  Ils  partent , & arrivent  à la  bar- 
rière des  Gobelins , d’où  Efculape  députe 
Rabelais  vers  la  Faculté,  pour  lui  faire 
part  de  fon  arrivée. 


La  Faculté  fut  aflemblée , 

Et  fon  Doyen  tint  ce  difcours  : 

Voici  le  plus  beau  de  nos  jours , 
Doéles  doéleurs  en  ladoélrine. 

Que  nous  appelions  médecine  , 

Ce  jour  que  j*ai  tant  défiré  , 

Pour  lequel  j'ai  tant  foupiré  , 

Des  morts  qui  bleflbient  notre  gloire  ^ 
Va  faire  perdre  la  mémoire. 

Le  Médecin  par  excellence 
Vient , pour  abréger  nos  travaux  , 
Infufer  en  nous  fa  fçience. 

Nous  n’avons  plus , k fon  afpeél , 
Befoin  de  latin , ni  de  grec. 

Sans  que  nous  connoilGons  la  ratte , 
Le  cœur,  l’eftomac  , les  poumons , 
Qu’au  hafard  toujours  nous  nommons  p 
Nous  furpafferons  Hippocrate. 

Nous  n’aurons  befoin  feulemenc 
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Que  de  prononcer  gravement , 

Aidés  d’un  relie  de  mémoire , 

Quelques  mots  de  l’ancien  grimoire  , 

Et  l’argent  dans  nos  mains  pleuvra  ; 

C’ell  à qui  plus  en  recevra. 

Du  Dieu  d’Epidaure  de  de  Rome  , 

Voilà  l’intention  en  bref. 

Que  chacun  découvre  fon  chef. 

Toutes  les  fois  que  je  le  nomme. 

Puifqu’il  daigne  venir  à nous , 

A fa  rencontre  volons  tous , 

Et  qu’on  dife  dans  la  contrée 
Que  jamais  plus  fuperbe  entrée 
Ne  s’ell  faite  &c  ne  fe  fera  , 

Tant  qu*à  Paris  on  entrera. 

Après  ce  difeours  du  Doyen  ^ il  fi.  c dé- 
cidé qu'on  iroit  en  corps  complin  enter 
Efculape.  Afin  d'éviter  la  confufion  , on 
fît  diftribuer  Tordre  de  l'entrée , conçu 
en  ces  termes; 

Ordre  exaél  & fort  fînguîier 
De  1 ’entrée  augufle  & publique 
Dugrand&fublime  empyrique 
Sa  vigilance  Monfeigneur 
Efculape , chef,  protecteur 

IL  Pan.  Dd 
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De  îa  refpedlable  fcience  , 

Dont  le  titre  împofant  fu/Et 
Pour  faire  un  homme  d’importance  ^ 
Et  lui  donner  bien  du  profit. 

Maître  Rabelais  en  brouette,  ^ 

Six  Opérateurs  à cheval , 

Chacun  fonnant  de  la  trompette  , 
Tous  en  habit  de  carnaval  : 

Trente  charlatans  fur  deux  files 
Par  cent  patentes  avérés  ; 

Seize  faltimbanques  ji:rés 
Aux  nerfs  fouples  , aux  reins  docile*  ; 
Douze  excellens  fumigateurs  , 
Accrédités  palliateurs  ; 

Deux  fiacres  remplis  de  lucînc* 

Qui  vont  élaguer  nuit  & jour 
les  tendres  rofiers  de  Tamour  , 

Pour  fe  nourrir  de  leurs  épines  ; 

En  longue  barbe  & longs  bonnet* 

Huit  infaillibles  chiromanres  , 

Suivis  de  quatorze  ruomantes  , 

Qui  des  yeux  Sc  même  du  nez. 
Peut-être  de  la  bouche  encore  , 
Furetent  les  maux  qu’on  ignore  ; 

Quatre  célébrés  accoucheurs 
Et  huit  quinze  vingt  renoueur*  ; 

Cent  barbiers  portant  pour  livrées 
üafoirs  &c  perruque*  poudrées  ; 
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Seize  dèntiftes  fans  quartier , 
Lebrasnad  , tenant  un  davier  ; 
Trente  chirurgiens  en  mbe  , 
Précédés  de  leurs  éten  jarts  ? 

Où  l’on  remarque  un  Deiphobe, 
Martyr  des  fondes , des  trocarts. 

Des  biftouris  & des  lancettes  ; 

Vingt  braconniers  en  robe  auffi. 
Armés  de  feringues  bien  nettes  ; 
Huit  marchands  des  eaux  de  Palïy  ; 
Six  baigneurs , autant  d’empyriqucs  » 
Quatre  chimiftes  faméliques  ; 

Enfin  ,*  tout  récemment  frotté 
Un  vieux  carroffe  de  remife  , 

Où -fur  un  fiége  épouflcté  , 

On  voit  fa  vigilance  afCfe 
Au  milieu  de  quatre  doéleurs  ; 

Après  viennent  cent  fofToyeurs. 

Couvert  d’une  noble  poufficre  , 

Sur  le  midi , de  la  barrière 
Defcendir  ce  galant  convoi  ; 

II  prit  par  le  jardin  du  Roi  , 

Et* fit  à pas  lent  dans  la  ville 
Un  tour  auflî  long  qu’inutile. 

Il  n^arriva  que  fur  le  foir 
A ce  redoutable  manoir , 

Où  dans  les  fers  de  l’ignorance 
Si  long-tems  gémit  la  fcience  , 

Ddij 
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Où  toujours  un  nouveau  danger 
Menaçqit  la  fanté  tremblante. 

Ce  fut  là  que  vint  fe  ranger 
Par  grades  la  troupe  ambulante  ; 
Elle  formoit  un  dçmi-rond. 

La  falle  , mal  illuminée  ^ 

Laiffoit  entrevoir  dans  le  fond> 
Au  devant  de  la  cheminée  , 

Un  grand  fauteuil  de  maroquin  , 
Sous  un  très-vafle  baMaquin, 

Que  fa  vigilance  Efçulape 
Prît  en  entrant. pour  une  attrape^ 
En  tremblant  il  y fut  s’afleoir  : 
Chacun  de  près  vouloit  le  voir , 
Quand  Seignet,  maître  en  çhirurgie 
Qui  paroiflbit  en  léthargie  , 

Tant  il  rêvoir  profondément  , 

Vint  lui  faire  un  long  compliment. 

Il  crut , pour  Thonneur  de  S.  Cômç  * 
Devoir  lui  parler  l’idiome 
A la  Faculté  réfervé.  t 

Son  ftyle  parut  étiervé  , 

Rompant , dur , plein  de  folécî&iej 
On  l’accufa  de  barbarifmes. 
Diaphoirus  , grand  Médecin , 
Indigné  f fonna  le  tociin. 

La  harangue  eft , dît-il , jolie  : 
VigiUnçe  f qu’en  penfez-vous  ? 
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Quelle  audace , quelle  foîîe 
De  parler  latin  devant  nous  ? 

Qu^  refpecfl  pour  la  médecine  I 
Il  n’eft  donc  plus  de  difcipline  i 
Le- latin  blelTe  le  refpefl: , 

Dit  Seignet  j je  parlerai  grec. 

Grec  ! vous  grec  ! ah  miféricorde  ! 

Grec  5 s’écria  Diapho'rus  : 

Taifez-vous , flambeau  de  dîfcôtde* 

Les  médecins  firent  chorus. 

Seîgnetdit,  quelle  frénéfie  ! 

Chacun  parle  à fa  fantaifie 
La  langue  qui  lui  plaît  le  mieux. 
Admirez-vous  fon  infolence  > 

Dit  Pautre  ? Ces  vils  artifans 
Font  encor  les  mauvais  plailans# 

Artifan  toi-même  : on  s’élance. 

Il  s’excite  entre  les  Médecins  & les 
Chirurgiens  une  forte  rumeur  ^ lorfqu’Ef- 
culape  prenant  la  parole  pour  les  calmer, 
dit: 

Maître  Seignet , envain 
Vous  prétendez  parler  latin  : 

C’eft  trop  11  vous  favez  le  lire  > 

Le  François  feul  doit  vous  fuffire. 

D d iij 
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Seignet  eft,  comme  on  le  penfe  bien  , 
ind'gné  de  ce  jugement,  & dit  en  s'en 
allant  : 

Allons  , îailTcns-là  ce  magot  : 

Mes  amis  , -dit-il , qu’on  me  fuive. 

Ce  grand  dodleur  à peine  arrive  , 

Qu’il  nous  prouve  qu’il  n’eft  qu’un  fot. 

A tort , répondit  Efculape , 

La  patience  vous  échappe  : 

Vous  n’avez  pas  tout  enten^lu  : 

Je  fais  bien  ce  qui  vous  efl  dû* 

A votre  feule  académie 
. Je  réferve  l’anatomie; 

Vousconnoîtrez  feul  les  reffbrti 
Et  le  méchanifme  du  corps. 

Diaphoîrus  tout  en  colere 
Lui  dit  : Plutôt  perdre  les  yeux  , 

Vous  extravaguez  , mon  confiere  : 

Cet  article  eft  injurieux* 

Et  pour  qui  donc  nous  prendroît-on  , 

Si  l’on  favoit  que  la  mathine  , 

Seul  pivot  de  la  médecine  , 

C’ellun  fecret  pour  nous?  Non  , non  , 
Bien  que  nous  n’y  connoiflîons  goutte  , 

Le  vulgaire  ne  le  croit  pas; 

Il  ell  bon  que  dans  notre  route  , 

11  ne  puifle  éclairer  nos  pas. 
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Craignez  notre  jufte  courroux , 

Nous  n’avons  plus  befoin  de  vou», 

11  fut  chafle  par  les  fequelles 
Du  maître  ès-arts  & du  doûeur , 

Qui  rougirent  de  leurs  querelles , 

Et  firent  la  paix  de  grand  cœur. 

D’une  liberté  réciproque 
( Qu’on  remarque  bien  cette  époqno  ! ) 
Tous  s’exhorterent  à jouir  , 

Et  dans  un  repas  agréable , 

Sans  façon  à la  même  table , 

•Ils  allèrent  fe  réjouir. 

Ainfî  finit  ce  poëme  burlefque  , dont 
nous  avons  rapporté  les  principaux  ar- 
ticles, fur  lefquels  il  y aurolt  bien  des 
chofes  à dire  , & des  réflexions  à faire , 
fi  l’Auteur  vivoit , & fi  la  nature  de  notre 
ouvrage  le  permettoit. 

Houstet,  Chirurgien.  Sa  plus  grande 
réputation  eft  dans  l’ amitié  que  lui  avoit 
vouée  M.  de  la  Peyronie  , & dans  l’en- 
thoufiafme  que  lui  infpiroit  la  gloire  de 
la  chirurgie  Françoife  , enthoufîafme  dont 
il  a laifle  des  preuves  fignalées  par  le  zele 
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qu’il  a mis  pour  rétabliiïèment  de  l’Ecole 
pratique , & par  les  prix  en  médailles 
qu’il  y a fondé.  Il  a en  outre  donné , de 
fon  vivant , fa  bibliothèque  à l’académie 
de  Chirurgie  , & lui  a légué  deux  mille 
livres  pour  l’augmenter. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  préfens  , tels 
que  tableaux,  morceaux  defculpture,  &c* 
auxquels  il  a employé  une  partie  de  fa 
fortune  , toujours  pour  la  chirurgie  , 
parce  que  nous  n’entreprenons  pas  ici  fon 
éloge  : ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit 
pour  prouver  que  M.  Houftet  n’étoit  rien 
moins  qu’avare.  Pourquoi  donc  l’Auteur 
de  fon  éloge  , lu  à une  féance  publique  , 
a-t-il  fait  entendre  que  cet  homme  bien- 
faifant  s’étoit  approprié  quarante  mille 
livres  que  lui  avoir  conhé  M.  de  la  Pey- 
ronie, pour  être  donnée?  par  parties  à 

M dans  le  cas  où,  des  néceflîtés 

urgentes  le  réduiroient  à avoir  befoin  de 
fecours  pécuniaires  ? Ou  cette  allégation 
eft  vraie  , ou  elle  eft  faulTe.  Si  elle  eft 
vraie,  M.  Houftet  s’eft  déshonore,  en 


gardant  le  dépôt  qui  lui  avoit  été  remis, 
& alors  il  ne  falloir  pas  faire  mention  de 
cette  anecdote  dans  fon  éloge  ; fi  l’allé- 
gation eft  fauiîe  , c’eft  au  public  à juger 
fon  Panegyrifte,  qui  devoir  être  le  légataire. 

Estomac.  I.  Voici  une  cure  fingu- 
liere  d’un  mal  d’eftomac , rapportée  dans 
l’Avant-Coureur , année  1771 , n*.  46. 
Le  Prieur  de  Rano-les-Dames  , lieu  fitué 
entre  ‘Sainte  - Menehould  & Vitry-ie- 
François,  âgé  de  80  ans,  étoit  incom- 
modé depuis  cinq  ans  d’un  mai  d’eftomac, 
dont  le  retour  périodique  le  tenoit  régu- 
lièrement tous  les  jours  en  fouffrance  , 
depuis  cinq  heures  du  fqir  jufqu’au  fouper. 
Il  lui  prit  un  jour  envie  à dîner  de  man- 
ger des  noix  , & il  en  mangea  en  aflèz 
grande  quantité,  pour  incommoder  même 
un  homme  en  bonne  fanté.  Il  attendoit  à 
l’ordinaire  le  retour  de  fon  mal  d’eftomac , 
mais  il  n’en  relîèntit  aucune  atteinte. 
D’après  cette  épreuve , il  fe  flatta  d’être 
Ibulagé  , & même  peut-être  guéri  par 


[522]  ^ 

un  ufage  habituel  de  ce  fruit  : il  en  fit  en 
conféquence  une  bonne  provifion , St  il 
s’en  eft  fait  fur  fa  table  en  fix  mois  une 
confommation  de-  14  boiffeaux  ; il  a été 
entièrement  guéri  par  ce  moyen,  Sc  n’a 
plus  reflènti  depuis  aucun  retour  de  fon 
mal. 

II.  Fortunius  Licetus  rapporte  dans 
fon  Traité  Lucernis  Antiquonitnrecbn- 
ditis , qu’à  Pife  le  Profellèur  d’anatomie 
diflequant  en  plein  amphitéâtre  un  ca- 
davre, & tenant  une  bougie  allumée , il 
Ibrtit  de  l’eftomac,  lorfqu’il  l’ouvrit , une 
vapeur  qui  prit  feu  à la  flamme  de  la 
bougie  : on  trouve  une  obfervation  à peu- 
près  femblable  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  , année 
i7;i. 

III.  Les  gens  de  lettres , fi  l’on  en  croit 
Ceîfe , Lib.  I.  cap.  2 , ont  prefque  tous 
l’eftomac  d’une  nature  aflèz  foible  : im- 
hecilles  flomacho  omnes  penè  cvpidi  litte- 
Tarum  funt,  Ariftote  avoit  en  effet  ce 
vifeere  fi  délicat,  qu’il  étoit  obligé  de 
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tems  en  tems  de  le  fortifier,  au  moyen 
d’une  huile  aromatique  qu’il  appliquoit 
fur  la  région  de  l’eftomac  , mais’  qui  à 
coup  sûr  ne  pénéîroit  pas  jufqu’à  ce  vil- 
cere.  Un  Médecin  , aflez  bon  juge  dans 
cette  partie , a foutenu  qu’on  pouvoir 
eftiraerla  capacité  des  efprits  par  la  déli- 
catefTede  l’eftomac,  d’autant  plus , dit-il , 
qu’il  fe  rencontre  peu  d’hommes  d’elîîrit 
qui  n’aient  l’eftomac  délicat.  Voyez  rea:<2- 
mm  de  l'examen  des  efprits  , pai?  Jourdain 
Guibelet , chap.  lo  , pag.  203.  Si  cetts 
obfervation  eft  jufte , fon  explication  n’eft 
pas  aifée  à concevoir. 

IV.  Quelqu’un  a dit  avec  allez  de  juf- 
teflè  que  le  cimetiere  des  animaux  eft 
l’eftomac.  M.  Bourdet , Dentlfte  du  Roi , 
qui  a publié  un  petit  livret  intitulé  : Soins 
faciles  pour  la  propreté  de  la  bouche , &c. 
dit  dans  cet  Ouvrage  : on  a fait  autrefois 
la  fable  de  l’eftomac  & des  membres  ; fi 
l’on  faifoit  ajourd’hui  celle  de  l’eftotnac 
& des  dents , 6 combien  les  torts  de 
celles  ci  fourniroient  de  griefs  à l’eftomac  ! 


V.  Bernard  Swaîwe , Médecin  d’AmP- 
terdam  dans  le-  dernier  fiecle , a publié  in- 
12  : V ent.rlculi  querelæ  & opprobria.  Il  J 
fait  parler  dans  cet  Ouvrage  l’eftomac 
lui-même  , qui  décrit  en  peu  de'mots  fa 
ftrudure , & qui  fe  plaint  des  médecines  , 
de  ce  qu’elles  le  privent  des  alinàens  qu’il 
aime,  & de  ce  qu’elles  lui  font  fouvent 
ufer  de  ceux  qui  lui  font  les  plus  défa- 
gréables. 

VI.  Erafme  répondit  au  Pape  , qui  lui  - 
reprochoit  de  ne  pas  faire  abftinence 
pendant  le  carême,  & démanger  du  gras, 
j’ai  l’ame  Catholique,  mais  j’ai  l’eftomac 
Luthérien. 

VII.  Il  y a dans  le  chameau,  indé- 
pendamment des  quatre  eftomacs  qui  fe 
trouvent  d’ordinaire  dans  les  animaux 
ruminans , une  cinquième  poche  qui  lui 
fert  de  réfervoir  pour  conferver  l’eau  : 
de-là  cette  facilité  qu’il  a de  s’abftenir  de 
boire  pendant  long-tems  , ce  qui  n’eft 
pas  tout-à-fait  une  pure  habitude , mais 
plutôt  un  effet  de  fa  conformation.  Ce 
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cinquième  eftomac  manque  aux  autre! 
aimaux  : il  eft  rempli  d’une  multitude 
de  cavités,  & d’une  capacité  aflez  vafte 
pour  contenir  une  grande  quantité  de  li- 
queur , qui  y féjourne  fans  fe  corrompre  , 
& fans  fe  mêler  avec  les  autres  alimens, 
Lorfque  l’animal  eft  prefîé  par  la  foif,  il 
tdit  remonter  dans  fa  penfè  , parunefîm- 
ple  contradion  desmufcles,  jufques  dans 
l’cefophage  , une  partie  de  cette  eau  , qui 
lui  fert  auffi , lorfqu’il  a befoin  de  délayer 
les  nourritures  feches  , & de  les  macerer 
par  la  rumination. 

VIII,  M.  Anderfon  fait,  au  fujet  du 
crocodile , la  remarque  que  ce  poiflon 
infatiable  a reçu  de  la  nature  un  avantage 
fîngulier,  que  beaucoup  de  nos  goura 
mands  fouhaiteroient  pouvoir  partager 
avec  lui,  C’eft  que  toutes  les  fois  que  fon 
avidité  lui  a fait  avaler  un  morceau  de 
bois  , ou  quelqu’autre  chofe  d’indigefte  , 
il  vomit  fon  eftomac , le  retourne  devant 
la  bouche  , & après  l’avoir  vidé , & bien 
rincé  dans  l’eau  de  la  mçr , il  le  retire  à 
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fa  place  , & fe  remet  fur  le  champ  à man- 
ger. Ce  fait  efl:  tivéré  entr’autres  par 
ti}'s  ( dej'cript.  de  l' Amer,  Sept.  ). 

- IX.  C’eft  ici  le  ’ieu  de  parler  de  la 
charlatanerie  de  certains  Juifs  , qui  pré- 
tendent qu’ils  ont  l’eftomac  propre  à net- 
toyer les  perles,  & à en  augmenter  le 
poids.  Ce  fait  eft  d’autant  plus  impoffible , 
dit  M.  Valmont  de  Bomare , Diét.  d’hift» 
natur.  tom.  VI.  pag.  12,  que  les  perles, 
comme  les  os,  l’yvoire  & les  dents,  s’a- 
molillènt  dans  des  liqueurs  acidulées  & 
chaudes , & qu’elles  perdent  alors  de  leur 
poids.  On  en  a des  preuves  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute.  Si  les  perles  fe  not- 
toy oient  dans  un  eftomac  Juif,  il  en  fe- 
roit  de  même  dans  un  eftomac  Mufulman 
ou  Chrétien  ; mais  dans  tous  ce  fer  oit 
aux  dépens  du  volume  des  perles. 

X.  Que  l’eftomac  furchargé  d’alimens 
qu’il  ne  peut  digérer  , s’en  débarraflè 
quelquefois  par  des  efforts  qui  font  fuivis 
de  vomiflèment , rien  d’étonnant  à cela  : 
mais  ce  qui  doit  étrangement  furprendre , 
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c’efl:  qu’il  forte  de  ce  même  vîfcere  des 
corps  étrangers  qu’on  ne  Ce  doutoit  pas 
devoir  s’y  trouver , d'autres  qu’une  dépra- 
vation de  goût  & une  aliénation  d’efprit 
y avoient  introduits,  & qui  dévoient  natu- 
rellement détruire  cet  organe  par  leur  pré-  \ 
fence.  Cefont-là  de  ces  phénomènes  qu’on 
ne  peut  gueres  expliquer  , & qui  cepen- 
dant font  plus  communs  qu’on  ne  penfe. 
L’Auteur  du  DiSionnaire  des  Merveilles 
de  la  nature  s’eft  plû  à en  rapporter  plu- 
(ieurs  exemples , dont  voici  le  fommaire. 

XL  Vers  la  fin  du  mois  d’août  léSa , 
on  voydit  à Charenton  près  Paris  une  fille 
qui  paroiffoit  attaquée  de  vomilTemens 
alTez  fréquens , dans  lefquels  elle  rejettoit 
des  araignées  , des  chenilles , des  limaces 
& autres  infeétes.  Ce  phénomène  ’fit 
beaucoup  de  bruit  à Paris  parmi  les  fa- 
vans  , & on  avoit  déjà  imaginé  plufieurs 
hypothefes , lorfque  M,  Defita , Lieu- 
tenant-Criminel , voulut  examiner  juridi- 
quement cette  queftion.  Le  réfultat  de 
fon  enquête  fut , que  cette  fille  avoua  que 


depdis  fept  à huit  mois  elle  avaloit  en 
cachette  & avec  un  defir  fingulier  des 
chenilles , des  araignées  & autres  infeétes  , 
qu’elle  rendoit  enfuite,  après  une  efpece 
de  léthargie  dans  laquelle  elle  tomboit. 
Elle  ajouta  que  ces  animaujt  étoient  plus 
forts , lorfqu’elle  les  rejettoit , que  quand 
elle  les  avaloit. 

XII.  Un  garçon  boucher-,  prefle  par  la 
foif , ayant  bu  avec  avidité  d’une  eau  dor- 
mante, rendit,  au  bout  de  fix  mois,  après 
bien  des  maux  d’eftomac  & autres  acci- 
dens , trois  crapauds  vivans. 

XIII.  Il  y a des  exemples  de  perfonnes 
qui  ont  vécu,  après  avoir  avalé  & rendu  par 
la  bouche  des  ferpens  vivans , long  d’une 
demi  coudée  & gros  à proportion,  ainfi  que 
des  grenouilles , qui  s’infinuent  ordinaire- 
ment par  la  bouche  pendant  le  fommeil. 

XIV.  Mais  Le  fait  le  plus  fingulier 
& le'plus  furprenant  qu’on  puilTe  citer  , 
fur  l’amas  dans  l’eftomac  de  matières  tout- 
àrfait  étrangères  & en  abondance  , eft 
celui  du  forçat  de  Brefi,  fait  fuivi  & 

bien 
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bien  détaillé  par  M.  Fournier,  Médecin, 
qui  a traité  le  malade , lequel  eft  mort 
le  lo  odobre  1774 , un  mois  à peu-près 
après  fon  entrée  dans  l’Hôpital  de  la  Ma- 
rine de  Breft.  L’ouverture  du  cadavre  fut 
faite  en  préfence  d’environ  cinquante  per- 
fonnes , tant  Médecins  que  Chirurgiens  & 
autres.  On  ouvrit  l’eftomac  , qui  étoit 
d’un  volume  confîdérable , & on  y trouva 
quarante-quatre  corps  étrangers  , dont  on 
a dreflé  l’inventai;  e,  tous  plus  grands 
les  uns  que  les  .autres  ; les  principaux 
étoient  plufieurs  morceaux  de  bois  de 
genêt , de  chêne  , de  fapin  , une  cuiller 
de  bois  , un  tuyau  d’entonnoir  de  fer 
blanc  , deux  cuillers  d’étain  , un  bri- 
quet de  fer,  deux  morceaux  de  verre 
blanc,  un  couteau  avec  fa  lame,  &c.  De 
toutes  les  informations  prifes  , il  eft  ré- 
fulté  que  ces  corps  étrangers  ont  été 
avalés  par  le  malade  lui-même , & non 
introduits  après  fa  mort  dans  fon  eftomac, 
comme  quelques  perfonnes  l’avoient  foup- 
Çonné. 

U,  Part.  E e 
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Bordenave  , Chirurgien^  Il  étoît  de 
Paris,  avoir  fait  de  très-bonnes  études, 
& jouiflbit  d’une  excellente  réputation 
comme  Chirurgien  & comme  honncce 
homme.  Il  -s’eft  diftlngué  dans  les  oîtices 
qu’il  a remplis,  & par  les  Ouvrages  qu’il 
a publiés.  On  lui  a pourtant  reproché  , 
peut-être  avec  aflez  de  fondement,  d’a- 
voir témoigné  trop  d’ambition  pour  toutes 
les  places  , auxquelles  il  croyoit  pouvoir 
prétendre.  On  ne  peut  dilconvenir  que 
plufieurs  éioient  dues  à fon  mérite  & à 
fes  talens  : mais  la  maniéré  dont  il  eft 
parvenu  à celle  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  ne  lui  a pas  mérité  l’accueil 
du  ÿ)ubUc  î qui  en  général  n’aime  pas  qu’on 
force  la  main  aux  compagnies  , pour  re- 
cevoir parmi  elles  tout  autre  que  celui  qui 
a réuni  leurs  fuifrages. 

M.  le  Marquis  de  Condorcet , Secré- 
taire de  l’Académie,  ne  s’eft  pas  cru  dif- 
penfé  pour  cela  de  faire  l’éloge  de  M. 
Bordenave  ; il  l’a  fait  avec  cette  éloquence^ 
cette  précifion  & cette  clarté  qui  ca-* 
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raéèérifent  toutes  fes  produdions.  N^eHi-îl 
pas  fingulier  que  M.Bordenaveait  été  loué 
après  fa  mort  par  rAcadémie  , qui  Tavolt 
reçu  malgré  elle  dans  fon  fein  , & qu’il 
ne  l’ait  pas  été  par  celle  à laquelle  il 
avoit  appartenu  prefqu’en  nailTant , & dont 
il  fut  deux  fois  Diredeur  ? Son  éloge  ed 
encore  à faire  par  le  Secrétaire  de  l’A- 
cadémie de  Chirurgie  , depuis  plus  de 
trois  ans  qu’il  eft  mort  ( le  mars  1782). 
Les  renfeignemens  & les  détails  fur  fa  vie 
étoient  fi  aifés  à avoir  de  fa  famille  , exiî- 
tante  à Paris , qu’on  ne  doutoit  pas  que 
cet  éloge  ne  fût  prononcé  à la  féance 
publique  d’après  Pâqups  de  la  même 
année. 

L’occafion  étoit  d’autant  plus  belle 
à faifir , que  par  un  concours  de  cir- 
conftances  fingulieres  , & que  le  tems 
fiîul  a pu  amener  , M.  Bordenave , après 
avoir  été  nommé  à la  place  d’Echevin , 
qu’il  follicitait  depuis  très  lorig-tems  avec 
ardeur , après  avoir  eu  l’honneur  dans  fon 
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échevinage  de  recevoir  à la  Ville  la  Fa- 
mille Royale  , lors  de  la  naiiïance  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  , après  avoir 
enfin  été  raffafié  de  gloire , de  plaifirs  & 
de  bfens  , M.  Bordenave , dis-je , s’eft  vu 
précipité  dans  le  tombeau  au  milieu  de 
fon  triomphe  , lorfque  tous  fes  vœux 
étoient  accomplis,  & lorfqu’ll  ne  lui  refi- 
toit  plus  rien  à délirer , ni  du  côté  de  la 
fortune  , ni  du  côté  des  honneurs. 

Le  tribut  d’éloge  payé  à fa  mémoire 
dans  un  moment  aulli  favorable  , où  les 
yeux  du  public  étoient  encore  fixés  fur  lui, 
eût  également  honoré  & lePanegyrifte  & 
celui  qui  auroit  été  le  fujet  du  Panégyri- 
que : mais  au  lieu  de  cela,  M.  L...  s’eli  plu 
à débiter  dans  les  fociétés  l’anecdote  fui- 
vante  , vraie  ou  fauflè , qu’il  met  fur  le 
compte  de  M.  Bordenave. 

Il  prétend  que  ce  Chirurgien  avoitpour 
habitude  de  dire , lorfqu’on  le  contrarioit 
fur  quelque  point , Je  veux  être  pendu , fi 
cela  nefi  pas  comme  je  le  dis  ; & que  dès 
qu’il  fut  Echevin ,,  au  lieu  de  dire,yV  veux 
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être  pendu  y A difoit  ; Je  veux  être  décapité, 
fi , &c. 

Etienne.  La  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  fe  félicitera  toujours  de  compter 
parmi  fes  Membres  Charles  Etienne  , un 
des  plus  fameux  Anatomiftes  qui  ait  exifté 
au  commencement  du  i6®.  fiécle.  Il  étoit 
frere  des  Etienne  qui  fe  font  rendus  fi  cé- 
lébrés dans  rimprimerie.  Mais  la  fcience 
ne  s’aflbciantpastoujours  avec  la  fortune, 
la  famille  d’Etienne,  quoique  favante,  n’ac- 
quit jamais  de  grandes  richelîès.  Comme 
elle  étoit  de  la  Religion  prétendue  ré- 
formée , & par  conféquent  exclue  de 
nombre  de  récompenfes,  auxquelles  elle 
auroit  pu  prétendre , elle  éprouva  plus 
que  toute  autre  combien  il  eft  dur  d’avoir 
une  Religion,  différente  de  celle  du  Prince, 
Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  par  les  vers 
fuivans  de  Buchanan  , que  Charles  Etienne 
fe  diftinguoit  dans  l’exercice  de  la  mé- 
decine : 

Sæpè  mihi  médicus  Grofcollîus  explicat  herba* 
£t  fpe  languentem  confilioque  juvat: 


S»pe  mîhî  Stcphani  fulertia  provida  Carîî 
Ad  roala  præfentem  triftia  portai  opem. 

Mais  on  jugera  encore  mieux  de  fa  fcience 
dans  toutes  les  parties  de  la  médecine , 
lorfqu’on  connoîtrafes  différens  Ouvrages. 
Malgré  tous  fes  travaux  , Etienne  ne  fit 
pas  une  fin  heureufe.  Après  avoir  pra- 
tiqué long  - terni  la  Médecine , & s’être 
acquis  un  rang  diftlngué  parmi  les  Ana- 
tomiftes  , après  avoir  donné  à l’Etat  nom- 
bre de  favans  Médecins  & de  Littérateurs, 
il  eut  le  malheur  de  voir  un  de  fes  freres 
pourfuivi  par  la  Juftice  , & fut  obligé  de 
s’occuper  plufieurs  années  des  foins  de 
fon  Imprimerie  dans  la  maifon  paternelle  , 
qui  exifte  encore  aujourd’hui  rue  Saint 
Jean  de  Beauvais.  Il  mourut  enfin  dans 
un  cachot  à l’âge  d’environ  6o  ans , laiflànt 
une  fille  nommée  Nicole  Etienne,  qui  le 
dlftingua  par  fa  fcience  & fon  efprit. 

Evacuation.  I.  Voici , d’après  l’Au- 
teur de  l’état  des  arts  en  Angleterre  , pag. 
soj*,  le  raifonnement  des  Médecins  An- 


glois  par  rapport  aux  évacuations.  L‘hu-* 
meur,  difent-ils  , caufe  toutes  les  mala- 
dies , quand  elle  fe  loge  dans  les  fluides  ; 
c’eft  elle  qui  en  conftitue  le  vice  : or  il  eft 
certain  que  le  vice  d’un  -fluide  quelconque 
diminuera  toujours  proportionnellement 
à la  diminution  de  la  mafle  de  ce  fluide. 
Evacuez  donc , & dites  : L’humCur  étoit 
dans  ces  fluides;  ils  font  évacués:  donc  Thu. 
meur  eft  évacuée  : donc  la  maladie  n’exifte 
plus , ni  U malade  peut-être.  On  prétend 
que  les  Médecins  évacuent  fans  diftinâion 
dans  prefque  toutes  les  maladies  ; ce  qui , 
en  rendant  ce  fyftême  explicable  à tous 
les  cas  , en  établit  d’autant  mieux  l’ex- 
cellence & la  fupériorité.  Les  Médecins 
Anglois  ne  rejettent  pas  abfolument  la 
doârine  des  évacuations , fur  - tout  à un 
degré  qui  ne  fauroit  diminuer  beaucoup 
les  forces  du  malade  ; mais  ils  s’obftinent 
à ne  point  eflàycr  de  guérir  par  des  éva- 
cuations totales,  aulîî  radicalement  qu’on 
le  fait  ailleurs  : ils  fuivent  une  pratique 
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différente , mais  qui  fans  doute  produit  le 
même  effet. 

II.  Feu  M.  H....  après  avoir  été  faigné , 
avoit  pris  un  vomitif:  comme  fon  niai , au 
lieu  de  diminuer , augmentoit , fon  Mé- 
decin lui  dit  qu’il  feroit  bien  de  fe  con- 
feflèr.  Le  malade  lui  répondit  ; Ce  feroit 
trop  d'évacuations  en  un  jonr, 

fin  de  la  fécondé  Partie, 


1 


557 


T A B L E 

Alphabétique  des  articles  con% 
tenus  dans  la  fécondé  Partie» 


A^bracadabra  , 

ç 

pag.  25y 

Acéphale , 

%58 

Acmella  ( plante  ) 

aé’o 

Æg&lethron  ( plante  ) 

t68 

Agonie , 

aô’r 

Anus  , 

1^8 

Barbe , 

e 

Barnaby , Mé'd. 

Barri,  Opérât. 

5o 

Bertin,  Méd. 

Bordenave , Chir, 

33^ 

Borguefe  ^ Méd, 

Boffu, 

5i. 

Boughton , Chir, 

Cancer , 

7^ 

Caf  ration  , 

79 

Cautere , 

lS.(y 

Chapetonade , Mal. 

■les 

Chïmijle , 

Co  piât , Méd. 

aôy 

IL  Part, 

Ff 

53^  T A B L £• 

Colin  ^ Méd. 

tei 

College  de  Chirurgie  , 

zyS 

Çommerfon , Méd. 

t73 

Côte  r ■ 

iSj 

Délire^ 

9 

Diarrhée  , 

9^ 

Dîete  , 

^73 

Difformité  ^ 

%j6 

Digeflioîi  y 

93 

Diffeàion  y 

9^ 

Dumoulin , Méd. 

zo^ 

Eaux  de  Puffyy 

Z 65 

Elixir  5 

24 

Ernetique  , 

224 

Entorfe  , 

26]9 

Efculapédie  y 

^97 

Eftomac  , 

^ZI 

Etienne  y Méd. 

333 

Eunome , Méd. 

J47 

Evacuation  , 

Exiflence  y 

Z 6^ 

Flux  menjlruel , 

6*4 

Gallabert  y Méd. 

22 

7 

Gardes-malades , 

Goutte  y 

242 

^Haleine  , 

TA  BLE. 

339 

Sarvée  , Med. 

Hernie  , 

Hias-taam-tomcham  ( plante  ) 

Z? 

Hippocratine  ( plante  ) 

45 

Houjîet , Chir. 

3^9 

Hydropijîe  y 

^79 

Jambe  de  bois , 

XJ 

Jammabos , Méd. 

^9 

Impuijifant , 

33 

Jncijîons , 

30 

Lab~oJJe  y Chir. 

Z Si 

ie  Cat , Chir. 

Xltf 

Levret  y Chir. 

xi6 

Logomancie  , 

6x 

Loupe  y 

60 

Maladie , 

^9^ 

Maladie  lunaire  y 

xz8 

Maladie  pediculaàre.  , 

xx/j. 

Malaval  y Chir. 

X29 

Mandragore  ( plante  ) 

Martiniere  {delà) 

70 

Mutilation , 

XJl 

Nature  , 

I8S 

Ne^y 

18 

Onguent , 

los 

Ordonnance  y 

^^3 

540  TABLE. 

Pourpre  y 

227 

Recette , 

68 

Sanglotage  , 

j8/f 

Scorbut^ 

^37 

Scrotum^ 

46» 

Scupach^  Méd* 

ijff 

Squelette , 

j;5i 

Sjrlvius  5 Méd. 

47 

Taille  y 

85 

Talbot  y Méd. 

9^ 

Tête  de  mort  y 

J44 

Tôt  quot , 

Toux  y 

i8y 

Urethre  y 

160 

Virginité , 

iz8 

Winjlou  y JViéd.  , 

z8^ 

Yeux  y 

%8y 

Yeux  d^écrevijfe  y 

7.9S 

Zîgomatiques  ( rnufcles  ) 

zqS 

/ 


C C oo 


